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SECONDE PARTIE.
ASIE,

LIVRE PREMIER.
Iles de la mer des Indes,

CHAPITRE PREMIER.
[Voyages & infortunes de François Pyrard,

MULATioN, fource de tant de vertus & î"^

«bïgrandes entreprifes , paraît avoir été le premier ^y'^^^*

i^timeiit qui porta les marchands de Bretagne,

Tome IF, A
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à marcher fur les traces des Porcugais & des

EfpagQols. Depuis près d'un fiècle l'Europe avair

retenti des exploits de ces deux nations. Les

Indes orientales étaient devenues leur proie , &
l'on ne parlait qu'avec admiration des richelTcs

qu'ils tiraient continuellement de ce fund iné-

puifable , fans que les Français > leurs plus pro-

ches voifîns , afpiraflent encore à les partager,

Une compagnie formée d Saint-Malo, à Laval, i

Vitré, entreprit, fuivant les termes de l'auteur ( i
)

,

de fonder te gué & de chercher le chemin des Indes J

pour aller puifer à la fource. Elle équipa , dans

cette vue , deux navires , dont l'un de quatre,]

cens tonneaux, nommé le Croijfant j était fous|

la conduite de la Bardelière ^ lautre nommé lel

Corbin de deux cens, fous celle de François Grouvj^

du- Clos-Neuf, Pyrard j qui s'embarqua, fur le*

fécond , ne s'attribue pas d'autre motifque le défu

de voir des chofes nouvelles & d'acquérir du^

bien. Ce défîr lui coûta cher. Jamais voyage]

n'offrit une plus grande variété d'infonunes,^

îk jamais le malheur ne parut s'attacher à un,

homme avec plus d'obdination.

On arriva le 1 7 novembre 1601 i Sainte-Hélène

Cette île eft au feizième degré du fud, à fix cens

Heues du cap de Bonçe-Efpérance. Son air 8c k

(i) Le voyageur Pyrar4 dont onfuiticilarelanoa.



rtugais ôc des
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lux , qui font d'une pureté admirable , les fruits
%'

la chair de fes animaux rétablirent la fanté ^"*
'

e tous les malades. On partit pour s'avancer

ers le cap de Bonne-EfpéraiKe. Trois jours après

n doubla les Abrolhos , qui font des bancs Se

&s ccueils vers la côte du Bréfil , auxquels Içi

leurs plus pro- portugais ont donné ce nom , pour tenir les voya-

à les partager, peurs en garde contre le danger. Ce nom fignifie

vre Us yeux ; confeil nécelTaire à ceux qui fe-

ient tentés de s'y engager , parce qu'il leur ferait

rt difficile d'en fortir.

On croyait s'avancer vers le cap de Bonne-

Tun de quatreMfpérance , & l'on voyait déjà fur les flots cette

^ant j était fouMfpèce de rofeaux , qui font joints dix ou douze en*

iUtre nommé le«mble par le piedj fans compter une multitude

François Grout oifeaux blancs tac^hetés de noir , que les Portugais

iibarqua. fur lemit nommes manches de velours ^ 8c qui commett-

ent à fe montrer à cinquante ou foixante lieues du

p •, lorfque dans une nuit obfcure , dont l'horreuf

ait redoublée par la pluie & par un grand vent >

l'Europe avau

; nations. Les

leur proie , &
n des richelTet

î ce fond iné-

[alo , à Laval , ï

derauteur(i),

lemin des Indes

i équipa , dam

otif queledéfii

d'acquérir du^

Jamais voyag«]

d'infonunes,

l'attacher à ui.

. Sainte-Hélène. 1

fud , à fix ceni
;f

Son air & fe

icilarelatioa.

Corbin fe trouva fort près de terre , & n'au» *

[it pas évité de fe brifer contre des rochers qui

avançaient dans la mer , d. quelques matelot!

s'étaient apperçus du danger. On fe hâta de

>rendre le large , & d'avenir le général par

coup de canon. Le jour fuivant fit remarquet

l'on avait palTé le cap de Bonne-Efpérance , Si.

l'on avait devant le yeux le cap des AiguilUs^
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Pyrard obferve qu'il porte ce nom , parce qn»

vis-d-vis le cap, les aiguilles ou compas de mer

demeurent fixes & regardent diredement le nord,

fans décliner vers l'eft ni l'oueft , Ôc qu'après

l'avoir doublé, elles commencent à décliner au

nord-eft.

L'intention du général était de prendre fa route,

|"»ar le dehors de l'île Madagctfcar. Mais l'igiio

rance ,de fon pilote lui fit fuivre d'abord la terre

de Natal , qu'il eut le bonheur , à la vérité , de

palfer fans tempête , quoiqu'elles y foicnt très-

fréquentes depuis les 33*^ degrés jufqu'au 28V

Mais le 7 février s'éta»it apperçu qu'il s'étai:^

trompé , & s'obftinant à vouloir repaller la mcmej

côte pour retourner fur fes traces, il expofa \tà

deux vaiflTeaux à tout ce que les flots ont de pluJ

redoutable dans cette mer. Une tempête , qui

dura quatre jours , préfenta mille fois à PyrardI

toutes les horreurs de la mort. Elle ne cefla que;

pour jeter les gens du Corbin dans une autu

inquiétude. Non-feulement ils avaient perdu dîi

vue le général , mais appercevant un grand ma;

qui flottait autour d'eux , ils ne doutèrent paij

que ce ne fut celui du CroiJJantj & que ce mal

teureux vailfeau n'eût été fubraergé. Us étaieir .^^

épuifés de fatigues , ôc la plupart accablés à l^Jej
maladies. Grout du Clos-Neuf, leur capitaine,

..^jj-^ef

propofa de prendra terre , parce que fon pilote, l|^rtes
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jui était Anglais, n'avait jamais fait le voya^^u ^-- *

les Intlcs. On le fiipplia d'aller au plus près,

'était apparemment l'île de Madagafcar. Mais

Pyratil.

ife fans drentrepnie mcme n était
j

arce que dans tout l'équipage , il n'y avait qu'un

nonier flamand qui eut quelques connaiffances

prendre la route, *
j, ^^^^ ^ ^ qu'on avait peu de confiance en

tr. Mais 1 igno |Lj
Jumi^-res. A trente ou quarante lieues de l'île

d abord la terre K ^^^ parut changer. Elle était jaunâtre ôc fort

a la vente
,

de Jcumeufe , couverte de châtaignes de mer , de

îs y foient trcs
Janncs , de rofeaux &: d'autres herbes flotantcs.

s jaiqu au 20 .
/w^q

fpetîtacle ne ceiïà point jufqu'au rivage. Enfin

rçu qu'il s'étauM'y,^
découvrit la terre le 18 février, ôc \e 10

epallcr la "^<^i^f»i^ matin on jeta l'ancre dans la baie de Saint-

es, il expola l^^^iignftin. Pyrard met fa fituation à vingt-trois

egrés & deiî>i au fud , fous le tropique du

apricorne.

Vers le milieu du même jour , on vit paraître

n grand vailfeau
, qui fut bientôt reconjiu pous

CroiJJant. Il avait été beaucoup plus maltraité

ue le Corbin j & la plus grande partie de fou

uipage était malade. Pendant qu'on travaillait

réparer les vailTeaux , il ne fut pas difficile de

er connaiflànce avec les habitans de Tîle & de

procurer des vivres. Après quelques incerti-

des qui venaient de leur défiojîce , ils con-
leur capitaine, L^inrent

, par divers fignes , de fournir toutes

que ion pilori portes de proyirions pour de petits cizeaux , des

A3

flots ont de pluj|

e tempête , qui

e fois à Pyrard!

Ile ne cefla que

dans une autit

}

aient perdu à\

ïx. un grand ma;
|

doutèrent pij

& que ce ma!

;rgé. Ils étaieii:

[art accablés è
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couteaux & d'autres bagatelles , dont ils paraif-.

faient faire beaucoup de cas. Aind l'on fe trouva

bientôt dans une grande abondance de beftiaux,

de volailles , de lait , de miel & de fruits. Poui

deux jetons ou pour une cuillière de cuivre ou

d'étain , on obtenait d'eux une vache ou un tau-

reau j mais leur induftrie n'allant pas jufqu'i

châtrer les animaux , il ne fallait efpérer d'eux

îîi bœufs ni moutows. Un grand bois , qui bor-

dait la rivière , fervait de promenade , pendant

le jour, à ceux qui avaient la force de marcher,

Ils trouvaient quantité de petits finges , un nom-

bre furprenant de toute forte d'oifeaux, fur tout
;|

des perroquets de divers plumages , & diverfçj:;

cfpèces de fruits, dont quelques-uns étaient forri

bons à manger. Malgré tous ces fecours , on avait

J

à combattre une chaleur fi ardente , qu'avec desi

bas & dçs fouliers on. ne laiflait pas d'avoir lesl

jjambes ôc les pieds brûlés : ce qui non-{eulemeni^|

empêchait de marcher, mais caufait fouvent des

ulcères difficiles à guérir. Les mouches & d'aui

très infedes volans étaient une incommodité

dont ii fallait fe défendre nuit & jour. D'un

ftutre côté , les matelots , après avoir jeune fui 1

la mer , fe livraient à leur appétit fans difcré-

tion , & fe rempli {Talent de viandes , dont l'ex-

cès de la chaleur rendait la digeftion difficile

A\liG > loin de fe rétablir
j^ la p'iupari; furent
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ttaqués d'une fièvre chaude , qui les emportait

ans l'efpace de deux ou trois jours. Quarante-

n Français moururent de leur intempérance

u du fcotbut. On avait employé fix femaines

u travail , & les vailTeaux fe trouvèrent, en état

e remettre à la voile.

On leva l'ancre le 1 5 mai , avec fi peu de

lonfiance fur l'état des deux vailTeaux , qu'au

eu de penfer au terme du voyage , on fe pro-

ofa de gagner les îles de Comorre , où les

afraîchilTemens font plus fains pour les malades.

n les découvrit le 1 3 , à J^^'ize degrés ôc demi

'élévation du fud , entre l'île de Madagafcar

1^ la terre-ferme d'Afrique. Ces îles font peu-

lées de différentes nations de la côte d'Éthi-o-

de Cafres , de Mulâtres , d'Arabes & de

PyraijL

)ie

'erfans, qui font tous profeffion de la religion,

mahométane , & qui font en commerce avec les

'ortugais de Mozambique , dont elles ne font

éloignées que d'environ foixante-dix lieues.

G tout du Clos-Neuf ,* capitaine du Corbin ^

s'était pas rétabli fi parfaitement aux îles de

'omgrre , qu'il ne fut retombé dans une lan-

gueur dangereufe pour la sûreté de fon vaiireau.

.près avoir repaflc la ligne, le 11 de juin, on

;ut un tems aflfez favorable jufqu'au 5* degré

du nord. Le 2 de juillet , on reconnut de fort loin

de grands bancs j qui entouraient quantité de

A4.
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' petites îles. Le général & fon pilote prirent ces

lies pour celles de Diego de Reys j quoiqu'on

les eût laifTées quatre-vingt lieues à l'oueft. En

vain les gens du Corbin foutinrent que c'étaient

les Maldives , & ou'il fallait s'armer de pré-

caution. Cette difpute dura tout le jour ; &
l'opiniâtreté que le général eut dans fon opi-

Jiion , lui fit négliger indifcrétement d'attendre

de petites barques , qui venaient , comme on

en fut informé depuis , pour lui fervir de gui-

des. Son intention était de paflTer par le nord

des Maldives , entre la côte de l'Inde & la tête

des îles j mais j en fuivant fes ordres , on allait

au contraire s'y engager avec une aveugle im-

prudence. Pour comble de témérité , chacun palfa

la nuit dans un profond fommeil , fans en excepter

ceux mêmes qui devaient veiller pour les autresi

Le maître &c le contre-maître étaient enfevelis

dans l'ivrefTe d'une longue débauche. Le feu qui

éclaire ordinairement la l-oufl"ole , s'éteignit
,

parce que celui qui tenait le gouvernail eut auflî

le malheur de s'endormir. Enfin tout le monde

était dans un fatal a^lfoupilTement , lorfque le

navire heurta deux fois avec beaucoup de force
j

& tandis qu'on s'éveillait au bruit , il toucha une

troihème fois &: fe renverfa fur le banc.

Quels furent les cris 6c les gémiffemens d'une

tcoupe de malheureux , qui fe voyaient échoués



»

lALE
ote prirent ces

ys i quoiqu'on

s à l'oueft. En

c que c'étaient

irmer de pré-

t le jour ; &
dans fon épi-

ent d'attendre

: , comme on

fervir de gui-

r par le nord

Inde & la tcte

1res , on allait

î aveugle im-

:, chacun palîa

A\s en excepter

our les autres,

ient enfevelis

le. Le feu qui

, s'éteignit

,

rnail eut aufli

3ut le monde

: , lorfque le

3up

i

de force
;

1 toucha une

banc.

emens d'une

ient échoués

D £ VOYAGES. 5

au milieu de îa mer & dans les ténèbres , fur

un rocher où la mort devait leur paraître iné-

1 vitable ! L'auteur repréfente les uns pleurant &
criant de toute leur force, les autres en priè-

I res , & d'autres fe confeflant à leurs compa-

Ignons. Au lieu d'être fecourus par leur chef,

ils en avaieiu un qui ne faifait qu'augmenter

eur pitié. Depuis un mois fa langueur le rete-

ait au lit. La crainte de la mort le força néan-

moins d'en fortir , mais ce fut pour pleurer avec

les autres. Les plus hardis fe hâtèrent de couper

les mâts , dans la vue d'empêcher que le vailTeau

ne fe renversât davantage. On tira un coup de

canon pour avertir le Croiffant du malheur oii

l'on était tombé. Tout le refte de la nuit fe paflà

dans la crainte continuelle de couler à fond. La

ointe du jour fit découvrir , au-delà des bancs ,

lufieurs îles voifines à cinq ou fix lieues de

iftance , & le Croijfant qui pailàit à k vue des

lécueils, fans pouvoir donner le moindre feccairs

f.
ceux qu'il voyait périr. Cependant le navire

gênait ferme fur le côté , & femblait promettre

le réfifter quelque tems aux flots dans cette fitua-

[ion, parce que le banc était de pierre. PyrarJ

k fes compagnons en conçurent l'efpérance de

mver au moins leur vie. Ils entreprirent de faire

une efpèce de claie , ou de radeau , d'un grand

^^Qmbre de pièces de bois , fur lefquelles ils

PyiaicU
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clouèrent plufieurs planches tirées de l'intérieur

du navire. Cette machine était fuffifante pour

les contenir tous, & pour fauver avec eux une

partie du bagage &z des marchandifes. Chacun

prit auflî ce qu'il put emporter de diverfes fom-

mes d';'.?gent qui fe trouvaient dans le vailFeau.

On avait employé plus de la moitié du jour à

tous ces foins. Mais lorfqu'on eut achevé la

machine , il fut impoflîble de la pafTer au-delà

des bancs pour la mettre à flot. Dans les mouve-

mens de ce nouveau défefpoir, on apperçut une

barque qui venait des îles ; & qui féniblait

s'avancer droit au vaifleau pour le reconnaître.

Elle s'arrêta malheureufement à la diftance d'une

dcmi-lieue. Ce fpedacle jeta tant d'amertume;

dans le cœur d'un matelot français , que s'étant
i

jeté à la nage , il alla au-devant elle , en fuppliant
\

par des cris &: des figncs , ceux qui la condui-

faient, d'accorder leur alîiftance à de malheureux

étrangers , dont ils ne pouvaient attendre qu'une

reconnaiflànce égale à ce bienfait. Mais leur

voyant rejeter fa prière , il fut obligé de revenir

avec beaucoup de peine & de danger. Pyrard

apprit dans la fuite qu'il était rigoureufement

défendu à tous les infulaires d'approcher des na-

vires qui faifaient naufrage , s'ils n'en n'avaient

leçu Tordre exprès du roi. Cependant pkifieurs ma-

telots, malgré la préfence de la mort , ne laiffaient
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pas de boire & de manger avec excès , fous ^^^

précexte quêtant à rextrèmité de leur vie , ils Tyrarf,

[aimaient mieux mourir à force de boire qu'en

Ife noyant dans l'eau de la mer. Après s'être

enivrés , ils fe querellèrent avec d'affreux jure-

lens. Quelques-uns pillèrent les coffres de ceux

lu'ils voyaient en prières pour fe difpofer à la

lort; & ne reconnaifïànt plus l'autorité du ca-

pitaine , ils lui difaient qu'après avoir perdu leur

[voyage, ils n'étaient plus obligés de lui obéir,

[Enfin la crainte & la fatigue devant être comptées

[pour rien dans une fi étrange fituation, on fe

[crut trop heureux , après avoir vu la mort fous

[mille formes , de venir échouer avec un navire

[brifé dans une des îles qui fe nomme Pulodoit»

Les habitans étaient afièmblés fur le rivage.

[Quoique leur contenance n'aimonçât rien de

funefte , ils firent connaître par des fignes qu'ils

le permettraient de defcendre qu'à ceux qui fe

llaifleraient défarmer. 11 fallut s'abandonner à leur

lifcrétion. On s'apperçut bientôt qu'on s'était

Itrop hâté de prendre ce parti. L'île n'avait pas

|une lieue de tour, & le nombre des habitans

'était que de vingt-cinq. 11 aurait été facile ù

les gens armés , qui étaient au nombre de qua-

rante , de leur faire la loi , & de fe faifir de leurs

)âteaux. • '

ï*es prifonniers » car l'auteur ne fe doane.
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plus d'autre nom , furent conduits dans une loge

au milieu de 1 île , où ils reçurent cjuelques

rafraîchifTemens de cocos & de limons. On vieux

feigneur nommé Ibrahim j ou Pulodou Quilague ,

qui était le maître de l'île , & qui favait quel-

ques mots portltgais, leur fit diverfes queftions

dans cette langue \ après quoi ils furent fouillés

par fes gens, qui leur otèrent tout ce qu'ils por-

taient comme appartenant au roi des Maldives

,

depuis que leur navire était perdu fur fes côtes.

Le capitaine avait fauve une pièce d'écarlate. On
lui demanda ce que c'était \ il répondit que c'était

un préfent qu'il voulait faite au roi , & qu'il

n*avait tiré cette pièce du vaifleau que pour l'offrif

plus entière , dans la crainte qu'elle ne fut altérée

par les flots. Cette déclaration infpira tant'de

refpeéb aux infulaires , qu'ils n'ofaient y porter

k main , ni même y tourner leurs regards. Le

capitaine & fes compagnons réfolurent néan-

moins d'en couper deux ou trois aunes , & d'en

faire préfent au feigneur de l'île , pour lui int*

pirer quelques fèntimens de bonté en leur faveuiV

Mais apprenant bientôt qu'on voyait venir les

officiers du roi, il rendit l'écarlate au capitaine,

& le conjura de ne pas dire même qu'il y eiii

touché.

Quelques officiers, qui arrivèrent eflfedive- ;^^^°

ment , prirent le maître du Corbin avec deux
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[matelots, & les menèrent à quarante lieues de 1

Pulodou dans l'île de Mak\ qui eft la capitale

[de toutes les Maldives , ôc le féjour ordinaire

[du roi. Le maître ayant porté avec lui la r'ièce

|d ccarlate, ôc l'ayant prcfentée à ce prince, reçut

in traitement fort civil & fut logé dans le palais.

In prince , nommé Ranabaadery Talourou, beau-

e du roi, reçut ordre d'aller recueillir tous les

Icbris du navire échoué. Il en tira non-feulement

les marchandifes , mais le canon même, ôc sC&

[qu'il y avait de jîlus pefant. Delà paflant dans

[l'île de Pulodou , il prit avec lui le capitaine

[Français & cinq ou lix de fes compagnons, qui

[furent fort bien reçus du roi. Ce monarque pro-

mit au capitaine de faire équiper une barque

[pour le conduire dans l'île de Sumatra, où le

ICroilIant devait être arrivé. L'auteur doute s'il

aurait tenu parole j mais le malheureux GroutAvi

I Clos-Neuf mourut fix femaines après, dans l'île

[de Malé,

Les autres captifs ayant été diftribués dan$

Iplufieurs îles, Pyrard fut conduit avec deux de

ifes compagnons dans celle de Pnndouéy qui n'a

[pas plus d'étendue que celle de Pulodou ^ & qui

[n'en n'eft éloignée que d'une lieue. Il raconte ici

jue, dans le partage qui s'était,fait de l'argent

Jqu'on avait pu fauver du vaiffeau, ceux qui s'en

étaient chargés , avaient mis leur fardeau dans

rytuiL

?f
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s des ceintures de toile , qu'ils s'étaient liées au»

touf du corps. L'ufage de cet argent devait être

pour les nécelîîtcs communes , ôc àès la première

nuit on avait eu foin de l'enterrer de concert dans

l'île de Pulodou, pour le dérober à l'avidité des

habitans. Pyrard & fes deux compagnons n'a-

vaient pas eu le tcms de reprendre leurs cein-

tures, lorfqu'on leur avait fait quitter cette île;

& comme on ignorait encore ce qu'ils avaient

fauve de leur naufrage , ils reçurent d'abord afTez

d'alîîftance dans celle de Pandoué. Mais les au-

tres qui étaient demeurés à Pulodou , ne fe

tronvant pas dans l'abondance qu'ils auraient

defirée , furent obliges de déterrer l'argent & de

l'of&ir pour obtenir des vivres. AulTitôt que les

habitans leur donnurent cette reflburce , ils pri-

rent le parti de ne plus leur accorder aucun fecours

qu'en payant, ^ le bruit s'en étant répandu dans

les autres îles , ceux qui étaient partis , comme

Pyrard , fans avoir pris leur ceinture , fe trou-

vèrent réduits à la dernière nécellitc. Il arriva

même aux autres, cju'ignorant l'ufage des Indes,

oii l'argentMe toute marque eft reçu, lorfqu'il eft

de boa aloi , & où il peut être coupé en petites

parties , qu'on donne au poids à mefure qu'on a

befoin de l'employer , ils offraient leurs piaftres

aux infulaires , qui ne leur donnaient jamais de

retour; de forte qu'une marchandife du plus vil

>rix

:eux

leur

|ue

*yra

dlaii

eut

le jui

^vait

ruire

lais

tant

plu

>uve
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lorfqu'il eft

)é en petites

itre qu'on a

eurs piaftres

it jamais de

du plus vil

)rix leur coûtant toujours une pièce d'argent*, «

eux qui en avaient le plus épuisèrent bientôt ^y""**

eur ceinture , & ne fe virent pas moins expofés

ue les plus pauvres à toutes fortes de misères,

yrard fait une trifte peinture de la iienne. Il

liait chercher fur le fable , avec fes compagnons

,

es limaçons de mer ou quelque poilïbn mort

i avait été jeté par les flots. Pour affàifonne-

ent , ils les faifaient bouillir avec des herbes

connues & de l'eau de mer qui leur tenait lieu

e fel. Ce qui leur arrivait de plus heureux

,

tait de trouver quelque citron dont ils y mê-

ient le jus. Us vécurent affez long-temps dans

:ette extrémité j mais les infulaires reconnaifïànc

nfin qu'ils étaient fans argent, recommencèrent

leur donner quelques marques de compaflion.

Is les employèrent à la pèche & à d'autres ou-

rages , pour lefquels ils leur offraient des cocos

,

u miel & du millet. Pour logement, Pyrard

'eut pendant l'hiver du pays , qui eft le mois

e juillet & d'août, qu'une loge de bois qu'on

vait drelTéé fur le bord du rivage pour y conf-

Jruire un bateau , couverte à la vérité par-defTus

,

ais toute ouverte par les côtés \ de forte qu'y

ant expofé pendant toute la nuit aux vents, à

pluie qui eft continuelle dans cette faifon , &
uvent aux flots mêmes de la ni&r , il ne dut la

^coiifervacion de fa faute qu'à une faveur extraor-

I
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binaire du ciel. Ses deux compagnon», que leur

^ métier de matelots devait rendre moins fen-

(îbles à la fatigue, tombèrent dangereufement

malades.
4

Pendant fon travail , il s'efforçait de retenir

quelques mots de la langue du pays. Ce foin , 1

auquel il apportait toute fon attention , le mit

en état de fe faire entendre. Le feigneur de l'île,

qui fe nommait Aly Pandio Acatourou j & qui
|

avait époufé une parente du roi , conçut de laf-

feâion pour lui , & prit plaiHr à fon entretien.

C'était un homme d efprit , & verfé même dans

les fciences , qui avait eu en partage les boufToles

& les cartes marines du vaifleau. Comme elles

ne reflèmblaient point à celles du pays , la curio-

fité lui faifait fouhaiter des explications. Il n'en

n'avait pas moins pour fe fnire inftruire des

mœurs & des ufages de l'Europe. Cette con-

verfation hâta les progrès de Pyrard dans la

langue , & lui en fit faire encore de plus utiles

dans l'eftime d'Aly Pandio. Il obtint des vivres

&: d'autres fecours qui lui rendirent fa fituation

plus fupportable.

Aly Pandio était parent à'Ibrahim y feigneut

de Pulodou , & l'amitié jointe aux liens du fang

le portait à lui rendre de fréquentes vifites. Les

compagnons de Pyrard qui étaient reftés dans

l'île de Pulodou^ mouraient les uns après les

autres;
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^tres. Le capitaine , le premier commis j le (

Intre-maître Se quantité de matelots étaient

[ja morts. Le maître qui après avoir été con-

jit dans l'île de Malé, était revenu à Pulodou^

lyant que depuis la mort du capitaine le roi

parlait plus de la barque qu'il lui avait promis

[quiper pour l'île de Sumatra, forma l'entre-

jfe de fe fauver. Il ne commmuniqua fon

lèin qu'à douze de fes compagnons, qui fe

iiduifirent avec tant d'adrelTe , qu'enfin ils fur-»

[rent la barque d'Aly Pandio, dans une viHte

le ce feigneur rendit à Ibrahim. Ils fe fournirent

îau douce & de cocos , qu'ils avaient fecréte-

mt cachés dans un bois voifin , ôc s'embarque-^

it en plein midi, o'eft-à-dire, dans le temps

l'on s'en défiait le moins. Cependant les infu-

Ires s'en apperçurent bientôt ; mais n'ayant pas

jutres barques pour les pourfuivre , ils tourné*

it leurs reiïentimens contre les infortunés qui

baient entre leurs mains ^ au nombre de huit »

itre fàins ôi quatre malades ^ ils les maltraita-

it avec tant de cruauté , que les malades eH

fururent, & furent jetés à la mer. Le lieute-

it du vaiiïèâu était de ce nombre,

il s'était palfé trois mois Ôc demi depuis leut

ifrage , lorfqu'on vit arriver dans l'île de

idoué un des premiers feigneuts de la cour »

irgé des ordres du roi pour achever de faiifi

Tome IK B

Pytaid.
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tirer du vailTeaii tout ce qui pouvait y ctrc de-

meuré, & pour faire une reclxerche cxadte

l'argent que les infulaires de Pulodou avaicin

arraché de leurs captifs.

Pyrard ayant été prcfenté à l'Envoyé par AI

Pandio , eut le bonheur de lui plaire. Sa phyfio'

nomie qui était heureufe, le faifait prendre fu -^

quelque feigneur de l'Europe. Cette opiniuii 1[*JÛ *
.'

était fi avantageufe, qu'il fe garda:: Sien c

détromper fes maîtres. Mais rien ne lui fut

utile que d'avoir appris la langue du pays, l'hïjk

voyé , charmé de fon entretien , ne lui permett;

pas un moment de le quitter. Il le mena dans ii!

île éloignée de dix lieues , qui fe nomme Pulado\

où il avait alors une de fes femmes. Lorfqu

partit pour retourner à la cour, non-feulement

le
I
lit avec lui, mais il lui permit de fe faii

accompagner d'un des autres captifs avec leqiis

il était lié d'une amitié particulière j & la coi

fidération qu'il eut pour lui , s'étendit jufqu'à
(|

ûutres compagnons , qu'il daigna confoler pi

l'efpérance d'un meilleur fort.

Le jour du départ , on relâcha vers le foir d;

une petite île nomm '<; Muronodouy parce (]

l'ufùge des Maldives ei'
'

le jan- .
• tomi^i

tîier dans l'obfcuritc de ia: nuit. Le lendemai

étant arrivé à Malé , l'Envoyé donna ordre à \\

gens de conduire Pyrard dans fon palais , ^

avii
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rendit d'abord à la cour oour rendre compte au

roi de fa commiflîon. Ce prince à qui il ne nuin-

jua pas de parler de fon captif, jut aufli-tot la

:uriofité de le voir. Pyrard fut appelle j mais on

: fir attendre trois heures dans une falledu palais

,

Y'
1( foir on le fit entrer dans une cour, où le

lOi . ait occupé à voir ce qu'on avait apporté du

3

în ne

; du pays. L'£r.j

ne lui permettal

e mena dans uJ

lomme Pulaéi

:mmes. Lorfquj

non-feulementl

rmit de fe fail

ptifs avec leqiij

lière j & la col

pendit jufqu'ài

ma confoler pi

vers le foir à

hdou, parce
q^

tenu
'

jair

Le lendemaiû

ionna ordre

Lon palais
;

ie, qui furent renfermés dans le magafin de l'île.

Pyrard s'ctant approché , fit fon compliment

lu roi, non-feulement dans la langue, mais en-

tore félon les ufages du pays. Un fpei^ade (î

Nouveau caufa tant de fatisfadion à ce monar-

iiie , que prenant plaifir à s'entretenir avec lui

,

lui demanda plufieurs explications fur quelques

îftes du navire dont il ne pouvait pas compren*

re l'ufage. Enfuite lui ayant recommandé de fe

réfenter tous les jours au palais avec les autres

)urtifans , il donna ordre à l'Envoyé de lui pro-

irer un logement commode, & de le bien

liter. Les jours fuivans, Pyrard eut peine a

jpondre aux cmpreflTemens du roi , qui voulait

re informé des mœurs ôc des ufages de " la

mce. Son étonnement parut extrême , lorfqu'il

It appris la grande fupériorité d'étendue & de

[rce que la France a fur le Portugal. Il deriianda

)urquoi les Français avaient abandonné la coii-?

l'yurd.
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quête des Indes à d'autres nations de l'Europe

,

ôc comment les Portugais avaient la hardiefîè de

faire palTer leur roi pour le plus puifîànt de tous

les chrétiens. Pyrard fut préfenté aux reines des

Maldives , qui l'occupèrent pendant plulieurs

jours à fatisfaire auili leur curioHté. Elles lui firent

mille queftions fur la figure , les habits , les ma-

riages & le caradère des dames de France. Sou-

vent elles le faifaient appeller fans la participation

du roi , & ces entretiens ne finiraient pas.

De quinze ou feize captifs , qui avaient

cté conduits avant lui dans cete île, il ne ref-

taic que deux Flamands ; ce qui faifait le nom-

bre de quatre avec Pyrard & le compagnon

|

qu'il avait amené ^ tous les autres étaient mortsj

ou de maladie , ou par de funeftes accidens. Enfin:

des quarante qui étaient échappés à la fureur des^

flots , il n'en reftait que cinq dans les autres îles , |

& les quatre de Malé. Pyrard employa toute fa

faveur pour obtenir du moins qu'ils fuflTent tous

raflemblés dans la même île. Cette grâce lui fui |

accordée. Ils fe trouvèrent ainfi au nombre de

neuf , quatre Français ôc cinq Flamands , tous

allez humainement traitésdu roi& des feigneurs.

Cependant l'abondance& la liberté dont Pyrard

jouiflTai!: , ne l'empêchèrent pas de tomber dans

ime fièvre ardente qui eft la plus dangereufe ma-

ladie du pays. Elle qH con;iue dans toute l'Inde

i'favoil
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l'fous le nom de Maléons owfihvre des Maldives.

I

Un étranger qui échappe à fa malignité , paflfe

pour naturalifé dans ces îles , & reçoit le nom de

JDive, qui cft celui des habitans. La fièvre ne l'eut

[pas plutôt quitté que fes jambes& fes cuifTes s en-

Iflèrent , comme dans l'hydropifie. Ses yeux s'afFai-

Iblirentjufqu a lui faire craindre de perdre entière-

iient la vue. Il lui refta une opilation de rate

,

[qui lui rendait la refpiration difficile , & dont il

ne fut jamais délivré parfaitement pendant tout

fon féjour aux Maldives. Ce mal eft commun
parmi les habitans qui le nomment out covu

Les médecins & les remèdes ne manquaient pas

à Pyrard \ mais il n'en reçut aucun foulagement

,

jufqu'à ce que fes jambes s'étantcrevées , les eaux

jqui en caufaient l'enflure , s'évacuèrent d'elles-

mêmes , & fes yeux reprirent leur ancienne force.

j

II fe forma néanmoins dans fes jambes des ulcères

fi profonds & fi douloureux , qu'il en perdit le

fommeil.Il paila quatre mois dans cette fituation.

Le roi ne ceflait pas de s'intérefler à fa fatnté »

|& de le faire traiter avec beaucoup de foin. Il fit

avenir d'une petite île, nommée Bandou , qui eft

[à la vue de celle de Malé , un homme célèbre pour

llaguérifon de cette maladie, par le confeil duquel

*yrard fut tranfporté dans cette île , où l'air eft plus

^favorable aux malades. Sonabfence devint fiinieftô

i quatre des cinq Flàmauds qu'il kiiTait derrière

Fyianf.
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lui. L'embarras de fe trouver fans interprète ^ Se

le retrancliement des fecours qu'ils recevaient de

lui , leur rendirent le fcjour de Malc Ci infupporta-

ble ) qu'ayant fait fecrètement quelques provi-

fîons pour leur fuite, & s'étant faifis d'une petite

barque deftinée à la pèche , ils s'embarquèrent à

l'entrée de la nuit. Malheureufement pour eux ,

il s'éleva une furieufe tempête , qui brifa leur

barque au milieu des bancs & des rochers. On en

reconnut le lendemain quelques pièces, qui firent

juger que les quatre fugitifs avaient péri dans les

flots. Deux jours après , le compagnon de Pyrard

,

qui était de Bretagne comme lui , ôc qui lui avait

toujours rendu les devoirs d'une fidelle amitié ,

mourut d'une maladie dont il était affligé depuis

long-temps. vSa douleur en fut fi vive qu'elle retarda

encore fa guérifon de deux mois , fur-tout lorfqu'il

tut appris que le roi faifait un crime aux autres

de l'évafion des quatre Flamands , ôc le foupçon-

liait lui-même d'y avoir contribué par fes confeils.

Les deux Français ôc le feul Flamand qui reliait

à Malé furent examinés avec beaucoup de rigueur;

^ quoiqu'ils ne fulTent pas reconnus coupables, on

leur retrancha les provifions qu'ils recevaient de

la cour , en leur permettant feulement de rece-'

Voir des vivres de la charitéde ceux qui voudraient

leur en donner. Pyrard après fon rétabliffement
j»

jjrit la réfoUitiou de demeurer dans l'île de Bau"
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)U , pour y cacher fa triftelTe& fe mettre à cou* *

;rt de la colère du roi. Mais on lui confeilla

retourner à la cour , comme le feul moyen de

: juftilier. A fon arrivée , il fe préfenta au palais

,

le hazard lui ayant fait rencontrer le roi qui

^rtait, dans une de fes cours , il eut la hardielfe

le faluer fans aucune marque d'embarras. Ce
ince en rira une conclufion favorable pour fon^

Inocence. Il lui demanda s'il était bien guéri,

i voulut même s'en afTureren regardant les traces

fes plaies. Cependant ,. lain de lui rendre fou

tienne faveur , il donna ordre qu'il fut traité

)mme fes compagnons j ce qui était d'autant

|us humiliant
, que les plus grands feigneurs du

)yaune fe croyant honorés de recevoir de la cour

riz & d'autres provifions , c'était une efpèce

[infamie d'en être privé. Dans le cours de fa dif-

tace, ôc lorfque fes amis lui repréfentaient ,.,

)ur le confoler , non feulement qu'elle ne ferait

is de longue durée , mais qu'il ne devait pas,

îlfer de fe rendre au palais , fuivant l'ufage du

lys , où les feigneurs difgraciés fe préfentent

Ins cefle au roi , pour attendre qu'il recommence

[leur parler j le bruit fe répandit qu'il avait formé

IdelTein de prendre la fuite avec fes compagnons.

|fut appelle au palais par les fix principaux mofcou'

lis ou officiers du roi, qui lui défendirent defré-

luencQi: les trois autres captifs, & même de leur

B4
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parler français. L'exécution de cet ordre étant fonl

difficile, parce qu'ils étaient logés les uns près des ail

très , onne laiila pas de leur faireuncrime de l'avoil

violé, & deux des trois compagnons de Pyrard er^

portèrent la peine. Ils fiirent conduits dans une îlfl

nommée Sonadou, à quatre-vingt lieues de Malé, >

ers le fud. Le troilîème aurait eu le même fort,

fi les fervices qu'il rendait à quelques mofcoulii

en qualité de tailleur Se de trompette , ne le]

euflent portés à foUiciter pour lui. Le roi fit
|

Pyrard des reproches fort vifs de fa défobéilïàncel

mais ayant ajouté , avec plus de douceur , qui)

aurait été fâché d'apprendre qu'il fe futnoyé coral

me lesquatrePlamands , illui donna occasion de f|

juftifier avec tant de force , que cette aventurJ

fervit à le remettre en grâce. Il fut logé au palail

& fervi avec abondance. On lui donna un efclav^

pour les offices domefliques » une fomme d'argen|

& diverfes commodités. Il obtint bientôt le rap

peldes deux exilés, à l'occafion d'un ouvrage qu|

l'un des deux , qui était Flamand, fit avec lafeul

pointe d'un couteau. C'était un petit navire à 1|

manière de Flandres, qui n'avait qu'une coudécl

de longueur, mais auquel il ne manquait ni voiles,!

ni cordages , ni lemoindre des uftenfiles , comm«

dans un navire de cinq cens tonneaux. Le roi

charmé de fbninduftrieconfentità fbn retour, à^
$( grâce en fa faveur à fon compagnon..
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Pyrard pafla quelques années dans une fituation

fi douce , qu'il n'avait , dit-il , à regretter que

l'exercice de fa religion. Il voyait tous les Jours

Je roi qui le comblait de bienfaits. 11 était careflc

des grands , & plufieurs d'entr'eux lui portaient

une fincère affedion. 11 acquit même quantité

d'arbres de cocos , qui font une des richeflTes du

pays , & trafiquant avec les Nègres étrangers , que

lecommerce amenait fouvent aMalé, il fe trouva

dans une véritable opulence. Les marchands

avaient pris tant de confiance en fa bonne foi ,

qu'ils lui lailîàient dans leur abfence des mar-

chandifes a vejidre pour leur retour. Il fe confor-

mait d'ailleurs aux ufages &aux manières des

habitans. Jamais perfonne n'avait dû les mieux

connaître, & fon deflein dans cette étude n'était

pas moins de plaire à la nation, que de fe mettre

en état de donner quelque jour une fidelle rela-

tion des Maldives , lorfqu'il plairait au ciel de

lui accorder la liberté. C'eft de cette relation

que nous tirerons bientôt quelques détails fur

ces îles.

Il y avait cinq ans qu'il était dans le pays

,

lorfque des pirates du Malabar , conduits par un

I pilote des Maldives, qui connaiflait parfaitement

[les pafTages , & qui s'était laifTé corrompre par

argent , vinrent piller Malé , en emportèrent

foutes les richefles , tuèrent le toi , &

Pyiaid.



f^rard.

i(S HISTOIRE GÉNÉRALE
renc fes femmes captives. Pyrard fe trouva néan*

moins dans une haute faveur auprès du général

des pirates. La meilleure artillerie de l'île était

celle qu'on avait fauvée du naufrage des Français.,

Les ennemis , charmés de fe voir maîtres de ces

belles pièces , mais fort em'aarrafles à les monter »

apprirent de lui des méthodes qu'ils ignoraient.

D'ailleurs , étant informés de la confîdération que

le roi & toute la cour avaient eue pour lui , ils

fe flattaient d'en tirer diverfes lumières pour la

connailïance de ces îles.

Pyrard fut conduit vers le golfe de Bengale.

En paflant par la dernière des îles Maldives , qui

fe nomme Oujlimé , les pirates y mouillèrent y

parce que le roi qu'ils venaient de malTacrery

était né 5 & faifant main balle fur tous les habi-

tans , ils y laifsèrent d'horribles tracés de leur bar-

barie. Enfuite ils employèrent trois jours pour

gagner une petite île nommée Malicut ^ où il»

jetèrent l'ancre pour s'y rafraîchir pendant deux

jours. Cette île, qui n'a que quatre lieues de tour»

cft d'une fertilité admirable m millet , en cocos »

en bananes 5 & en quantité d'autres fruits. La

pèche y eft excellente ,& l'air beaucoup plus tem-

péré qu'aux Maldives. Le langage & les mœurs

y font les mêmes. Elle avait été foumife au mèm§.

gouvernement ; mais le roi l'ayant donnée en,

partage à un de fes frères , elle était paifée dan^
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s mains d'une princefle qui relevait du roi de

ananor. Cette reine reçut Pyrard avec beaucoup

carefles. Elle l'avait vu plufîeurs fois à la cour

roi des Maldives , dont elle était proche pa-

nte. Elle fe fit raconter la fin tragique de cet

fortuné monarque , & elle donna beaucoup de

mes à ce trifte récit. Les pirates ayant remis à l?,

ile , s'avancèrent vers les îles de Divandurou ,

rente lieues de Malicut , vers le nord. Elles

nt au nombre de cinq, chacune d'environ fept

ues de tour , à quatre - vingt lieues de la cote

Malabar, Se fous l'obéiflance du roi de Cana-

jl^r. Leurs habitans font des Mahométans Ma-
ares , la plupart fort riches par le trafic qu'ils

"^^nt dans toutes les parties de l'Inde , fur-tout

X Maldives , d'où ils tirent quantité de mar-

andifes , &c où ils ont habituellement dés fac-

urs. Les coutumes & le langage n'y font pas

fférens de ceux de Cananor , de Cochin , de

ialicut , & de toute la cote de Malabar. Le
rroir y eft fertile, & l'air extrêmement fain. Ces

s font comme un entrepôt pour toutes les mar-

andifes de la Terre-Ferme , des Maldives , &:

Malicut. Delà, tirant vers le fud, on alla doubler

^^ depaile , qui fait la pointe de l'île de Ceyian.

nombre des baleines eft fi grand dans cette

tç , qu'elles mirent les galères en danger , &
>^e les pirates furent obligés d'employer leurs

Fyxaid.
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tambours, leurs poilles & leurs chaudrons pout

les éloigner par le bruit.

Après un mois de navigation , on arriva ao

port de Chatigan , dans le royaume de Bengale,

où Pyrard fut préfenté au gouverneur de la pro-

vince , qui prend le titre de roi , fuivant Tufagî

de toutes ces contrées. Il fe trouvait i ChatigaN

un navire de Calicut , dont le maître alTura Py 1

rard qu'on voyait fouvent des navires hollan-

dais à Calicut , & lui offirit cette voie pour retour
|

lier en France. Toutes les careflès du gouverneur;

ne l'empêchèrent pas de l'accepter. Il partit

& rejoignit deux de fes compagnons dans la|

route.

Le féjour de Calicut fut d'environ huit mois.]

On était a la fin de février j les trois Français!

firent marché avec quelques matelots , pour vÊ

faire tranfporrer dans une almadie jufqu'au portl

de Cochin , qui n'eft qu'à vingt lieues de Calicurj

Mais ils reconnurent bientôt que leurs guidei

étaient des traîtres , & leurs infortunes allaienij

recommencer. Pyrard était convenu avec eux df|

partir à la haute marée. Us vinrent l'appeller ver;j

minuit , & lui laifTànt le tems de faire fes der-

niers préparatifs avec fés compagnons, ils feigni-

rent d'aller attendre dans le lieu où ils devaient

s'embarquer. La lune était fort claire. Il fe mit

en chemin avec les deux autres Français, chargéi
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lus trois de leur bagage ; & fuivant le bord de la .

1er , ils marchèrent quelque tems fans obftacle :

iais lorfqu'ils furent proche de l'almadie , ils fe

frent environnés tout d'un coup de chrétiens du

^ys , amis des Portugais , qui s'étaient mis en

ïbufcade pour les attendre , & qui fondirent

eux , en criant matao j matao ; c'eft-A-dire ,

', tue , ôc leur donnant même quelques coups

iur augmenter leur frayeur. Pyrard s'écria qu'il

[ait catholique , & les fupplia de ne pas le tuer

moins fans confellîon. Ils parurent peu (en-

)Ies à fa prière , & le traitèrent de luthérien,

ifuite l'ayant faifi au collet , lui & fes com-

ignons , ils leur lièrent étroitement les mains

lerrière le dos, & les menacèrent de la mort, s'ils

luvraient la bouche pour parler. Ils leur tinrent

[épée fur lagorge pendant plus d'une heure , pour

donner le tems de rendre compte aux fadeurs

Portugais , du fuccès de leur entreprife. Le chef

le ces brigands était un métif de Cochin, nommé

i Furtado j qui écait depuis quelque tems à

!!alicut pour fe faire reftituer un navire que les

)rfaires voifms lui avaient enlevé. Auffi-tôt que

)n melTager fut revenu , il fit dépouiller les trois

Irançais de tout ce qu'ils avaient apporté , & les

jeter nuds & liés dans une almadie prefque

împlie d'eau , où ils s'imaginèrejit d'abord qu'on

roulait les noyejr. Cependant il leur promit, avec

Fytaid.
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ferment , de ne leur faire aucun mal. L'almadie,;

fut mife en mer. On s'avança jufqu'à la côte dei

Chaly , où l'on prit terre. Peu de tems après ils

arrivèrent à Cochin.

Pendant qu'ils furent gardés fur le rivage,

pour attendre le retour d'un des guides qui était

allé porter au gouverneur la lettre de Furtado

,

ils admirèrent la foule du peuple, que la curiofitc J
amenait pour les voir. Chacun leur difait qu'ils

feraient pendus le lendemain , ik. leur montrait |
une grande place, adroite do la rivière en entrant,

dans la ville, où l'on voyait encore au gibet deux!

ou trois Hollandais qui avaient eu depuis peu le
;

même fort. Leurs habits n'étaient qu'une fimplel

pièce de coton j car en les congédiant , Furtadol

leur avait été ceux •:]'i'il leur avait fait prendre al

Chaly. Bientôt ils virent paraître un feigneur;

portugais, accompagné de fept ou huit efclaves|

armés de pertuifanes , qui les conduifit chez le

gouverneur. Ils y furent interrogés , Se leurs ré-

ponfes furent regardées comme autant d'impoftu- 'i

res. Cependant la femme & les filles du gouver-

neur , qui obtinrent la liberté de les voir , &
dont Pyrard admira la beauté , parurent touchées

de quelques fentimens de compalîion , qui les

aurait portées , dit-il , à leur faire du bien , fi la .

crainte ne les eut arrêtées. Ils furent menés de-Ià

chez roydor de cidadc^ ou le juge criminel.
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[pour ctre traités comme des voleurs ; mais heu-

reufemeiit cet officier refiifa dctre leur juge,

parce qu'ils étaient prifonniers de guerre. Entia

[le gouverneur les fit conduire dans la prifon pu-

blique, pour attendre l'occafion de les envoyer X

iGoa , devant le tribunal du viceroi des Indes.

iCeft par ces traitemens atroces que les Portu-

gais s'efforçaient d'épouvanter les négocians

l'Europe , que la curiofité ou l'intérêt pouvaic

[attirer dans les Indes.

La prifon de Cochin fe nomme le tronco, C'efl

une grande & haute tour quarrée^ fous le toîr

de laquelle eft un plancher , avec une efpèce de

trappe qui ferme à clef , &c par où l'on defcend

les prifonniers fur une planche foutenue pat

quatre cordes. On lej retire de même. La pro-

fondeur de cette efpèce de puits eft de fix à fept

toifes. Il n'a pas de porte par le bas, èc ne reçoit

de jour <jue par une grande fenêtre pratiquée

dans le mur, qui eft d'une brafTe S>c demie

d'épaiffeur , & fermée par de gros barreaux de

fer , au travers defquels on peut pafiTer un paiji

de la groflèut de deux livres. C'eft par cette ou-

verture que le geôlier fournit aux captifs , avec

lUne forte de pelle a long manche, ce qu'on juge

à propos de leur accorder. La grille de fer eft

'/triple j c'eft a-dire
, qu'il y en a une en dedans,

ixn^ en dehors , & une au milieu. Pyrard ne peut

Pyrit<i.
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s'imaginer qu'il y ait de plus effroyable prifon dans

le refte du monde. Lorfqu'on l'eût fait monter au

fommet de la tour, avec Tes compagnons, on

écrivit leurs noms fur le rcgidre commun. Ils

obfervèrent que ce fommet était une autre pri-

fon \ ôc leur efpérance , pendant quelques mo-

mens, fût de n'être pas menés plus loin. Ils y trou-

vèrent un Hollandais qu'ils avaient vu aux Maldi-

ves, où il avait perdu fon vailfeau ,& qui avait été

tiré depuis peu de la prifon d'en bas , à l'occafîon

d'une violente maladie , & fur-tout à la recom-

mandation des Jéfuites. Mais ils furent beaucoup

plus furpris d'y voir un gentilhomme qui,avait

été à Marfeille , Ôc qui parlant bien la langue

françaife , leur demanda des nouvelles de M. le

duc de Guife , au fervice duquel il avait été. Il

leur fit préfent d'une pièce d'or de la valeur d'une

cru^ade. Enfin le geôlier les fit defcendre dans la

piifon inférieure, qui contenait alors cent vingt

ou cent trente prifonniers. Portugais, Métifs ,

Indiens , Chrétiens , Mahométans & Gentils.

L'ufage , entre ces malheureux , eft de choifir

parmi eux un Ancien auquel ils obéiiTent. Chacun

lui paie un droit d'entrée, dont il donne la moi-

tié au geôlier , Ôc fur lequel il eft obligé d'entrete-

nir une lampe devant une image de Notre-Dame;

La mefle fe dit tous les jours de fète , du côté ex-

térieur dp la grille. Comme ce lieu eft le plus

falc
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|e oc le plus infe«5l qu'on pui(T'e fe reprcfciitcr,

a befuin (' une force extraurJinaire jK>ur

tifter long-cems. aux vapeurs empoifonnées

l'on y rerpire. La lampe qu'on y entretient

uiice pendant toute la nuit» s'ctelnc fouvent

d'air. On eft forcé, par l'excès de la clialeur^

nu jour ôc nuit. A la vérité , quelques

l'jves, payes par l'Ahcien , rafraîchiflent l'air

un grand éventail ; mais le ptincipal {ovl^

kiiic/ii) fans lequel on périrait dès lesjpre^

ers jours , vient d'une confrérie portugaife

la Miféricorde, qui donne tous les jours à

jaque prifoni\ier chrétien une demi - tcngue >

]{l-i-dire la valeur de cinq fols t & aux autres »

^e fois le jour , du liz cuit & du poilTon. On
irnit auûi de l'eau pour fe laver. Pyrard & fes

iux compagnons, n'eurent pas demeuré neuf à

jours dans dbt horrible cachot , qu'ils (t trou*

Irent le corps enflé 6c couvert de bub^s IbrC

iulourenx.

Quelques prifonniers portugais leur coiîfeillè-

iit d'écrire aux PP. Jéfuites du collège tie Co-

in. Le fupérieur ne tarda pas à les venir vifiter;

les ayant reconnus frlnçais & catholiques ,

entreprit d'obtenir leur liberté. Le gouver-

lur lui répondit qu'ayant déjà écrit au viceroi «

m'en était plus le maître, mais que fon defïèia

lit de les envoyer à Goa , & que dans l'inter-

Tome IK C
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valle il confentait qu'ils fuflent élargis , a condi-

|

tion que les Jcfuites s'cbligeraient a les repii

fencer. Aind , quittant leurs chaînes , ils furen; J

aflTez bien traités jufqu a leur départ y & l'ufagi

que Pyrard fit de fa liberté , fût pour obferverci

qu'il y a de remarquable à Cochin.

. Une flotte portugaife devait retourner à Goa

qui n'eft qu'à cent lieues de Cochin , au norii

Pyrard ayant employé les Jéfuites pour obteni

d'y être embarqué avec fes compagnons, cett:

grâce leur fût accordée j mais le gouverneni

de Cochin commença par leur remettre aux pied

des fers qui pefaient trente ou (Quarante livresf

& les livra, dans cet état, au Général. Pyrarl

eût le malheur d'être mis dans la galiote d'u|

capitaine barbare , qui fe nommoit Pedii

Dodsrofo , & qui le prenant pour Hollandais,

traita pendant toute fa navigatidh avec la det |
nière cruauté. D'autres incidens le jetèrent daitl

une dangereufe moladie , à laquelle il eût mil

fois fuccombé , fans le fecours d'un religieux De

minicain, dont il reçut tous les bons offices deli

charité. Les Portugais mouillèrent à Cananor

qui eft éloigné de Cochin d'environ quaranc

lieues j & ne s'y étant arrêtés que trois jours , iii

arrivèrent à Goa au commencement de juin.

Tant d'infortunes ôc de maladies avaient rt

duit Pyrard, 6j l'un de fes compagnons ^ daiii'
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uti iî trifte état , que lorfqu on voulut leur ôtér :

leurs fers pour les conduire devant le Général , il

leur fut impolîible de marcher : un refte d'hu-

manité fit prendre le parti de les porter à l'hô-'

pital du roi. On les y plaça d'abord à la porte , •

fur des fiéges , pour attendre les officiers qui

devaient leur en permettre l'entrée. Us furent

fi frappés de la beauté de l'édifice, qu'ils le

prirent moins pour un hôpital que pour un

vafte palais. Cependant ils remarquèrent au-deflus

de la porte, l'infcription d'Hôpital du Roi j, avec

les armes de Çaftille & de Portugal , & une

fphère. On les fit bientôt entrer dans un grand

portique , où des médecins vinrent les vifiten

De-là ils furent tranfportés par un grand efcaliet

de pierre , dans la chambre où ils devaient être

traités ; & le diredteur général, qui était un jéfuite,

ordonna qu'on leur fournit promptement toutes

les commodités qui ét4ient convenables à leut

fituation.

Ce n'eft pas fans raifon que l'auteur s'attache

i ces légères circonftances. Comme il ne croit pas

qu'il y ait au monde un hôpital comparable à

celui de Goà , il en donne une defcfiption , dont

il efpère que l'utilité fe fera fentir, pour le biei>

public , à toutes les nations où fon ouvrage fera

connu. Cet édifice eft de fort grande étendue >

ôc fitué fur le bord de la rivière. C'eft une fon-

Ci
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dation des rois de Portugal , avec un revenu de

vingt-cinq mille pardos^ qui valent, dit-il,

chacun vingt fols de notre monnoie, & trente-

deux du pays , mais fort augmenté par les libéra-

lités de divers feigneurs. D'ailleurs le feul fonds

royal eft un revenu confidérable dans un pays oCi

les vivres font à très-bon marché j & l'excellente

adminiftration des Jéfùites qui le gouvernent (x),

fert encore à le multiplier de jour en jour. Ils

envoient jufqu a Cambaye, pour en faire appor-

ter le froment & d'autres provifions. Les autres

officiers font des Portugais ^ & des efclaves chré-

tiens. Il y a quantité de médecins , de chirur-

giens & d'apothicaires, qui font obligés deux fois

le jour, de viHter les malades; mais auilî le

nombre en eft fort grand , quoiqu'on n'y reçoive

pas les Indiens , qui oiit un hôpital à part , ni les

femmes qui font aufli dans un bâtiment féparé.

Lorfque Pyrard y fut admis , on en comptait

quinze cens , tous Portugais , & la plupart fol-

dats. Us ont; chacun leur lit , à deux pieds l'un de

l'autre, compoféde plufieurs matelas de coton &
de tafetas. Les bois ont peu d'élévation , mais ils

font peints fort proprement de diverfes couleurs;

(i ) On fait que les Jéfùites depuis leur expulfîon de l'Ef-

pâigne & du Portugal , n'ont plus aucune admlniflration dans

les indes 'y mais onfe conforme ici au tems oi\ écrivait l'auieuî*
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Chaque cfpèce de ma,ladie a des chambres qui s=-=s
lui font propres, & l'on n'y drelTe des lits qui ^y*"***

mefure qu'il >y entre ^çs malades. Tout le linge

eft de coton très-iin àc fort blanc. On commence

par rafer le poil â ceux qui arrivent , dans toutes

les parties du corps. On les lave foigneufement

,

après quoi rien n'eft épargné pour \ei entretenir

dans cette propreté. Le nombre des commodités

c qu'on leur fournit, forme un détail furprenant

>

& toutefl: changé de trois jours en trois jouis. Les

étrangers n'ont la liberté d'entrer dans l'hôpital

que le matin, depuis huit heures jufqu'à onze,

& Taprès-midi depuis trois jufqu'à fix. Il eft per-

mis aux maUdes de manger avec leurs amis j ôc

quand les ferviteurs s'apperçoivent qu'un ami

vient les vifiter , ils apportent quelque chofe de

plus qu'à l'ordinaire. Ils donnent du pain autant

qu'on en demande. Les pains y font petits , de

l'on en porte trois ou quatre à un malade , quoi-

que le plus fouvent il n'en puifle manger qu'un.

Ce qui eft delTervi ne fe préfente jamai; deux

fois. On ne donne jamais moins qu'un poulet

entier , rôti ou bouilli ; ôc chacun obtient ce qu'il

demande , riz , excellens potages , œufs , poiflfons»

confitures , & toute forte de chairs Ôc de fruits »

à moins que le médecin ne lui en ait interdit

l'ufage. Les plats & les aflfiètes font de porce-

laine de bi Chine. Après le repas , un officier
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portugais demande tout haut , dans chaque

chambre , Ci chacun a fa nourriture ordinaire,

& s'il y a quelque fujet de plainte.

Les batimens font d'une grande étendue. On

y voit quantité de galeries , des portiques Se

d'agréables jardins, où les malades qui commen-

cent à fe rétablir, ont la liberté d'aller refpirer

l'air. On leur fait changer de chambre à mefure

qu'ils commencent à fe porter mieux , & chacun

eft placé avec ceux qui font au même degré de

convalefcence. Au milieu de l'hôpital ell une

grande cour , bien pavée , dont le centre eft un

ballîn d'eau , oùjes malades vont quelquefois fe

baigner. Toutes les parties de l'édifice font éclai-

rées la nuit par un mélange de lampes , de lan-

ternes Se de chandelles. Au lieu de verres , les

lanternes font d'écaillés d'huîtres, comme toutes

les vîtres des églifes & des maifons de Goa. Les

galeries font revêtues de fort belles peintures,

dont les fujets font tirés de l'hiftoire fainte.

L'hôpital a deux églifes , éclatantes de richefles

Se d'ornemens. En un mot , l'air de grandeur , de

propreté Se d'abondance qui règne dans cette belle

fondation , forme un fpedacle fi magnifique

,

que le viceroi, l'archevêque Se les principaux

feigneurs vont fouvent s'y promener. Cet éta*

bliiTement fait honneur fans doute au gouverne*

' jpçnt de Goa : mais ce n'eft pas afiTez. de foa hô*

>.
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tal , fut-il encore plus beau , pour faire pardon-

^^r fon inquifition.

'S Dans l'efpace de vingt jours , Pyrard & fbn

j||mpagnon fe trouvèrent (i parfaitement réta-

s ,
qu'oTant fe promettre tout de Thumanité

leurs hôtes, ils ne doutèrent pas que de fi

reux commencemens ne fuffenr comme le

lude de leur liberté. On leur avait même en-

é le troifième Français , qui ne fe louait pas

lins des foins qu'on avait eus de fafanté , quoi-

'il ne fût malade que de fatigue. Ils fe joigni-

t tous trois j pour demander au diredeur la

rmilTion de fe retirer. Loin de paraître emprefTé

les fatisfaire , le diredeur employa pendant

is mois divers prétextes pour retarder leur dé-

,rt. Il n'ignorait pas apparemment de quelle

anière ils devaient être traités. Enfin , cédant à

lurs infiances, il leur dit de le fuivre, puifqu'ils

fifaient fi ardemment de fortir. ll«ies mena

.ns un magafui , où il leur fit donner des ha. its

ufs , & à chacun un pardo , ou trente-deux 1 Is

pays. Il les prefTa de déjeûner , malgré l'im-

tience qu'ils avaient de le quitter y& paraifEnt

ttendrir fur lexir fort, il leur donna fa béné-

dion. A peine fe fut-il éloigné de leurs yeux

,

.'ils fe virent rudement faifîs par deux fergens

,

îcompagnés de leurs records. On leur lia les

lains, & fans écouter leurs plaintes , on lescon*

C4

PyianL
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dullît dans une prifbn de la ville, Le geôlier 4

fa femme écaient mé.tifs. Ayant appris que ce:

trois étrangers étaient Français de Catholiques,

ils les traitèrent avec alfez de douceur j & ki

prifons dç Goa font d'ailleurs moins'tigoureufei« Efp;

& moin$ infeâres que celles de Cochin. L'ordon- p mai

nance du roi de Portugal oblige de nourrir toui

Us prifonniers de guerre & les étrangers ; main

une partie dç l'argent qu'on leur deftine , ë

volée par Us officiers. Cependant les confrèrei
;

<îe la Miséricorde y Suppléent générçufememl

Pyrardfe trouva moins miférable qu'il ne s'y étai||

attendu. Après avoir pafTé ivi mois dans cetctf

iîtuation , il fut reconnu pour Français par ui

Jéfuite qui venait vificer les prifonniers , & dani

J'entretùen qu'il eut avec lui y ïï apprit qu'il

avait au collège de S. Pr.ul de Goa un Jéfuit^

Français qui fe nomn-,ait le pè^re Etienne de là

Croix. Ikne balança point à lui écrirç , & dès IîI

lendemain cet honnèçe millionnaire étant veni!i|

à la prifon , le confoïa non -feulement par {çi:im

exhortations, mais par le partage de fa bourfe,

^ plus encore par la promefle de demander au

viceroi fa liberté & celle de fes compagnons. Il

était de Rouen : fon zèle fe refroidit fi peu , qui

ne ceffa pas d'impçrtuner , pendant l'efpace d'un

mois, le viceroi & l'archevêque. On lui rc-

|»ORditlQng-tçms que les trois Frjunçaisméritaiçni

V- ;
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I

la mort', qu'ils étaient venus aux Indes contre

l'intention de leur propre roi , & depuis la con-

clufion de la paix entre l'Efpagne & la France.

Le viceroi paroiflait réfolu de les envoyer en

Efpagne , pour y ctre jugés par le roi même :

mais le Jéfuite mit tant d'ardeur dans fés inf-

tances, qu'il obtint enHn la liberté des trois pri*

fonniers.

Us fe crurent fortis du tombeau. Cependant

leur fort , en revoyant la lumière , fut d'être ré-

duits à la qualité de foldats dans les troupes por^-

tugaifes , & de vivre deux ans à Goa de la paie

commune. Ils trouvaient à la vérité beaucoup 4e

fecours dans les maifons des feigneurs , où l'ufage

du pay^ n'eft pas d'épargner les vivres. Mais ils

furent obliges de fuivre leurs corps dans diverfes

expéditions jufqu'à Diu & Cambaye , & du côté

oppofé jufqu'au cap de Comorjn&jufqu'à l'île de

Ceylan.Ce fut dans les intervalles de ces courfes

,

que Pyrard s'attacha fouvent à recueillir ce qu'il

obfervait de plus remarquable dans la capitale des

Indes Portugaifes. Il confelTe néanmoins qt^e s'il

lui était refté quelque efpérance de revoir jamais

fa patrie , il aurait apporté beaucoup plus de foins

à ce travail. Mais depuis le jour de fon naufrage

,

il avait vu fi peu d'apparence à fon retour, qu'il

ne s'était jamais flatté férieufement d'une fi douce

idée. D'ailleurs les Portugais font fi jaloux de tout

çç qui appartient à leurs étabUifemens , que s'ilç

rywr4
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eufTent pu le foupçonnerd'y porter un coup-d'œil

curieux , il devait s'attendre à périr miférablemenc

dans les horreurs d'une éternelle prifon. Divers I

;exempleslui fervaient de leçons. 11 favait qu'ayant

pris vers la côte de Mélinde la chaloupe d'un na-

vire anglais , dans laquelle ils avaient trouvé un

matelot de cette nation la fonde à la main , ils

avaient ôté la vie à ce malheureux par un cruel A

•fupplice. Ainfi , loin de cherchera leur taire pren-

dre une haute idée de fon efprit , il affectait d'en

marquer peu, jufqu'à feindre de ne favoirlire ni

écrire , & de ne pas entendre la langue portu-
^^

gaife. 11 exécutait leurs ordres avec une foumif-

iîoh aveugle , & s'il découvrait quelques marques i

de haine ou de mauvaifes difpolitions pour lui

,

il ne dormait tranquillement qu'après avoir ob-

tenu par fe^fervices l'amitié de ceux qu'il redou-

tait. Malgré toutes fes précautions, il lui eft im-

,poffible, dit-il, d'exprimer les affronts , les in-

jures & les opprobres qu'il elTuya dans une fi 4

longue captivité.

Pgidant fon féjour à Goa , il apprit de quel-

ques Anglais qui avaient été faits prifonniers dans

la rivière de Surate , que le Croijfant j l'un des

deux vaifTeaux avec lefquels il était parti de Saint-

Malo , avait mouillé dans l'île de Sainte-Hélène à

fon retour , & que fe trouvant en fort mauvais

état, il avait tenté do furprendre un navire An-

glais qui avait relâché darxs la même rade. Les
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iglais plus faibles d'hommes , fe dcrcbèrent 1—

S

[ndant la nuit. Le Croijfnn: ^ .^ui faifait eau tîe
^'j"^**'

ices parts , ne put arriver en France , f<r ne fnuva

marchandifes que par un tvénemeLt dont

kiteur fut informe dans un autre lieu. 11 apprit

|ifi A Goa que le maître de fon propre vailTèau

les onze matelots qui s'étaient échappés des

*JS(laldives , étaient arrivés à Ceylan , pays de la

fpendance des Portugais j mais que le maître y
lit mort de maladie avec quelques autres , Se

le de ceuîC qui reftaient, les uns s'étaient em-

irqués pour le Portugal , & les autres avaient

^is parti dans les troupes de la même nation.

Le général fatisfait des fervices de Pyrard dans .

Ile de Ceylan , lui avait promis fa recomman-

ition auprès du viceroi , pour lui faire obtenir

liberté de retourner en Europe au départ des

[raques. Ses compagnons étantcompris dans cette

fomelïè , ils formaient tous trois les mêmes vœux

)ur l'heureufe navigation de la flotte, & le

[oindre vent qui pouvait l'éloigner de Goa, leur

lufait de mortelles alarmes. Ils y arrivèrent

^fin y mais tandis qu'ils fe repaiflTaient de leurs

érances, le viceroi, fur quelques défiances

l'il conçut des étrangers qui fe trouvaient dans

ville, fit arrêter tous ceux qui n'étaient pas

|nus aux Indes dans les navires de Portugal.

jBuelques Anglais arrivés nouvellement furent

induits les premiers dans une étroite prifon , &
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les trois Français ne furent pas exempts du menu

fort. Il fallut encore avoir recours aux Jéfuit«

qui recommencèrent leurs follicicatlons à la co

du viceroi. Pyrard nomme le P. Gafpar Alétru

qu'on honorait du titre de Père des Chrctien;^

le P. Thomas Stevens^ Anglais de nation;"

P. Jean de Cènes y de Verdun ; le P. Nico^

Trigault j de Douay \ le P. Etienne de la Croix

de Rouen. Leur zèle fut fi adif & fi piefiàiia

que dans l'efpace de fix femaines il fit ouvrir ai

trois Français les portes de leur prifon.

Avant la fin de l'hiver, on vit arriver au

de Goa quatre grandes caraques , chacune du

d'environ deux mille tonneaux. Quatre nio|

furent employés à les réparer. Elles furent éqii

pces pour le retour , & chargées de poivre. Doj

Antoine Furtado de Mendoza , qui fortait de l'ai

miniftration , en devait prendre le commanda

ment jufqu'à Lisbonne. On était perfuadé quj

ce feigneur, qui était malade depuis long-temsj

avait été empoifonné par la main d une femirul

l'ufage des poifons lents efb commun dans

Indes. C^était néanmoins un des plus grandi

hommes que le Portugal eût employés dans ïl

dignité de viceroi. Il était venu fort jeune à Goi

& la fortune l'avait accompagné dans toutes (e

guerres. Le roi d'Efpagne ne l'avait rappelle qj

fur fa réputation , &: par le defir de voir un fuje: j

dont il avait reçu d'importans fervices. Auffi pw'
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tait-il au peuple , dont il ^tait adoré , de re- •

ir aux Indes , lorfqu'il aurait fatisfait aux ordres

oi ; mais il n'acheva pas fon voyage \ la mort

furprit fur mer , à la vue des îles Açores.

e palTeport de Pyrard & de fes compagnons

tenait feulement un ordre aux ofticiers dl la

trième caraque de les faire embarquer avec

bagage , & de leur donner une certaine me-

d'eau & de bifcuit , telle qu'elle eft réglée

r les mariniers. Le roi fournilTait toutes les

modicés à ceux qui allaient aux îndes \ mais

'accordait que du bifcuit & de l'es a à ceux qui

revenaient, dans la crainte que trop de facilité

r le retcar ne fît perdre à quantité de ^ortu-

s l'envie d'y demeurer,

yrard obferva d'abord avec étonnement la.

ndeur du navke. Il le compare d un château

,

-feulement pour fon étendue , ma^s encore

le nombre d'hommes qu'il portait , & par

uantité incroyable de fes marchahdifes. Il en

it fi chargé > qu'elles s'élevaient prefque à la

itié du mât , & qu'il reftait à peine des paf-

es pour marcher. Quatre jours fé pafsèrenc

nt qu'on mît à la voile. Dans cet intervalle,

n'entendit que le bruit àes inftrùmens de

fique , de la moufqueterié& du canon , d'une

nité oe barques où lès Portugais de la ville

fÉnaienc dire adieu à. leurs amis ^ d autant plus

Pjiata.

,^
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qu'une Hoccc, qui allait faire la conquête di

PyreiJ. Coëfme , entre Sofala & Mozambique , ctaii

prctc alors à lever l'ancre. Le lendemain de l'em-

barquement, un officier voyant Pyrard oifif,

candis qu'on travaillait au navire, lui donna un

fouflet ôc le traita de luthérien y avec menace di

le jetter dans la mer, s'il ne fe rendait pas plu:

utile au bien public. Cette leçon lui donna de^

l'ardeur pour le travail. En efl'et , d'environ huitj

cens perfonnes qui étaient fur la caraque , en
y

comprenant les efclaves & foixante femmes lin

diennes ou Portugaifes , il y en avait peu qui nel

parulTent emprelTés pour la sûreté commune.

En ibrtaat de la barre de Goa , on apperçoit i

douze lieues vers le nord , des îles fort sèches &!

comme brûlées , que les Portugais nomment l

Jjtas-quimadas j écueils dangereux pour la navi

gation. C'eft la première terre qu'on découvre

€n venant de Lisbonne à Goa. Lorfqu'on fut à la

voile , Pyrard & fes compagnons , qui s'étaient

attendus d'ctre traites comme fur des vaifleaux

français , furent extrêmement furpris de ne voir

donner aux gens de l'équipage qu'une petite

portion de pain ôc d'eau. Ayant compté jufqu'alon

qu'on leur fournirait des vivres , ils n'avaient pris

qu'une petite quantité de rafraîchi^femens , qui

ne leur devait pas durer plus de quatre Jours. Ils

fe préfemèrenc au capitainig & a l.'écrivain., ^
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leur montrèrent leur palfeport , qu'ils n'avaient

fait voir encore qu'aux gardes du navire en y

entrant. Le capitaine parut étonne d'avoir trois

Français fur fon bord j mais il le Fut beaucoup

plus de trouver que le palfeport n'était pas dans

la forme qui ordonne les vivres , quoique l'ufage

foit de nourrir aux dépens du roi ceux qui font

embarqués par fes ordres. 11 plaignit les Français

de n'avoir pas mieux pourvu â leurs befoins, &
s'emportant contre le viceroi Se les officiers , il

les traita de voleurs , qui ne manqueraient pas de

mettre fur leurs comptes la nourriture des trois

étrangers , comme s'ils l'avaient reçue. 11 ajouta

que le pain & l'eau qu'on leur donnerait pendant

la route , ferait une diminution de la portion des

mariniers. Cependant leur fituation infpira tant

de pitié à tous ceux qui en furent informés,

qu'elle leur attira <^ moins un traitement plus

doux. Leur misère fut refpeétéé , mais ils eurent

beaucoup a fouftrir du côté de la nourriture. On
leur donnait par mois trente livres de bifcuit Se

vingt-quatre pintes d'eau j & comme ils n'avaient

pas de lieu fermé pour y garder cette provifion , il

arrivait fouvent qu'on leur en dérobait quelques

parties , fur-tout pendant la nuit j ils n'avaient

pas mcme de quoi fe mettre à couvert de la piuie.

Une autre incommodité , qui n'était pas moins

nuifible à leur repos qu'à leurs alimens, était la

Vjmi»
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multitude d une forte d'infeâes aîlés , fort feni*

blables aux hannetons ^ qui font un tourment

continuel dans le retour des Indes» ôc quon
apporte de cette contrée. Ils jettent une puan-

teur tnfupportable lorfqu'on les écrafe : ils man->

gent le bifcuit , ils percent les coffres ôc les tcn-*

neaux ; ce qui caufe fouvent la perte du vin Sc

des autres liqueurs. La caraque était remplie de

ces fâcheux animaux. Pyrard trouvait d'ailleurs le

bifcuit portugais de très-bon goût. Il eft auiîî

blanc , dit-il , que notre pain de chapitre. Auiïï

n'y emploie-t-on que le pain le plus blanc , qu'on

coupe en quatre motceaiix plats , & qu'on remet

deux fois au feu pour le faire cuire. Tout le

monde avait la mèm« portion d'eau que les offi-

ciers du navire. L'épargne eft recomiiiandée fur

cet article , parce que les provifiqns générales ne

devant durer que trois mois , on fe trouve réduit

i de terribles extrémités , lorlque le voyage eft

beaucoup plus long. Quelques honnêtes gens in-

vitaient quelquefois les trois Frahçais à manger

avec eux, ou leur envoyaient ce qui fortait de

leur table ; mais les vivres étant falés , Pyrard ne

mangeait qu'avec précaution, parce qu'avec (i

peu d'eau par jour , il craignait la foif dans les

calmes & Ics^randcs chaleurs qu'on fouifraitcon^

linuellement.

Après neufou dix jours de navigation, l'alarme

fc
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répandit fur la caraqiie , à la vue de trois vàif*

lux qui venaient des côtes de l'Arabie vers les

laldives. On les J)rit pour des Hollandais , &
plupart des gens de l'équipage fe fouvenant

ivoir été maltraités par cette nation , le refren-,

Inent & la crainte les faifaient déjà penfer 4

lurner leur vengeance fur les trois Français,

l'ils regardaientcomme les amis des Hollandais

,

: que, dans leur prévention ordinaire, ils com-

jenaient avec eux fous le nom de Lutheranos»

juelques-uns propofaient de les jetter dans la

ler. Mais cette petite efcadre ayant fuivi tran-»

lillement fa route , on jugea que c'étaient des

rabes , qui allaient aux Maldives ou à Sumatra.

On palTa la terre de Natal fans elTuyer aucua

p'age de la mer & des vents ; mais les grandes

lidions étaien;rtfervées au palTage du cap. Py*

Irdobferve qu'on était parti trop tardde Goa. L'u-

7e eft de fe mettre en mer à la fin de décembre

i au commencement de janvier , & ceux qui »en

irtent ne manquent pas d'être expofés à tout ce

le la mer a de plus redoutable. 11 ferait inutile

s'étendre avec l'auteur , fur tous les obftacles

li retinrent deux mois la caraque à la vue du

de Bonne-Efpérance , & qui la rendirent le

let pitoyable des vents & des flots. Elle était iî

iverte , que dans un fi long efpace de tems les

fax pompes ne furent abandonnées ni nuit , ni

Tome IF. D

Fynrd.
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jour. Quoique tout le monde y travaillât jufqu'ail

capitaine , on ne pouvait fuffire à vuider l'eau qui

entrait de toutes parts. La grande vergue fe rompil

deux fois dans le milieu, Ôc les voiles furent mifj

plufieurs fois en pièces. Trois matelots & deui

çfclaves furent emportés au loin dans la mer.

pén\ devint fi prelTant , qu'on réfolut de foulagd

le vaiiTeau en jetant toutes les marchandifes j mal

cette fatale néceflité fut l'occafion d'un autre d|

fordre. Comme il fallait commencer par les coffrij

& les ballots qui s'offraient les premiers , il s'éle

une fi forieufe querelle qu'on en vint aux coud

d'épée. Le capitaine , quoiqu'appellé pard'autra

foins , fut contraint d'employer tous fes efforj

pour arrêter les plus furieux ,& de leur faire inctti

les fers aux pieds .Ge qui augmentait ladouleuii

les regrets , c'eft qu'en arrivant à la vue du cap
;

n'aurait eu befoin du même vent que fix heun

de plus , pour le doubler.

Dans cette extrémité , qui paraifiair fans ri|

méde , le capitaine ayant tenu confeil avec

gentilhommes & les marcharids , tout le moiicl

penchait à retourner aux Indes j d'autan: plus qui

était défendu pat le roi d'Efpagne , de s'efforcj

dans cette faifon de doubler le cap de Bonne-E|

pérance , & qu'en fuppofant même qu'on y pi

arriver , il était impolTible à un bâtiment tel qi[

kcataque , d'y aborder& d'y prendre port. Un
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ivaillât jufqu'âKes pilotes combattirent cet avis , parce que la ca-

vuider l'eau qujaque n'était pas en état de recommencer une lî
I*>'»"^'

ngue route , fur-tout ayant à repaflfer la terre de

atal , où il fallait s'attendre à de nou\'elles tem-

ctes. Onfe trouvait afTez près de la terre pendant

confeil.A peine fut-il fini , qu'on y fut pris d'un

'olut de foulagfBalme qui rendit les voiles inutiles pourfe retirer

Lchandifes ^ m;ù|u large. La caraque fut portée par l'agitation des

ots ou la violence des courans , dans une grande

aie , dont il était impoflîble de fortir fans le fe-

ours du vent. Cependant on voyait fur les côtes

n prodigieux nombre de fauvages qui paraiflaient

pelle par d'auttiB'atten». .
• rofiter des débris du vaifleâu. Le ca-

: tous fes efforiBitaine cxiiortait déjà tout le monde à prendre les

s leur faire aicitiBrmes , & l'on était également occupé de la crainte

itait ladouleuiBe fe brifer contre la côte > & de cellr. de tomber

lavueducap,(flntre les mains de ces barbares j mais le ciel per^

it dans ce danger, qu'il s'élevât un petit vent de

rre qui fauva la caraque en la jetant hors de

baie.

Ce ne fut que le dernier jour de mai , après

uantité d'autres infortunes , que le vent devint

/ergue fe rompi

>iles furent miff

latelots & de

dans la mer.

n d'un autre di

icer par les çoffn

imiers , il s'él

n vint aux coui

it que fix heurJ

arailTair fans n

confeil avec

; , tout le moni

'autan: plus qui

ne , de s'efforci

ap de Bonne-

ême qu'on y p

bâtiment tel qi

endre port. M;

Iropre à doubler le cap. Les pilotes reconnurent

lendemain qu'on l'avait paifé , ôc la joie com-

lença ruffitôt à renaître dans l'équipage avec

[efpérance d'arriver heureufement à Lisbonne.

Les Portugais ne s'y livrent jamais qu'après avoir

[affé le cap. Se fe croient toujouri menacés j ufques-
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la de retourner fur leurs traces. On aborda le

juin dans l'île de Sainte-Hélène.

Cette île , qui n'a que cinq ou fix lieues de cirJ

cuit, eft entourée de grands rochers contre lefquelj

la mer bat fans celTe avec furie , & qui retiennenJ

dans leurs concavités l'eau que la chaleur di

foleil épaifllt &: change en un fort beau fel. L'ai]

y eft pur & les eaux font fort faines. Elles defceiJ

<lent des montagnes en plufieurs gros ruifTeauXjqii

ji'ont pas beaucoup de chemin à faire pour fe jets

•dans la mer. On trouve dans un fi petit efpaci

des chèvres , des fangliers , des perdrix blanchi

& rouges . des ramiers , des poules d'Inde , dd

faifans , & d'autres animaux. Mais ce qu'il prJ

duit de plus utile d la navigation , eft une qua

cité extraordinaire de citrons , d oranges &
figues , qui , avec la pureté de l'air & la fraîcheiij

<les eaux , fervent de remède certain à ceux qis

viennent y chercher du foulagement pour le fcoi

but. Pyrard eft perfuadé que l'île doit tous ca

fruits , & même ces animaux , aux premiers Pol

tugais qui la découvrirent. Ils y laiiTaientautrefoil

leurs malades , & les autres nations imitèreiJ

leur exemple \ mais depuis neuf ans les Hol

landais y avaient commis tant de ravages , qu'il

ne fallait plus faire de fond fur les fruits,

nature y prenait foin de la rade , qui eft bonn

dan« toutes les faifons » & ii profonde que
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iraques mêmes peuvent s'approcher jufqu'aii
'

Ivage.

Avec quelque foin que la caraqueeCit été répa-

re , un nouvel accident fit douter (î elle était ca-

ible d'achever le voyage. On avait levé une des

[eux. ancres vers la terre j mais lorfqu'on voulut

ïver la féconde , elle fe trouva prife dans un

Iros cable qui était demeuré depuis long-tems

fond de la mer , & qui la faifant couler à me-

ire qu'on s'efforçait de lu. tirer 5 fit approcher le

bvire fort près du rivage. Le capitaine qui s'en

[pperçut fit couper auffi-tôt le cable de l'ancre , S:

lonna ordre qu'on mît à la voile. Malheurcufe-

lent le vent changea tout-à-coup j ôc venant de

mer il poulTa la: caraque avec tant de violence ,

Qu'elle demt-ura couchée l'efpace de cinq heures

Ivec fort peu d'eau. On vit même fortir quelques

planches du fond. Chacun fe crut perdu. On ne

^alança point à décharger les eaux douces qu'on-

.

;nait de prendre dans l'île , ôc les mar<:handifes

nK)indreprix. On fit porter les ancres bien loin

in mer , pour tirer le navire à force de bras. Enfin

il recommença heureufement à fiotter j mais il

pifait beaucoup d'eau , ôc le capitaine jugeant y.

iprès un long travail , qu'on avait befoin de quel-

]4i'un qui fut plonger ,
promit cent cru^adcs à

relui qui rendrait an fi important fervice. Un des:

;ï)mpag^[ions de Pyrard j, ancien charpentier diL

Pyrard^

Utr
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S5 Corbin , fut le feul qui s'offrit

\
quoiqu'il doutl'

Pyiard. lui-même du fucccs , parce qu'il fallait demeurerl

très-long-tems fous l'eau & vifiter entièrement le]

deffoasdunavire.D'ailleursilfaifaitairezfroidjcatl

le foleil était alors au tropiquedu Cancer , ce qui eftl

l'hiver de l'île. Cependant excitépar les promelTesj

de tout le monde & par fes propres offres , il allai

plufleurs fois fous le vaiffeau , & rapporta mêmej

quelques planches brifées y mais il jugea que lai

quille n'était pointendommagée, &: fon témoigna-j

ge raffura le capitaine. On regretta de n'avoir pas!

connu plutôt l'utilité qu'on pouvait tirer des Fraii'j

çais , & leur fituation en devint plus douce. Onl

fit une quête dans la caraque en faveur du char-l

pentier , & le capitaine l'afliira d'une groffe ré-l

compenfe , s'il voulait aller jufqu'en Portugal.1

Quoiqu'on eut employé dix jours à remédier à cej

mal , on n'en prit pas moins la réfolution d'allerj

fe radouber au Bréfil. Pyrard admire ici la bontél

du ciel. Sans ce favorable accident , on aurait |

continué la navigation vers le Portugal , & la ca-

raque ne pouvait manquer de périr. On s'apperçuc 1

en la vifltant , que le gouvernail ne t-enait prefqu?»

plus , & la moindre temoête l'aurait précipité
|

dans les flots.

On commença le 8 d'août à découvrir 1^1

terre du Bréfil qui paraît blanche de loin , comme
j

des toiles tendues pouv fécher , ou comme Uft
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Irand amas de neige. Auilî les Portugais lui don-

,nt-ils le nom de Terre des linceuls. Le 9 , on

îtta l'ancre à quatre lieues de la baie de tous Us

saints , où le Pilote n'ofa; s'engager fans guide.

[Vois caravelles qui arrivèrenc bientôt chargéej

ie rafraîchi(Temens , jetèrent la joie dans tout

'équipige. li y était mort deux cens cinquante

jerfonnes depuis Goa , & tous les autres fe

^effentaient de la fatigue d'un voyage de fixmois.

)n entra le 10 an matin , dans la baie du côté du

lord, où l'on voit une fort belle églife & un

:ouvent de l'ordre de faint Antoine. L'entrée de

;ette baie eft large d'environ dix lieues de tour ,

îont les deux côtes offrent un paffage également

fur aux navires. Cependant en approchant de b
?ille, il arriva , par un malheur d'autant plus étrah*

jge qu'on avait deux bons pilotes du pays , que.

[la caraque toucha fur un banc de fable , & qu elle.

[s'y renverfa. Les caravelles & les barc i s'y pré-»

fentèrent en grand nombre pour recevoir les

Ihommes & les marchandifes. Lorfque le bâtiment.

Ifiit foulage, il fe remit à flot, & l'on alla mouiller

fous le canon de la ville qui fe nomme Saint'

Salvador. Le viceroi dépêcha aufli-tôt une cara-

velle à Lisbonne , pour donner avis de l'arrivée.

& du trifte état de la caraque. Elle fut jugée inca--

pable de fervir plus long-tems à la navigation > ^C.

tout le refte des marchandifes fut déchargé.

D4.

Fyiiud.
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"ss Pyrard avait pafle deu^ mois au Brcfil > Jan

l'attente d'une occafion pour retourner en Europ

lorfque trois gentilhommes portugais , qu

avaient conçu pour lui beaucoup d'affedion , lui

proposèrent de s'embarquer avec eux. C'ctaitdoJ

Fernando de Sylva , qui avait été général de

flotte du nord à Coa , & deux de fes beaux-frères]

11 accepta leurs offres , & le vaifTeau était prêt ;

partir ; mais le capitaine refufa de recevoir Pyrard

fous prétexte qu'ayant une fois porté un FrançaiJ

qui lui avait caufé plus d'embarras que tout \i

refte de l'équipage , il avait fait ferment de n'en

jamais porter d'autre. Ce refus devint une faveuq

du ciel pour l'auteur. Il apprit en arrivant

lisbonne , que le navire de ce farouche capi-j

taine Portugais avait été pris par les corfaires. Ses!

tt-^rets ne tombèrent que fur les trois .gentil|

hommes auxquels il devait de la reconnailTance ^

& qui furent menés en Barbarie.

Deux Flamands , naturalifés Portugais > ôc lics|

par une fociété de commerce , dont l'un devait!

retourner a Lisbonne dans une hourque de deuxl

,cens cinquante tonneaux qui leur appartenait,!

s'eftimèrent fort heureux de trouver Pyrard &|

fes deux camarades pour les fervir dans ce voyage.!

On convint de part ôc d autre , que les trois Fran*!

çais ne payeraient rien pour leur paflage j mais

qu'ils travailleraieiît dans le vaiflè^u fgnas çttt
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payés. Ils regardèrent auflî comme un bonheur de

pouvoir gagner leur paflage ôc leur dépenfe par

leur travail \ car il en coûtait ordinairement plus

de 1 20 livres. La hourque était chargée de fu-

cre , bien fournie d'artillerie & d'autres armes,

& le nombre des paflagers d'environ foixante.

Pyrard ne pouvant éviter de defcendre en Por-

tugal , n'oublia pas de prendre un palTeport du

viceroi du Bréfil.

On mit à la voile le 7 d octobre avec un vent

Cl contraire qu'on fut vingt-cinq jours à doubler

le cap de Saint-Auguftin , quoiqu'il ne 'bit qu'à

cent lieues de Saint-Salvador. Mais le relie de la

navigation ayant été fort heureux , on découvrit

dès le 1 5 de janvier , le canton de Portugal qui

fe nomme la Brelingue , à huit lieues deLisbonne

,

au nord. Le capitaine s'était propofé d'entrer dans

le Tage ; mais le vent devint contraire , & il

fallut tourner vers les îles de Bayonne. La tem-

pête fut bientôt fi violente , qu'on employa cinq

jours à gagner les îles. Le navire faifait eau de

toutes parts , & le vent qui était de mer le jetait

fans celïè vers la côte. Pyrard alTure qu'il fe fit

plus de quinze cens écus de vœux. Le principal

marchand en fit un de huit cens cruzades y la

moitié pour marier une orpheline , & le refte

pour donner une lampe à Notre-Dame. W s'ac-

quitta de ces deux engagemens aiilTi-tôt qu il eue

Fytaxil.
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I pris terre. C'eft le caradère des Portugais de

penfer plutôt à faire des vœux , qu'à réfifter au

danger par l'induftrie & le travail. Depuis l'em-

bouchuie du Tage jufqu'aux îles, Pyrard fe crut

dix fois cnfeveli dans lesHots. Il regarde ce dangei

comme le plus terrible qu'il îût efTuyé depuis dix

ans , dans toutes (es courfes.

Après avoir heureufement pris terre , il fc

fouvintque pendant fa prifon deGoa , il avait pro-

mis au ciel que fi le cours de fes aventures le con-

duifait jamais en Efpagne , il ferait le voyage de

Saint-Jacques en Galice. Ses deux compagnons

l'ayant quitté, il fe rendit i Compoftelle , dont

il n'était éloigné que d'environ dix lieues. Delà

il prit le chemin de la Corogne , dans l'efpérance

d'y trouver Toccafion de retourner en France.

Elle ne fe préfenta qu'à deux lieues de ce port

,

dans une petite rade où il s'embarqua fur une

barque de la Rochelle , dont le maître , charmé

du récit de fes aventures , lui accorda libérale-

ment fon partage. Il fut regarde avec admiration

des principaux habitans de laRochelle, & retenu

quelques jours par leurs carelTes ; mais n'afpirant

qu'à revoir Laval, fa chère J>atrie, il y arriva k
j6 février 1611,

&.
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CHAPITRE IL

Iles Maldives,

Ces îles , qui portent parmi leurs habitans le

nom de Malé-Raqué , ôc qui font nommées Mal-

dives, & leurs peuples Div^J par les autres peuples

de rinde , commencent à huit degrés de latitude

du nord ôc finitTent à quatre degrés du fud ; ce

qui fait en longueur une étendue d'environ deux

cens lieues
, quoiqu'elles n'en aient que trente ou

trente-cinq de largeur. Leur diftance de la terre

ferme, c'eft-à-dire , du cap de Comorin , de Ceylan,

&c de Cochin , eft de cent cinquante lieues. Les

Portugais comptent quatre mille cinq cens lieues

depuis l'embouchure du Tage jufqu'aux bancs

des Maldives.

Elles font djyifées en treize provinces , qui fe

nomment acoMùns , divifion qui eft l'ouvrage de

la nature; car chaque atollon eft fépa é des au-

tres , ôc contient quantité de petites îles. C'eft

un fpedacle (îngulier que de voir chacun de ces

atollons environnés d'un grand banc de pierre.

Us font prefque ronds ou de figure ovale , dans

une circonférence d'environ trente lieues , ôc

Maldives*
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Maliiivcf.

I

^=!^ s'entrefuivant Hu nord au fuel fans fe toucher;

ils font fcparcs par des canaux de plus ou moins
j

. de largeur. Du centre d'un atollon , on voit auJ

tour de foi le bniic de pi-erre qui l'environne,

^' qui défend les ilcs contre l'impctuoiitc de lai

mer. Les vagues s'y brifent avec tant de fu-

reur , que le pilote le plus hardi n'en approche

j'>as fans etfroi. On allure entre les habitans, que

te nombre des îles , dans les treize atollons , I

monte jufqu'd douze mille j de le roi des Mal-

dives prend le titre de Sultan des treize provinces ,

& des dou:^e mille îles. Mais Pyr.ird s'imagine

qu'il faut entendre par ce nonibre une multitude

qui ne peut être comptée , d'autant plus qu'une

grande partie de ce qui porte le nom d ilcs n'offre

que des petites mottes de fable inhabitées , que

les courans & les grandes marées rongent & em-

portent tous les jours. Il y a beaucoup d'apparence

que toutes ces petites îles , & la mer qui les fé-

pare ne font qu'un banc continuel , fi l'on n'aime

mieux penfer]que c'était anciennem|/Ut une feule île

que la violence des fk)ts a coupée côîhme en pièces.

Les canaux intérieurs font tranquilles , &: l'eau

n'y a pas plus de vingt bralTes dans fa plus grande

profondeur. On voit prefque par-tout le fond qui

eft de pierre de roche & de fable blanc. Dans

la baflTe marée , on palTerait d'une île , & mémo
dt'iin atollon à Taucrs , fans être mouillé pliw
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ïiaut que la ceinture , &: les habicans n'auraient

Ipas befoin de bateaux pour fc vllirer , (î deux rai-

fons iTC les obligeaient de s'en fcrvir ; l'une ell la

jcraintc des/7t7/wo«5, erpèce de grands poiffons qui

Ibrifent les jambes aux hommes Se qui les dévo-

rent \ l'autre eft le danger de fe brifer entre des

nxhers ai^us & fort trauchans.

La plupart des îles font entièrement dcfertes»

& ne produifent que des arbres & de riieibe.

D'autres n'ont aucune verdure 8c font de pur

iable mouvant, dont une partie cfl: fous l'epii

<!ans les grandes marées. On y trouve dans tous

les tems ,
quantité de grolfes crabes & d'é-

crevilfes de mer , avec nn fi prodigieux nom-

bre de pengouins , qu'on n'y peut mettre le pied

fans ccrafer leurs anifs ôc leurs petits. Mais quoi-

que la chair de ces oifeaux foit fort bonne , les

habitans n'en font aucun ufage. Il n'y a d'eau

douce que dans les îles habitées , non qu'elles aient

aucune rivière , mais on y creufe facilement des

puits, ôc l'eau fe préfenre en abondance à trois

ou quatre pieds de profondeur. La nafire n'eu

refufe pas jufqu'au bord de la mer, ôc v'.- .s les

lieux même qu'elle inonde. Ces eaux font froides

le jour, particulièrement à midi, & la nuit fore

chaudes.

Quoique les atoUons foient féparés entr'eux

par des canaux , on n'en compte que quatre où

M4l«liv<
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les grands navires puilTent palTer , &: le péril nef

lailTe pas d'y être extrême pour ceux qui n'en con]

naiffenr pas les écueils. Les habicans ont des cartes!

marines , où les rochers &: les balFes font exadel

ment marqués. Ils fe fervent aullî de bouflblesl

dans ces grands canaux. Le premier eft au côté!

du nord , & ce fut à l'entrée que le vaifTeau de]

Pyrard fit naufrage fur le banc de l'atoUon dej

Malos-Madou. Le fécond ^ft entre Pulodou &

Ma!c, d'environ fept lieues, & l'eau de la met

y paraît auflî noire que de l'encre , quoique puiféej

dans un vafe, elle ne diffère pas de toute autre.

On la voit continuellement bouillonner, comme

de Tcau qui ferait fur le feu, & le mouvement

j

des flots y étant ordinairement fort léger, cei

fpedacle caufe une forte d'horreur aux infulaires

même. Le troifième canal eft au-delà de Malé
,

j

mais vers le fud. Le quatrième , qui eft celui de

Sonadou , & qui n'a pas moins de vingt lieues de

largeur , eft directement fous la ligne. En général

le plus sûr de ces quatre paftàges a fes dangers.

Aufli s'efForce-t-on de fuir les Maldives, lorf-

qu'on n'y eft pas appelle nécelTairement j mais

elles font il longues, & leur fituation eft telle,

qu'il eft difficile de les éviter , fur-tout dan? les

calmes & les vents contraires , où les navires ne

pouvant bien s'aider de leurs voiles , y font en-

traînés par les courans.



DES VOYAGES. (Tj

A l'égard des canaux de chaque atollon , quoi-

jue la mer y foie toujours tranquille , les bafles

les rochers y rendent la navigation fi dange-

reufe , que les habitans même ne s'y expofent

jamais pendant la nuit. Le nombre des barques

eft infini pendant le jour j mais i'ufage eft de

>rendre terre le foir ; ce qui n'empêche pas que

les naufrages n'y foientfréquens, malgré l'inabi-

leté des infalaires , qui font peut-être la nation

lu monde la plus exercée aux fatigues de la mer.

[Les ouvertures des atollons ont peu de largeur

,

& chacune eft bordée de deux îles , qui pourraient

être aifément fortifiées. La plus large de ces en-

[trées n'a pas plus de deux cens pas. Le plus grand

I

iiombre en a trente ou quarante ; & par une

: difpofition admirable de la nature , chaque atol-

j

Ion a quatre ouvertures , qui répondent prefque

I

diredement à celles des atollons voifins , d'où il

arrive qu'on peut entrer & fortir par les unes ou

ÏQs autres , de toutes fortes de vents , & malgré

l'impétuofité ordinaire des courans.

La fituation des Maldives étant fi proche de la

ligne , on doit juger que la chaleur y eft exceffive

& l'air fort mal-fain. Cependant , comme le jour

& Ta nuit y font toujours égaux, la longueur

des nuits y amène d'abondantes rofées , qui les

rendent très-fraîches. Aufli les grandes îles ne

manquent-eltes ni d'herbes m d'arbces.,. malgré

Maldives.
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l'ardeur du foleil. L'hiver commence au mois!

Maldives, d'avril , & dure fix mois. 11 eft fans gelce , mais

continuellement pluvieux. Les vents font alors!

d'une extrême impétuofité du côté de l'oueft. Au
|

contraire, il ne pleut jamais pendant les fix mois
|

de l'été , & les vents font de l'eft.

Mœurs.
Ceux qui cherchent l'origine des Maldivois

dans l'île de Ceylan, ne fe fondent pas fur d'alTez

fortes taifons , pour nous perfuader que deux na-

tions qui n'ont aucune reflemblance entr'elles

,

quoique fituées à-peu-près fous le même climat,

puilFent venir d'une fource commune. Les infu-

laires de Ceylan font noirs ôc mal formés. Les

Maldivois font olivâtres ôc d'une fi belle taille
,

qu'à l'exception de la couleur , ils diffèrent peu

des Européens. Il y :. plus d'apparence qu'ils

viennent des côtés de Tiiide, quoiqu'ils en foient

plus éloignés que de Ceylan j & l'on trouverait le

fond d'une comparaifon plus jufte, non-feule-

ment entre leur figure & celle des Indiens , mais

même entre leur car'î.dère & leurs ufages , fur-

tout dans ceux qui habitent depuis Malé jufqu'â

la pointe du nord. Les Maldivois du fud ont

plus de groiîîèreté dans leurs manières & dans

leur langage. Oii y voit encore des femmes qui

n'ont pas honte d'être nues , avec une feule petite

;oile dont elles fe couvrent le milieu du corps j

au
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[lieu que <lu coté du nord les ufages diflferent !

[i de ceux des Indes , & la civilité n'y eft pas

)ins établie. C eft là que toute la nobleiïe fait

[demeure, & que le roi lève ordinairement

Imilice. 11 eft vrai qu'indépendamment de l'ori*

le, on peut en apporter pour raifon le com-*

;rce avec les étrangers , qui a toujours été plus

jquent dans cette partie , & le palïàge de tous

navires qui enrichit ôc civilife tout à la fois

Ipays. Mais en général le peuple des Maldivei

fpirituel j induftrieux , porté à l'exercice des

capable même des fciences dont il fait

iiicoup de cas , fur-tout de l'aftronomie , qu'il

Icive foigneufement. Il eft courageux , exerce

|x armes, anii de l'ordre & de la police. Les

[nmes font belles j 6c quoique le plus graiid

flnbre foit de couleur olivâtre i il &en trouvé

lufli blanches qu'en Europe» • -r '•';

ITous les habitans de l'un & de l'autre fcxe

|t les cheveux noirs, Se regardent cette coulent

Imme Une beauté. Les filles ne portent jufqu'l

Jge de huit ou neuf ans qu'un petit pagrj« qui

L't l'honnêteté à couvert ; & les garç6«s ne

.nmencent auflî àfe vctir qu'à l'âge de fept ans.

Maldives.

îft-à-dire après qu

lent

ils ont été circoncis

'ivoisdes Maldi

L'habil-

une forte dçcommun
lutechaulfe, ou de caleçon de toile, qui leur

rend depuis la ceinture jufqu'au deftbus àëi

Tome IF, E
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genoux , & par - delTiis lequel ils portent

pagne de foie ou d'autre étoffe, orncdivcrfl

ment fuivant les degrés du rang ou de la richeP

Le refte du. corps eft nu. L'habit des femmes
\

fort différent de celui des hommes. Elles portée

de véritables robes d'une étoffe légère de foiei

de coton , ôc la bienféance établie les oblige (

fe couvrir foigneufement le fein. 11 n'y a poil

de barbiers publics aux Maldives. Chacun

fait le poil avec des rafoirs d'acier, ou des cizeaii|

de cuivre & de fonte. Quelques-uns fe rendeJ

mutuellement ce fervice. Le roi & les principaiii

feigneurs fe font rafer par des gens de qualit|

qui {^ font un honneur de cette fondion fans {

tirer- aucun falaire. Mais leur fuperftition

extrême pour les rognurea; de leur poil ik i

ieur^ ongles. Ils les enterrent dans leurs cira

tières avec beaucoup de foin pour n'en

perdre. C'efl une partie d'eux-mêmes , qui Ê
mande , d.iient-ils , la fépulture comme le corpi

La :^lupart vont fe rafer à la porte des mclî

quées. .'

- La langue commune des Maldives eftparticij

licre à;ces îles, mais plus grollière & plus rui

dans les atollons du fud , quoiqu'elle y fcit

même. L'arabe s'apprend dès 1 enfance, cominil

le latin en Europe. Ceux qui ont des liaifoirl

4ç commerce avec les étrangers , parlent les lac-
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çues de Cambaye, de Guzarite, de Makca, & î

lême le Portugais.

L'île principale qui fe nomme Malé y & dont

jutes les autres tirent leur nom , auquel on

[oint dives , qui fignifie amas de petites îles , eft

-peu-près au centre de cet archipel. Son circuit

îft d'environ une lieue & demie. Le fcjour du

|:oi qui y tient fa cour, y attire tant de monde ,

jue c'eft la plus peuplée , comme la plus.fertile
j

nais elle eft aufli la plus malfaine. La raifon que

les infulaires en apportent , eft qu'il s'élève des

vapeurs fâcheufes de la multitude des corps qu'on

enterre. Les eaux y font aufli fort mauvaifes.

iLe roi & les feigneurs ^^w font apporter de quél-

[ques autres îles où l'on n'accorde la fépulture à

perfonne. Dans toutes Içs Maldives , fans en ex-

jcepter l'île de Malé , il n'y a pas de villes qui foient

environnées de murs. Chaque île habitée eft

remplie de maifons, dont les unes font féparées

jpar des rues, & les autres difperfées. Celles du

peuple font compofées de bois de cocotier &
couvertes de feuilles du même arbre , coufues en

double les unes dans les autres. Les feigneur 6,:

les riches marchands eji font bâtir d'une forte de

pierre blanche & polie , mais un peu dure à fcier

,

qui fe trouve en abondance au fond des canaux

,

& qui devient tout-à-fait noire après àvi, .r été

long-temps mouillée de la pluie, ou de toute

El

Maldives.
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an IMSTOIRf. Gf'N^UAM<:
' Aime Gtiu (loiKu. \ A mi'tlioiloviu'tHt otnpldlo pcnir

Iti tiicr, nu'iin? «lîno nhlt: vto. îl ifuîr d.ins lo

\hn une ioito iraibre qui f« t^.Mutine rrt«i/<M<, do

1a j^rolliMU «lu iioyct , leuibLibic au tremiifï^ ;>irj

le«j fnullt's 'V Audi Ii^hiu-, n«rtsi c»iirDfiiem>''nî îuni,

H iir poitc ; iu\!U firuH , & n (Jl pîts ni^nic pr<»ju«!

di birthn-, I t»ii*].?'3l ci} fer , »Mt lu llic en pUniJi* i,

«)ui Tout rtulli lcv,èii . que !e li<)gc. Si un a qiicl^

qMcsgmlIcs jMcric» ii Hin <lu lun'.Ulir? l'ca*», (»m
y

«(t.ulu! un trtbic» re que Ici inîtUircs font «l'iui*

lAU' plu^i iniônuMit qu'ils Tavciu tous plonger,

F.iiiuuc ils piLMuicnt \mv pUncliu ilc candou , qu'tlt

l'cur ou i?iiliicnt au cable (ott pu^K de h picnc. lli

€it mcirctit p(ti-iiclUiN unv (Ui plulicurs ïuitt es , en

«n mot , mir.mt qu'il imh cfi bcfoin , jnCqu'Â te qiio

le boist HoUitnr nuitenii.s lic I'cau foulc'vc 1a pierre,

qu'il» conduiicnt alors it^tl;u'ilcnit>nt jurqu'.iii

hovfX tic leur île. l'yrard aUlitrcnt qu'ils tirèrciu

Am\\ jufqu'A I artillerie lio ion navire Aibmcrgc,

l es plitncïu's du ni^nic l>ois leur (ervcnt il faire

des rad^îaux bordés pour la pcchc, qu'ils nom-

iMcnt cffidouparis. Une autre |>rv)prit'ié de ce

bois s €{\ qu'il proiiuic du teu en trottant une

pitVe contre une autre , &: les habit.u s n'em-

ploient pas d'autres fufîls pour en allumer. A

l'cgard de la chaux qui l'cit X lier les l'icrriis

des l'dilîj es > ils la font conune dans la pins

giMiuie partie des lad» rccaillcs CJc de co-
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juillet qui Te trouvcnr nu honl de l;t mur.

la rcligiou «lo$ Maldives cft le pur tnaho-
^••''^""'••

ii('tiiitio, avec routes fc* fc-tci ik Iqh (.('rénumicv.

[^Iitujuc île A Cet tompic» 6i (a mofiju/'c*!. Haut

|iu ont fait to voyage tic la Mctquc âc de Mé*

Huic , rc<,nivcur des maïquci pnrtictdièrcs d'hon-

icur l^' de rcCped, «{ueiquc vile que ioic leur

litUrjumc^»?*' jiuiilièm ilo divers privilèges. On Ici

iionm-ic iigii{i)^ c'cU'à-dirc (aiiits^ ik pour ètra

reconnus , ils portent des pagnes de coton blanc ôe

de petits Uonncts ronds de la même couleur ,avQC

une (orte do chapelet qui leur pend i^ la ceintura.

L'éducation des cnfans cil lui des principaux

Icibjcts do la légidation dans toutes ces îles. Aulli-

lu^c qu'un enfant cl) ne, on le lave dans de l'eau

irroide fix Fois le jour \ tprès quoi on le frotte

d'huile^ «Sucette pratique s'obferve long-temps.

iLes mères doivent nourrir leurs enfans de leur

proprolaic, fans en excepter les reines. On nt

les enveloppe d'.iucuns langes. Ils font couchés

Jnuds A: libres dans du petits lits de torde fuf*-

Ipr idiis en l air , o^ ils font bercés par des eftla-

Ives. Cependant on n'en voit pas d© contrefaits»

^' d(^s l'âge de neuf mois , ils commencent X

uLUcher. Ils rc(;oivent la 'Circonctfion i fept ans.

A neuf, on <loit l'jv appliquer aux études & aux

('^

fipr

itun vcticitibtr beaucoup au moc gscc «ytot <^u

l'.vinc.

E,

ïi^ii
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exev'.ices du pays. Ces études font d'apprendre

lire & A écrire , Se d'acquérir l'intelligence ii

l'alcoran. On leur enfeigne trois fortes de let

très: l'Arabique avec quelques lettres & quelque!

points qu'ils y ont ajoutés pour exprimer les moti

de leur propre langue ; une autre dont le caradèri

eft particulier à la langue des Maldives ^ & uni

troifième, qui eft en ufage dans l'île de Geylanl

& dans la plus grande partie des Indes. Ils écrivent

leurs leçons fur des petits tableaux de bois qui

font blanchis ; & lorfqu'ils la fçavenr par cœur

ils effacent ce qu'ils ont écrit, & reblanchi/Tentî

leur tableau. Ce qui doit durer eft écrit fur unel

forte de parchemin, compofé des feuilles d'un arbre

qui fe nomme macarequeau. Ces feuilles ont une

brafle & demie de lon^^ fur un pied de large. Ils

en font des livres, qui réfiftent mieux au. tempsl

que les nôtres. Pour épargner le parchemin eii

montrant à écrire aux enfans , ils ont des plan-

ches de bois fort polies , fur lefquelles ils étendent

du fable pour y former des lettres , qu'ils font

imiter à leurs élèves , & qu'ils effacent a mefure

qu'elles ont été copiées. Quoique le temps desl

études foit borné , il fe trouve parmi eux quan-

tité de particuliers qui les continuent, fur-tcut|

celle de l'alcoran & des cérémonies de leur re-l

ligion. Les mathématiques ne font pas moins ;.

cultivées. Ils s'attachent principalement à l'aftro
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rie; 8c leur fuperftition va fi loin en ce genre, f*——

^

^'ils n'entreprennent rien fans avoir confulté
^***

1rs aP.rologues. Le roi entretient à fa cçur un

[and nombre de ces mathématiciens , tk fe con-

jit fouvent par leurs lumières, ou plutôt par

lurs rêveries.

Le gouvernement de l'état des Maldives: eft

lyal & fort ancien ; mais quoique l'autorif : du

\\ foit abfolue, elle eft exercée généralement

ir les prêtres. La divifion naturelle des treize

tollons forme celle du gouvernement. On en a

lit treize provinces, dont chacune a fon chef qui

)rte le titre de naïbe. Ces naïbes font des

[odeurs de la loi , qui ont l'intendance de tout

qui appartient, non-feulement à la religion ,

liais encore à l'exercice de la juftice. Chaque île

lui contient plus de quarante & un hab'tans , eft

jouvernée par un autre do6leur qui fe nomme
jatibe, & qui a fous lui les prêtres particuliers

les mofquées. Leurs revenus confiftent dans une

)rte de dixme qu'ils lèvent fur les friiits , ôc dans

lertaines rentes qu'ils reçoivent du roi ^ fui-

nnt leur degré ^ mais l'adminiftration principale

m entre les mains des naïbes. Ils font les

feuls juges civils êc criminels. Leur emploi les

)blige de faire quatre fois l'année la vifite

le leur acollon, Ils ont néanmoins un fupériem:

lui fait fa réfidence continuelle dans l'ile de

E4

Xi-f
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Malc , de qui ne s'cloigne jamais de la perfoni

du roi. Il eft diftingué par le titre de pandiats

f "efl tout -à-la-fois le chef de la religion &

juge fouverain du royaume. On appelle à fc

tribunal de la f€meni:ii des naïbes. Cependant

ne peut porter de jugement dans les affaires iiii|

portantes '' être alTifté de trois ou quatr,

graves perfonnages , qui fe nomment mocoum

Se qui favent l'alcoran par cœur. Ces mocouni

font au nombre de quinze , & forment fon coc

feil. Le roi feul a le pouvoir de réformer

jugemens de ce tribunal : lorfqu on lui en b

quelques plaintes , il examine le cas avec fix

its principaux officiers , qui fe nomment mofcoulh

Ôc la décifion eft exécutée fur le champ. Les pai]

ties plaident elles-mêmes leai caufe \ s'il eft qmi

tion d'un fait , on produit trois témoins , fans qu

laccufé eft cru fur le ferment qu'il prête en ton

chant de la main le livre de la loi. Il eft rigourei

femcnt défendu aux juges d'accepter le moimltil

falaire , même à titre de préfent j mais fes fer-

gens, q.i fe nomment devanitf y ont droit àl

prendre la douzième partie des biens contc-uis,!

Un efcla /e ne pe«f fervir de témoin devant !es|

tribunaux de juftice , & Iç témoignage de trasl

femmes 'eft compté que pour celui d'

hon- ..

Ltîs QfcKiYCs font ceux qui fe vendent volon-
'

I
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tairement, ou ceux que la loi réduit à cette con- '

dicion , pour n'avoir pu payer leurs dettes, ou des

étrangers amenés & vendus en cette qualité.

Le naufrage ne donne aucun droit aux infu-

laires fur la liberté des étrangers. Malgré Thu-

nianité de cette loi , le fort des efclaves eft

fort dur aux Maldives. Ils ne peuvent prendre

qu'une fenime, quoique toutes les perfonnes

libres puitfent en avoir trois. Ceux qui les mal-

traitent ne reçoivent que la moitié du châtiment

que les loix impofent pour avoir maltraité ime

perfonne libre. L'unique falaire de leurs fervices

eft leur nourriture ik leur entretien. Ceux qui

deviennent efclaves de leurs créanciers , ne peu-

vent être vendus pour fervir d'autres maîtres:

mais après leur mort, le créancier fe faifit de tout

ce quils peuvent avoir acquis j & s'il refle à

payer quelque çhofe de la dette , les enfans

continuent d'être efclaves , jufqu'à ce qu'elle

foit atièrement acquittée.

A l'cgArd des crimes ,*Sl faut que l'offenfé

fe plaigne , pour s'attirer l'attention de la juftice
;

Se qu'ils foient dénoncés formellement pour être

punis. Si les enfans font en bas4ge lorfque leur

père eft tué par qi^lque meurtrier , on attend

qu'ils aient atteint i'age de feize ans , pour favoir

d'eux-mêmes s'ils veulent être vengés par la

juftice. Dans l'intervalle , celui qui eft connu

Mtidivcs.
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SB pour l'auteur du meurtre, eft condamné feule-

ment d les nourrir 6c à leur faire apprendre

quelque métier. Lorfqu'ils arrivent à l'âge réglé,

il dépend d'eux ou de demander juftice ou de par-

donner au coupable , fans que dans la fuite

il puilfe être recherché. Les peines ordinaires

font le bannilfement dans quelqu'île défertfe du

fud , la mutilation de quelque membre , ou le

fouet, qui cft le châtiment le plus commun & le

plus cruel : le plus fouvent on en meurt. C'eft le

fupplice ordinaire des grands crimes, tels que la

fodomie, l'incefte &: l'adultère. On coupe le doigt

aux voleurs , lorfque le vol eft confidérable.

La nation eft diftinguée en quatre ordres

,

dont le premier comprend le roi , & tout ce qui

lui touche par le fang , les princes des anciennes

races royales êc les grands feigneurs. Le fécond

ordre eft celui des dignités ôc des offices , que

le roi feul a le pouvoir de diftribuer , & dans

lefquels les rangs font fort foignéufement obfer-

vés. Le troidème eft' celui de la noblelfe; ôc le

quatrième celui du peuple. Comme la noblelTe

ne doit fes diftindions qu'à la naifîànce , c'eft

par elle qu'il eft naturel de commencer. Outre

les nobles d'ancienne race f dont quelques-uns

font remonter leur origine jufqu'aux tems fabu-

leux , le roi eft toujours libre d'anoblir ceux

qu'il ve\it"j honorer de cette faveur. Il accorde
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Ides lettres , ciont. la publication fc fait dans l'île -

de Malé , au fon d'une foite de cloche, qui eft:

une plaque de cuivre j fur laquelle on frappe

avec un marteau. Le nombre das pobles eft

fort grand. Ils font répandus dans toutes les îles.

Les perfonnes du peuple , fans en excepter les

plus riches marchands , qui n'ont- pas obtenu la

iioblelTe , ne peuvent s'alfcoir avec un noble

,

ni mcme en faprcfence, lorfqu'il fe tient de-

bout. Ils doivent s'arrcter , lorfqu'ils le voient

paraître , le lailfer palfer devant eux j & s'ils

étaient cliargés de quelque fardeau, ils font

obliges de le mettre bas. Les femmes nobles ,

quoique mariées avec un homme du peuple , ne

perdeitt pas leur rang , & communiquent la

noblelle à leurs enfans. Celles de l'ordre popu-

laire qui époufent un homme noble , ne font

pas anoblies par leur mariage , quoique les

enfans qui viennent d'elles , participent à la

noblelTede leur père. Ainfi chacun demeure dans

l'ordre ou il eft né, 6<:n'en peut fortir que par la

volonté du fouverain.

L'honneur du pays confifte à manger du riz

accordé par le roi. Les nobles même obtiennent

peu de confidération , lorfc]u'ils ne joignent pas

cet avantage à celui de la nailTance. Tous les

foldats en jouilfent, fur-tout ceux de la garde du

roi, qui font au nombre de fix cens, 4ivifés
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• en Cix compagnies , fous le commandement de

/ix mofcoulis. Le roi entretient habituellement

dix autres compagnies , commandées par les

plus grands feigneurs du royaume j mais qui

ne le fuivent qu'à la guerre , & qui font em-

ployées à l'exécution de fes ordres. Leurs privi-

lèges font fort diftingués. V$ portent leurs che-

veux longs. Us ont au doigt un gros anneau,

pour les aider à tirer de l'arc ; ce qui n'eft per-

mis qu'à eux. Outre le riz du roi, on alîîgne

pour leur fubfiftance diverfes petites îles , & cer-

lains droits fur les palTages. La plupart des

riches infulaires s'efforcent d'entrer dans ces deux

corps y mais cette faveur ne s'ar.corde qu'avec la

pemiiifion du roi , & fe paie atfez cher , comme

la plupart des emplois civils Ôc militairôs.

Dans les quatre ordres , il y a divers ufages

communs, auxquels les grands ôc les petits

font également attachés. Ils ne mangent jamais

qu'avec leurs égaux en richefïè comme en naif-

fance ou en dignité : & comme il n'y a point de

règle bienfure pour établir cette égalité dans cha-

que ordre , il arrive de-là qu'ils mangent bien

rarement enfemble. Ceux qui veulent traiter leurs

amis, font préparer chez eux unfervice de plufieurs

mets , qu'on arrange proprement fur une table

ronde couverte de taffetas , ôc l'envoient chez

celui qu'ils veulent traiter. Cette galanterie eft

•çue cl

.orfqu'

khés

jartemï

;s toile

.eur ta

^ertàla

ils font

)as de

ils emp

jui tie

jCepent

[arrive

lune for

^ou de l

qui eft

mais o

[laine o

I

ronde (

[Ion coi

[toute i

i
fans et

\

même

ces bo

fort p

mis,

trouva

ver le



AIE
landemenc de

Lbituellement

dées par k^

le: mais qui

qui font em

Leurs privi-i

lit leurs che-

ros anneau,

[ui n'eft per-

) on alîigne

! îks 5 & cer-

plûpart des

lans ces deux

de qu'avec h
her , comme

taires.

Uvers ufages

^ les petits

igent jamais

me en naif-

' a point de

itédansclia-

mgent bien

traiter leurs

de plufîeurs

r une table

i^oient chez

lanterie eft

DES VOYAGES. yr

çue comme une grande marque d'honneur,

orfqu'ils mangent en particulier, ils feraient

chés d'être vus , & fe retirant dans leurs ap-

artemens les plus intérieurs , ils abailfent toutes

s toiles & les tapitferies qui font autour d'eux,

eur table eft le plancher d'une chambre , cou-

ert à la vérité d'une natte fort propre, fur laquelle

Is font aflîs , les pieds croifés. Ils ne fe fervent

as de linge j mais pour conferver leur natte «

ils emploient de grandes feuilles de bananier,

ui tiennent lieu de nappes & de ferviettes.

[Cependant leur propreté va li loin , qu'il ne leur

arrive jamais de rien répandre. La vaiflelle eft

une forte de faïance qui leur vient de Cambaye,

lou de la porcelaine qu'ils tirent de la Chine, Se

qui eft fort commune dans toutes les conditions:

mais on ne leur fert jamais un plat de porce-

laine ou de terre , qui ne foit d^ns une boîte

ronde d'un aflez beau vernis de leurs îles , avec

fou couvercle de la même matière ; 8c cette boîte,

toute fermée qu'elle eft, ne fe préfente point

fans être couverte encore d'un pièce de foie de

même grandeur. Les plus pauvres ont l'ufage de

ces boîtes , non-feulement parce qu'elles coûtent

fort peu , mais beaucoup plus à caufe des four-

mis, dont le nombre eft (1 étrange qu'il s'en

trouve par-tout , & qu'il eft difficile d'en préfer-

Ver les alimens. La vaiftelle d'or ou d'argent eft

X
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dcfendue par la loi, quoique la plupart des grandjj

feigneurs foieni: alFez riches pour en ufer. Ils fej

fervent de cuillères pour les chofes liquides,

mais ils preuneijt tout le refte avec les doigts,!

Leurs repas- font fort courts , & fe palfent fansj

qu'on leur entende prononcer uii feul mot. 11)1

ne boivent qu'une fois , après s'être ralfaliés. Lij

boilfon la plus commune eft de l'eau ou du vinl

de coco tiré le mcme jour. L'ufage du bétel &|

de l'aréca eft aulîî commun aux Maldives quel

dans le refte des Indes. Chacun en porte fa provi

fion dans les replis de fa ceinture On s'en prc-|

fente mutuellement lorfqu'on fe rencontre. Le^i

p,rands & les petits ont les dents rouges à forcei

d'en mâcher,^ cette rougeur pafte pour unej

beauté dans toute la nation. Dans leurs bains I

qui font fort fréquens , ils fe nettoient les deiitsi

avec des foins particuliers , afin que la couleiiil

du bétel y prenne mieux.

Leur médecine confifte plus dans des pratiques!

fuperftitieufesj que dans aucune méthode. Cepen-

dant ils ont divers remèdes naturels , dont lesl

Européens ufent c]uelquefois avec fuccès. Pour

le mal des yeux , auquel ils font fort fujets, aprè]

avoir été long-tems au foieil; ils font cuire le|

foie d'un coq 6c l'avalent. Pyrard & (es com-j

pagnons , attaqués du mcme mal , imitèrent leur

exemple, mais fans vouloir fouffrirrapplicatio;!
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fks caractères & des charmes que les infulaires =s

joignent à ce remède. Us en reconnurent fenft-
*<«vcs.

blcment la vertu. Pour l'opilation de la rate,

maladie commune , quoii attribue à lamauvaife

qualité de l'air , ôc qui eft accompagnée d'une

enflure très-douloureufe , ils appliquent un bou-

ton de feu fur la partie enflée , ëc mettent fur la

plaie du coton trempe dans de l'huile. Pyrard

ne put fe icfoudre à faire ufage de ce remède

,

quoiqu'il en reconnut la bonté par l'expérience

d'autrui ^ mais il fe guérit des ulcères qui lui

étaient venus aux jambes , en y appliquant des

lames de cuivre , à l'exemple des infulaires. ils

ont aulÏÏ des fimples & des drogues d une vertu

éprouvée 5 fur-tout pour les bleflures. L'applica-

tion s'en fait en onguent, dont ils frottent les

parties aftligées, fans aucun bandage. Ils gu^-

rilfent la maladie vénérienne, avec la décodion

d'un bois .qu'ils tirent de la Chine j &: ce qui

doit nous paraître aufli furprenant ^u'à Pyrard ,

ils prétendent que cette maladie leur eft ve

nue de l'Europe , & l'appellent Frcngui hnef-

cour j c'eft-à-dire, mai Français ou des Francs.

Outre une efpèce de fièvre , fi commune Se fi

dangereufe d'ans toutes leurs iles , qiif «iik eft

connue par toute l'Inde , fous le nom et Ètvtê

des Maldives j de dix en dix ans , il l'y ré-

pand une force de petite vérole , dont la con^
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tagion les forcîe de s'abandonner les uns les au-

ttes , & qui emporte toujours un grand nombre

d'habitans. Tels font les préfens de la Zone

corride.

Le dérèglement de leurs mœuts ne contribue

pas moins que les qualités du climat à ruiner

leur faute & leur conftitution. Les hommes &
les femmes font d'une lafcivetc furprenante. Mal-

gré la févcricc des loix , on n'entend parlar que

d'adultères , d'inceftes & de Ibdohiie. La fimple

fornication n'eft condamnée par aucune loi , &:

les femmes qui ne font pas mariées s'y abindon-

nent aulîi librement que les hommes. Elles for-

tent raremerc le jour. Toutes leurs vifites fe font

îa nuit , avec un homme qu'elles doivent ttm-

jours avoir à leur fuite , ou pour les accom-

pagner. Jamais on ne frappe à la porte d'une

maifon. On n'appelle pas même pour la faire

ouvrir, La grande porte eft toujours ouverte pen-

dant la nuit. On entre jufqu'à celle du logis, qui

n'eft feriB^ que d'une tapilTerie de toile de coton
;

€c toulTant pour unique figne, on eft entendu des

habitans qui ft préfentent auflîtôt , de reçoivent

ceux qui demandent i les voir.

Les appartemens intérieurs du palais font ornés

des plus belles tapilïèries de la Chine, de Ben-

gale & de Mafulipatan. L'or & la foie y éclarent

de toutes parts, avec une diverfité admirable dans
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|s couleurs & dans l'ouvrage. X-es Maldives ont t

flî leurs manufadures de tapifleries ôr. d'étoffes ;
Maidiv«.

ais la plupart de coton , pour l'ufage du peuple,

es lits du roi , comme ceux de fes principaux

jets, font fufp«ndus en lair par quatre cordes à

lîf. barre de bois qui eft foutenue par deux

liliers. Les couffins ôc les draps font de foie ÔC

le coton , fuivant l'ufage gcnrral de l'Inde. On
jonne cette forme aux lits, parce que l'ufage des

igneurs ôc des perfonnes riches eft de fe faire

le'cer , comme un remède ou préfervatif pour

mal de rate, dont la plupart font atraqués.

es ç^&n" du commun couchent fur des mare-

ts de coton , pofcs fur des ais montés fur quatre

liiers,

Lorfque le roi fort accompagné de fa garde

,

n foutient fur fa tête un parafai blanc, qui eft

MX Maldives la principale marque de la maje{):é

yale. Le roi a un droit exclusif fur tout ce que

mer jeté au rivags^, foit par le naufrage des

rangers , fovt par le cou-rs naturel des Hors , qui

.mène au bord des îles quamcwié d'ambre gris & de

orail ; fur-i»ut jme forte de grolTe noix, que les

aldivois nommenc eavarcarré' , Ôc les Portugais

'oco der Maldives On ne nous en apprend pas

'origine ; mais fes vertus font vantées par les

cdecins , Ôc Pyrard la repréfente auiTi grolfe que

^a trte d'un homme. Elle i achète à grand prix.

iomc IF, ï
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Lorfqu'uii Maldivo^s fait fortune , on dit en prc'

verbe qu'il a trouvé de l'ambre gris , ou du tavar-

carré j pour faire entendre qu'il a découvenf

quelque tréfor»

. La monnoie des Maldives eft d'argent , & ne§

confifte qu'en une feule efpèce, qui fe bat dans lilt'

de Malé , ^ qui porte le nom du roi en caradères

arabefques. Ce font des pièces qu'on nomme /d-|

rinsy de la valeur d'environ huit fols de France,

Au lieu de petite munnoie , on fe fert de Mys,

petites coquilles qui ^nt une des richeiïes de cesy

lies. Elles ne font gaères plus grolTès que le boui

du ritit dois:t. Leur couleur eft blanche Se lui-

fan.iî. La pcche s'en fait deux fois chaque mois,

trois jours avant la nouvelle lune & trois jouri

après. On laiflTe ce foin aux femmes , qui fe met-
;

tent dans l'eau jufqu'à la ceinture pour les ramaf-

fer dans le fable de la mer. Il en fort tous les aii!

des Maldives la charge de trente ou quaraiiK

navires , dont la plus grande, partie fe tranfporte

dans le Bengale, où l'abondance de l'or, de l'ar-

gent ôc des autres métaux n'empêche pas qu'elle!

ne fervent de monnoie commune. Les rois mê-

mes & les feigneurs font bâtir exprès des lieux,

où ils confervent des amas de ces fragiles richef-

fes , qu'ils regardent comme une partie de leur

tréfor. On les vend en paquet de douze mille,

qui valent un larin , dans de petites corbeilles
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le feuilles de cocotiers revêtues en dedans de e- -îfiSÎ

[toile du mcme arbre. Ces paquets fe livrent ^^^'^i*"-

[comine des facs d'argent dans le commerce de

IrEiirope, c'eft-à-dire, fans compter ce qu'ilg

[contiennent.

Les autres marchandifes des Maldives font les

jcordages ôc les voiles de cocotier, l'huile & le

miel du même arbre, ôc les cocos mêmes, dont

1
on tranfporte chaque année la charge de plus de

cent navires; le poifïbn cuit ôc féché, les écailles

d'une forte de tortues qui fe nomment cambes^ ôc

qui ne fe trouvent qu'aux environs de cq$ îles ÔC

des Philippines; les toiles de coton colorées; diver-

fes étoffes de foie qu'en y apporte crues, ôc qu'on

y met en œuvre , de toute forte de grandeur, pour

en faire des pagnes, des turbans, des mouchoirs

ôc des robes. Enfin Tinduftrie des habitans eft

renommée pour toutes les marthandifes qui for-

tentde leurs îles , ôc cette réputation leur procure

en échange ce que la nature leur a ref ufé , du

riz , des toiles de coton blanches , de la foie

ôc du coton crus , de l'huile d'une graine odori-

férante, qui leur fert à fe frotter le corps; de

l'aréca pour le bétel , du fer & de l'acier , des

épiceries , de la porcelaine , de l'or même ôc dd

l'argent ,
qui ne fortent. jamais des Maldives

lorfqu'une fois ils y font entres , parce que les

kabitans n'en donnent jaipais aux ccrangerb , ôc

Fi
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qu'ils l'emploient en ornemens pour leurs mai»

fons , ou en bijoux pour leurs parures &c pourî

celles de leurs femmes. Les Portugais ayant pro
j

fité des diviiions de quelques princes MaldivoisJ

s'étaient rendus maîtres de la plupart des îles , â:|

jouirent paifiblement de leurs conquêtes rèfpacel

d'en\ iron dix ans. Mais ils en furent chafTcs fami

retour.
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Ile de Ceylan,

ES ÎIîles Maldives , en remontant vers le nord

|& au-delà du cap Comorin , on «irouve l'île de

ICeylan f-'-uéc entre le cinquième ôf le dixiènie de-

Igré de : litudt nord. Les Portugais ont pofledé

[autrefois une partie de fes côtes , d'où ils taifaient

des incurfions jufqu à la capitale ,
qu'ils brûlèrent

plus d'une fois , fans épargner le palais du roi ni

les temples. Ils s'y étaient rendus fi formidables,

qu'ils avaient forcé le roi de leur payer un tribut

annuel de trois cléphans , &: d'acheter la paix à

d'autres conditions humiliantes. Ce prince eut

enfin recours aux Hollandais de Batav ,:. , qui ayant

joint leurs armes aux fiennes, battiren: les Por-

I

tugais , & les chafsèrent de tous Um lieux où ils

s'étaient fortifiés j mais ce fut pour s'établir à leur

place. Ils refusèrent après la guérie , fur-tout après

s'être rendus maîtres de Colombo erx i <j
5 5 , d'a-

bandonner une conquête dont ils fe voyaient en

pofleiTion j & depuis ce tems-là , ils ont apporté

tous leurs foins à fe fortifier fur les cotes. Leurs

principaux établiffemens , font Jafnapatan Se Vile

Tome IF, F 3
*
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mmm clc Manuaf aa nord ; TrinqvrmaU &c Batticaionil

7

Çty'M. l'eft • la ville de Point-dcQulle au fud , & Co-

lombo il l'oueft, fans parler de Negombo & Col

pentine , qui font deux autres villes , &: de plu.

lieurs forts à l'embouchure des rivières , ou dans

les ouvertures des montagnes pour la garde dés

paflages. On peut donc regarder les Hollandais

comme les maîtres abfolus de la plus grande

partie des cotes dans une île qui a cent lieues

de long & cinquante dans fa plus grande lait

geur. Sa figure eft à - peu - près celle d'unej

poire.

L'intérieur de l'île , qui avait été peu connu]

avant la relation de l'anglais Knox , dont nous

tirons ce morceau , eft fournis à un feul fouve-

rain , qui porte le titre de roi de Candy ou CaU"

dïuda. Les habirans fe nomment Chingulais. Le

pays eft arrofé d'un grand nombre de belles

rivières qui tombent àts montagnes. La plupart

font trop remplies de rochers pour être naviga-

bles; mais il s'y trouve du poiflbn en abondance

Le royaume de Candiuda eft défendu naturel-

lement par fa fituation. Dès l'entrée on va prefque

toujours en montant , de l'accès des montagnes

n'eft ouvert que par de petits fentiers , où deux

hommes ne pafleraient pas de front. Elles foiici

entrecoupées de grands rochers , qui font trouver',

beaucoup de difficultés pour parvenir au fommetj& ij
I
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chaque ouverture eft munie d'une forte barrière

l'cpint's , avec quelques gardes qui veillent cujiti-

liiuellement au palïâge.

C\il une variété fort remarquable que celle

Idt l'air & des pluies dans les différentes parties

de lile. Quand les vents d'oueft c^' lencent 4

fouftler, la partie occidentale a de i e, &
I

c'eft alors le tems d'y remuer & lai la lerre.

Mais dans le même tems , la partie or] jouit

d'un tems fort fec , & c'eft alors qu'on y ^ait la

moilfon. Au contraire, lorfque le vent d eft règne,

on laboure les parties orientales de 1 île , & les

grains fe recueillent dans la partie expofce à l'oc-

cident. Ainfi la moilFon & le labourage occupent

pendant toute l'année les infulaires , quoique

dans des faifons oppofées. Le partage de lar pluie

& de la féchereffe fe fait ordinairement au milieu

de l'île j & fouvent il eft arrive à Knox d'avoir

de la pluie d'un coté de la montagne de Caura*

gahing ^ tandis qu'il faifait très-fec & très-chaud

de l'autre côtt M remarque même que cette diffé-

lence n'eft pas aufli légère qu'elle eft prompte :

car en fortant d'un lieu mouillé , il fe trouvait

tout d'un coup fur un terrein qui bridait les pieds.

11 pleut beaucoup plus fur les terres hautes que,

fur celles qui font au-deflbus des montagnes. Ce-

pendant la paPtie feptentrionale de l'île n'eft pas.

fujette à la même humidité. On y voit quelque-

F4

Ccylai
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fois, pendant trois ou quatre ans entiers, une fi

grande jféchereflè , que la terre n'y peut recevoir

de culture. Il eft même difficile d y creufer des

puits alBfèz profonds pour en tirer de l'eau qu'on

puiffe boire ; & la meilleure conferve une âcreté

qui la rend fort défagréable. Quoique les bourgs I

êc les villages de Ceylan foient en fort grand 1

nombre , il y en a peu qui méritent l'attention

d'un voyageur. Les habitàns les abandonnent lorf-

que les maladies y deviennent un peu fréquentes,

& qu'ils y voient mourir en peu de tems deux ou

trois perfonnes. Ils s^imaginent que le diable en a

pris potTeffion , & cherchant à s'établir dans des

lieux plus heureux , ils lai0ènt leurs maifons ôc

leurs lerres. -i.-^ -' '

'^'> ^^'•^''

i Kiiox diftingue , dans le royaume de Candy

,

deux foiH.es d'habitans *, les uns > qu'il nomme
W^adas j & qui paraiflfent avoir été le premier

peuple de l'île. C'eft une forte de fauvages, qui

font encore répandus dans les bois de plufieurs

provinces , & qui fe conduifent par des loix par-

ticulières. Quelques-uns font fournis au roi , &
lui paient un tribut ; les autres ne reconnailTent

pas de maîtres , & n'ont ni maifons , ni villes. Ils

ne labourent jamais U terre , & ne fe nourrifTent

que de leur chaflè. Leur demeure eft ftir les bords

(^es rivières, où ils paflTènt la nuit fous le premier

^rlpr^ que le hîtfard leur préfente , avec la fçulç
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précaution de mettre quelques branches d'arbre '

autour d'eux , pour être avertis de l'approche des

bctes farouches , par le bruit qu'elles font en les

traverfant. Knox vit, dans fa fuite, divers lieux où

quelques troupes de ces fauvages avaient pafTé la

nuit. C'eft apparemment des Wadas qu'il faut

entendre cç qu'on 9, lu dans le journal de Pyrard

,

qui CQmparç la figure des infulaires (le Ceylan

à celle des nègres d'Afrique,

ï-a nation principale eft ççUe des Chingulais

,

qui reflTemblent moins aux nègrçs d'Afrique qu'à

de véritables Européens. Knox eft moins porté à

fuivre l'opinion des Portugais , qui les font venir

(le la Chine , qu'à les croire fprâs des Malaba-

res , avçç lefquels il convient néanmoins qu'ils

pnt peu de reiïèmblance. Ils font fort bien faits

,

^ mieux même que la plupart des Indiens. Ils

ont beaucoup çladrefTe & d'agilité. Leur conte-

nance eft graV'Ç , comme celle des Portugais. Ils

ont l'intelligence fine , leur langage eft agrc9.ble

,

& leurs manières obligeantes : mais ils font natu-

rellement ttompeurs & remplis d'une prcfomp-

tion infuppprt^ble. Ils ne regardent pas le men-

fonge comme un vice honteux. Le larcin eft celui

qu'ils abhorrent le plus , & qui n'eft prefque pas

connu parmi eux. Ils eftiment la chafteté , quoi-

qu'ils la pratiquent peu j la tempérance , la dou-

ççi;r , U bon ordre dans les familles. On ne leur

Ceyiao.

Mœus.
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voit guère d'emportement dans l'humeur j & s'ils]

fe fàciient, on les appaife facilement. Ils font

propres dans leurs habits & dans leurs alimens.

Enfin leurs inclinations & leurs ufages n'pm

rien de barbare. Knox met néanmoins de la dif-

férence entre ceux qui habitent les montagnes &

ceux qui font leurs demeures dans les vallées &

les plaines. Ceux-ci font obligeans, pitoyables,

honnêtes pour les étrangers j mais les autres font

de mauvais naturel , trompeurs & défobligeans,

quoiqu'ils affectent de paraître civils & officieux, 1

& que leur langage & leurs manières aient même

plus d'agrémens que dans les vallées.

L'habillement commun des Chingulais ell: un 1

linge autour des reins , & un pourpoint , tel , dit

Knox , que celui dfs Français , avec des manches
|

qui fe boutonnent au poignet , & qui fe plilTent
|

fur 1 cpaule , comme celles d'une chemife ( i ). Us
|

portent au coté gauche une efpèce de coutelas , &

un coutf ians leur fein , auflî du côté gauche.

Les fem.;-,s ont ordinairement une camifole de

toile qui leur couvre tout le corps , Ôc qui eft

parfemée de fleurs bleues Se rouges. Elle eft plus

©u moins longue fuivant leur qualité. La plu-

part portent un morceau d'étoffe de foie fur la

tête , des joyaux aux oreilles , & d'autres orne-

(i) C'eft rhabilleœcnt des Français, du tems où ce voya-

geur écrivait.
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meiïs autour du col , des bras & de la ceinturé. ^

Elles n'ont pas la figure moins agréable que les

Portugaifes. L'ufàge du pays leur accorde une li-

berté dont il eft rare qu'elles abufeht. Elles peu-

vent recevoir des vifites & s'entretenir avec des

hommes , fans être gênées par la préfence de leurs

maris. Quoiqu'elles aient des fuivantes & des ef-

claves pour exécuter leurs ordres , elles fe font

honneur du travail , & ne fe croient pas avilies

par les foins domeftiques. :;-
'^

Le luxe des femme* de qualité furpalTe beau-

coup celui des maris, & les hommes mettent

même une partie de leur gloire à faire paraître

leurs femmes avec éclat. Mais av€c tous leurs or-

nemens , elles ne portent pas de fouliers , non

plus que les hommes, parce que cet honneur eft

réfervé au roi fenl. Les rangs , ou les degrés de

diftinétion ne viennent ni des richefles ni des

emplois , mais de la feule naifïance , & font par

conféquent héréditaires. Delà vient queperfonne

-ne fe marie & ne mange avec un inférieur. Une
fille qui fe laifterait féduire par un homme de

moindre condition qu'elle , perdrait la vie par les

mains de fa famille , qui ne croirait cette taclie

bien lavée que dans fon fang. Il y a néanmoins

quelque différence en faveur des hommes. Qn ne

leur fait pas un crime d'un commerce d'amour

avec une femme de la plus baflTe extradbiori»

Ccylaii.
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pourvu qu'il ne mange ni ne boive avec elle^^ &|

qu'il ne lui accorde pas la qualité d'époufe : au-

trement ils font punis par le nxagiftrat , qai kuil

impofe quelque amende, ou les met en prifbn.

Celui qui porte l'oubli de fon rang jufqu'à con-

tra(fler un mariage de cette nature, efl: exclus

de fa Emilie , 6c réduit à l'ordre de la femme
|

qu'il époufe.

La plus haute noblelTe e(l compofée de ceux

qui fe nomment hondreousy nom tiré apparem-

ment de celui de hondreoune , qui eft le titre

qu'on donne au roi, & qui fignifie majefté, C'çft

dans cet ordre que le roi choisît Tes grands offi-

ciers 6c les gouverneurs des provinces. Us foilt

di(lingi;és par Içurs noms 6c par la manière dont

ils portent leurs habits. Les hommes les portent

jufqu'à la moitié de la jambe , 6c leurs femmes

iufqu'âux talons. Elles font paHer aufïi un bout

de leur robe fur leur épaule , 6c le font defcendre

négligemment fur leur fein \ au lieu que les autres

femmes vont nues depuis la tè;e jufqu'à la cein-

ture , 6c que leurs juppes ne paffent pas leurs

genoux, à moins qu'il ne faffe un froid extrêmeii

car alors tout le monde a la liberté de fe couvrir

le dos , & n'eft obligé qu'à faire des excufes a^x

hondreous qui fe trouvent dans les lieux publics.

Une autre diftindion eft celle de leurs bonnets

,

qui font en forme de mitres avec deux or.QÏlUi
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{aU'defïus de la ccte , & d'une feule couleur , foie

blanche ou bleue. La couleur du bonnet & des

oreilles doit être différente pour ceux d une naif-

I fance inférieure.

Knox s'étend fur ces différences. L'ordre qui

fuit les hondreous , eft cekÀ des otfévres , des

peintres , des taillandiers 6c des charpentiers. Ces

quatre profeffions tiennent le même rang entr'el-

les, 6c font peu diftinguées de la nobleflè par

leurs habits , mais ne peuvent manger ni s'allier

avec elle par des mariages. Les taillandiers ont

perdu néanmoins quelque chofe de leur ancienne

confîdération 'y 6c Knox en rapporte la caufe ^

comme une preuve fîngulière de la délicatefïè

des Chingulais fur le rang. Un jour quelques

hondreous étant allés chez un taillandier pour

faire raccommoder leurs outils , cet artifan , qui

était appelle par l'heure de fon dîner , les fît

attendre Ci long-tems dans fa boutique, qu'in-

dignés de cet affront , ils fortirent pour l'aller

publier j fur quoi il fut ordonné, que les. perfon-

nes de ce rang-là feraient pour jamais privées de.

l'honneur qu'elles avaient eu jufqu'alors, de faire

manger les hondreous dans leurs maifons. Cepen*

danx les taillandiers ont peu rabattu de leur fierté,

fur-tout ceux qui font employés pour les ourjrages

du roi. Ils ont un quartier de la ville pour lequel

d'augres qu'eux n'ofbiic travailler j êc leur ouvrage

CejU:a.
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ordinaire confiftant à raccommoder les outils , ils 1

reçoivent pourpaiement, au temps de la moiiron,

une certaine quantité de grains en forme de rente.

Les outils neufs fe paient à part , fuivant leur

valeur, & le prix eft ordinairement 4,n préfent

de riz, de volaille^ d'autres provifions. Ceux

qui ont befoin de^eur fervice , apportent du

charbon & du fer. Le taillandier eft aflîs grave-

ment , avec fon enclume devant lui , la main

gauche du côté de la forge , & un petit marteau

dans la main droite. On eft obligé de fouffler le

feu , & de battre le fer avec le gros marteau

,

candis que le tenant , il fe contente de donner

quelques coups pour lui faire prendre la forme

néceflaire. S'il eft queftion d'émoudre quelque

chofe, on fait la plus grofle partie du travail

,

& le taillandier donne la dernière perfection.

C'eft la néceflîté qui paraît avoir attiré tant de

diftindion à ce métier , parce que les Chin-

gulais ayant peu de commerce au-dehors , ne

peuvent tirer leurs inftrumens que de leurs pro-

pres ouvriers.

Après ces quatre profeiîions vient celle des

barbiers, qui peuvent porter des camifoles , mais

avec lefquels perfonne ne veut manger , & qui

n'ont pas le droit de s'afTeoir fur des chaifes. Cette

dernière diftindion n'appartient qu'aux rangs qui

ie,s précèdent^' Les potier» font au^delf^us des



DES VOYAGES. 95

barbiers. Ils ne portent point de camifoles , Se a

leurs habits ne palTent point le genou. Ils ne

s'afTcient point fur des chaifes , & perfonne ne

mange avec eux. Cependant parce qu'ils font les

vailTeaiix de terre , ils ont ce privilège , qu'étant

chez un hondreou, ils peuvent fe fervir de (on

pot pour boire à la manière du pays, qui con-

lifte à fe verfer de l'eau dans la bouche , fans

toucher au pot du bord des lèvres. Les lavandiers

qui viennent après eux , font en très-grand nom-

bre dans la nation. Ils ne blanchifTent que pour

les rangs fupérieurs à eux.

Les tiflerands forment le degré fuivant. Outre

le travail de leur profeflGon , ils font aftrologues,

& prcdifent les bonnes faifons , les jours heureux

& malheureux , le fort des enfans à l'heure de leur

naiflànce , le fuccès des entreprises , tout ce qui

appartient à l'avenir. Ils battent du tambour. Ils

jouent du flageolet. Us danfent dans les temples &
pendant les facrifices. Us emportent & mangent

toutes les viandes qu'ori offre s <;' idoles. Les

kildoas , ou les faifeurs de paniers fo it au-de(Ibus

des tiflerands Us font des vans pour netteyet

les grains , des paniers , des lits àc des chaifes

de canne. On compte enfuite les faifeurs de nat-

tes , nommés rinnerasks , qui travaillent avec

beaucoup d'adrefle & de propreté. Mais dans

ç*et ordre, il eft défendu aux perfonnes de l'un

Ccylao.
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Se de l'aucre fexe de fe couvrir la ccce. Les gardes

d'éléphans forment aulll une profelTion: particu-

lière y comme les jaggeris , qui font le fucre^

Jamais ces artifans ne changent de métier. Le

fils demeure attaché à la profelîîon de fon père.

La fille fe marie à un homme de fon ordre.

On leur donne pour principale dot les outils qui

appartiennent au métier de leur famille.

Les poddas formeiit le dernier ordre du peu*

pie , qui eft compofé de manœuvres & de foldats

,

gens dont l'extradion palTe pour la plus vile, fans

qu'on en pui(re donner d'autre raifon
,
que d'être

nés tels de pères en fils. Knox , en parlant des

efclaves, ne nous apprend p.is mieux comment

ils fe trouvent réduits à cette condition. Leurs

maîtres , dit - il , leur donnent des terres & des

beftiaux pour leur fubfiftance j mais plufieurs

d'entr'eux méprifent cette manière de gagner

leur vie, 8c ne font guères moins riches que

leurs maîtres , excepté qu'on ne leur permet pas

de fe faire fervir eux-m^'mes par d'autres efclaves.

On ne leurôte jamais ce qu'ils ont amalTé par leur

diligence & leur induftrie; Lorfqu'on achète un

nouvel efclave , on le marie d'abord , & on lui

forme un établifiement pour lui faire perdre l'en-

vie de s'enfuir. Les efclaves qui'defcendent des

hondreous coniervent l'honneur de leur naif-

fance. Ce qu'on peut recueillir d'une obfervation

fi
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f\ vague, c'eft qu'il n'y a point de pays connu ou

l'cfclavage ait moins de ligueur. Knox donne des

idées plus ckiresd'uneaucre partie de lanacion, qui

foime encore une particularité de l'île de Ceylan,

Ce font, dit-il, les Gueux, qui pour leurs inau-

vaifes adions , ont été réduits par les rois au

dernier degré de labjedion ôc du mépris. Us

font obligés de donner X tous les autres infulaires

les titres que ceux-ci donnent aux rois 6c aux prin-*

ces , & de les traiter avec le même refpeâ. On
raconte que leurs ancêtres étaient des dodda

vaddaSy c*eft-à-dire des chafTeurs, qui fournif-

Client la venaifon pour la table du. roi j mais

qu'un jour au lieu de venaifon , ils pféfentèrent

de la chair humaine à ce prince , qui l'ayant crou<

vce excellente , demanda qu'on lui en fervît do

la même efpèce. Mais cette horrible tromperie

fut découverte , & le relTentiment du roi en fut

fi vif, qu'il regarda la more des coupabks comme
un châtiment trop léger. Il ordonna par un décret

public que tous ceux qui étaient de cette profef*

fion , ne pourraient plus jouir d'aucun bien , ni

exercer ïîacun métier dont ils puflent tirer leur

fubfiftance , & qu'étant privés de tout commerce

avec les autres hommes , pour avoir outragé fi

barbarement l'humanité , ils demanderaient l'au-

mône de génération en génération danfi toutes les

parties du royaume , regardés de tout le monde

Tome IV» G
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comme des infâmes, 6c en horreur dans la focicté

civile. En effet ils fonc i\ dctedés ,
qu'on ne. leur

permet pas de piiifer de l'eau dans les puits. Ils

font réduirs à celle des trous ôc des rivières. On

les voit mandier en troupe, hommes, femmes,

enfans , portant leurs bagages & leurs alimens

dans des paniers au bout d'un bâton. Leurs fem<

mes ne portent rien. Elles danfent & font divers
I

tours de fouplefle pendant que les hommes bat-

tent du tambour. Ils font tourner un baflîn de

cuivre fur le bout du doigt avec une vitelïe in-
]

croyable. Us ont l'adrefle de jeter fucceiîîvement

neuf balles, & de les recevoir l'une après l'autre,

de forte qu'il y en a toujours fept en l'air. Lorf-

qu'ils demandent l'aumône , ils donnent aux

hommes le titre d'altefTe , de majefté , & aux

femmes ceux de comteire & de reine ; ce qui

n'eft pas rare non plus parmi nous. Leurs de-

mandes font aulîî preflantes , que s'ils étaient

autorifés à les faire par lettres-patentes du roi.

Ils ne peuvent foufFrir qu'on les refufe. D'un

autre côte, comme il n'eft pas permis de les mal-

traiter ni de lever même la main fur eux , on eft

obligé malgré foi de tout accorder à leurs impor-

tunités. Ils fe bâtiffentdes cabanes fous des arbres,

dans des lieux éloignés des villes ôc des grands

chemins. Les aumônes qu'ils arrachent- de toutes

parts, leur font mener une vie d'autant plus aifée
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[irils font exempts de toutes fortes de droits Se

le fervices. On ne les aflujettit qu'à faire des

lordes de la peau de vaches mortes » pour prendre

lier les clcphans ; ce qui leur procure un autre

IriVilègc , qui ell d'en prendre la chair ôc de l'en-

îver aux tiflerands. Ils prétendent qu'ils ne peu-

[ent fervir le roi & faire de bonnes cordes

,

)rfque les peaux font déchiquetées par d'autres

lains; & fous ce prétexte, ils réfiftent aux tiflè-

lands , qui dans la crainte de fe fouiller en tou-

illant une race déteftée , prennent le parti de fuit

d'abandonner leurs droits. Pour donner une

iée plus affreufe encore de cette étrange forte de

[agabonds » Knox ajoute qu'ils ne connaiflènt aU'

lune loi de parenté , Ôc qu'ils ne font pas difficulté

U coucher librement, les pères avec leurs filles ôc

Ls garçons avec leurs mères. Souvent lorfque le

loi condamne au dernier fupplice quelques grands

|flficiers qui l'ont mérité par leurs crimes, il livre

|ciirs femmes & leurs filles aux gueux , & ce châ-

liment paraît plus terrible que la mort. Il caufe

lant d'horreur aux femmes , que dans le choix

jue la roi leur a quelquefois laifle de fe précipi-

ter dans la rivière , ou d'être abandonnées à cette

bdieufe race , elles n'ont jamais balancé à préférer

le premier de ces deux fupplices.

Le gouvernement du royaume de Candy a fes

loix ôc fes maximes , qui rendent la nation fore

G 1
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heureufe , lorfqae le toi n'abufe pas de fon auto-l

rite pour les violer, llyadeux officiers principauil

6u deux premiers juges , qui fe nomment adigan

qui font charges de l'adminiftration civile & mili

taire. C'eft à leur tribunal qu'on appelle , en demi

relfort , dans toutes les affaires où Ton ne s'

tient pas au jugement des gouverneurs paiticu

liers des provinces ou des villes. Ces deux

ciers en ont de fubalternes , qui portent , poui

marque de leur dignité , un bâton crochu par

haut. De quelques ordres qu'on leur confie l'exe

cùtion , la vue de ce bâton eft auflî refpeétée qy

le fceau même des adigars. Si Vadigar igno

fes fondions, CCS officiers l'en inflruifent. Da

toutes les autres charges , il y a des officiers infé

xieurs qui fupplcent à l'ignorance du premi

par leur expérience & leurs lumières. Il ne fau

pas aller fi loin que Ceylan pour voir la met

chofe.

Les noms d'honneur qu'on donne aux grands

font , celui d'oujfai , lorfqu'ils font à la cour
; «

qui revient a notre melîîre j & lorfqu'ils font

éloignés du roi, ceux A^Jibatta & de dishoudra

qui (\p\\ii.Qv\t fe'igneurie ou excellence. S'ils fone;;i

à pied, c'efl toujours en s'appuyant fur le

d'un écuyer. L'adigar joint à cette marque tl

grandeur un homme qui marche devant lui , avec

un grand fouet qu'il fait claquer , pour aver
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peuple de fe tenir a récarr Ces courtifans, au = ^SBt

lilieu de leurs plus grands honneurs , font çx-
^«ï^»»

pofts à des infortunes qui rendent leur fituapipn

)eu digne d'envie. C'ell une difgrace fçrt çrdir

laire pour un feigneur , d'être enchaîné dans unç

)bfcure prifon. Ils font toujours prêts à mettrç la

nain l'un fur l'autre pour exécuter l'ordre du roi »

ravis même d'en être chargés, parce qv»e celui

lont le miniftère eft employé pour la ruine d'au-?

rriii , eft revêtu ordinairement de fa dépouilla.

Le pouvoir du roi confifte dans la force natui-

rcUe de fon pays , dans fes gardes , & dans l'arti-

îcc plutôt que dans le courage des foldats. Il n'a

[pas d'autres châteaux fortifiés que ceux qui le

Ifont par la nature. La miiice eft compofée des

gardes du roi qui viennent faire alternativement

leur fervice à la cour , & de ce qu'on appelle

foldats du pays haut, qui font difperfés dans tour-

tes les parties de l'île. Les gardes fe fuccéde^i de

père en fils, fans être enrôlés, & joui(ïeiit, au

lieu de paie , de certaines terres qu'on leur aban^

donne , mais qu'ils perdent lorfqu'ils négligent

leur devoir. S'ils veulent quitter leur fervice

,

ils en oJït la liberté , en renonçant à leurs terres»

qui font données à d'autres pour les rejiiplaoer.

Leurs armes font l'épée, la pique, un ^rc, de^

flèches 6c de bons fufils. Ils n'onj: jamais pu dé-

fendre les côtes de leur île , qui font pliy nues

G3
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que leurs montagnes. Cependant ils ont acqiii^

beaucoup d'expérience par les longues guerreé

qu'ils ont eues avec les Portugais & les Hollan

dais. La plupart de leurs généraux ayant ferv

fous les Européens dans les intervalles de la paùfl

ont prit le goût de notre difcipline , qui les

rendus capables de battre quelquefois les HollanJ

dais , & de leur enlever plusieurs forts. Le roi

donnait autrefois un prix réglé à ceux qui luil

apportaient la tête d'un ennemi: mais ce barbarel

ufage ne fubfifte plus.

La religion des Chingulais eft l'idolâtrie. Ilsl

rendent des adorations à plufieurs divinités qu'ilsl

diftinguent par différens noms , & dont la prin-|

cipale eft celle qu'ils appellent qffcij poUa^maups]

c'eft-à-dire , dans leur langue , créateur du ciel &

de la teirre. Ils croient que ce Dieu fuprêttiel

envoie d'autres dieux fur notre globe, poury faire

exécuter fes ordres , ôc que ces dieux inférieurs

font les âmes des gens de bien, qui font mores

dans la pratique de la vertu. Une autre divinité

du premier ordre eft celle qu'ils nomment huddou,

a laquelle il appartient de fauve ries âmes , ôc qui

étant defcendue autrefois fur la terre , fe mon-

trait dé tems en tems fous un grand arbre nommé

bogaha^ qui eft depuis ce tems-là un des ob-

jets de leur culte. Elle remonta au ciel du fom-

met d'une haute montagne , où l'on voie encore
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) empreinte d'un de fes pieds. Le foleil & la lunô <

fojît auflî des dieux pour les Chingulais. Ils

donnent au foleil le nom d'irrij & à la lune

celui de hauda j auquel ils joignent quelquefois

celui de hamui , titre d'honneur des perfonnes

les plus relevées, & celui de dio qui fignifie

dieu dans leur langue , mais qu'ils ont empruiité

apparemment des Portugais.

Le nombre de leurs pagodes Ôc de leurs tem-

ples eft immenfe. On en voit plufîeurs d'un

travail exquis , bâtis de pierre de taille , ornés

de ftatues & d'autres figures ; mais fi anciens que

les habitans même en ignorent l'origir^e. Ce qui

peut faire croire qu'ils les doivent à des ouvriers

plus habiles que les Chingulais , c'eft que la

guerre en ayant ruiné plufieurs, ils n'ont pas

été capables de les rebâtir.

Les Chingulais ont trois fortes de prêtres >

comme trois fortes de dieux & de temples. Le

premier ordre du facerdoce eft celui des tiri-

nânxes, qui font les prêtres de buddpu. Leurs

temples fe nomment œlfars \ ils ont une maifon

à DigUgi où ils tiennent leurs alTemblées. On
né reçoit dans cet ordre que des perfonnes d'une

naiflance & d'un favoir diftîngués. Ce n'eft pas

même tout d'un coup qu'ils font élevés au rang

fublime de tirinanxes. Ceux qui portent ce titre

ne font qu'au nombre de trois ou quatre , qui

G 4
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font leur demeure h. DigUgi , où ils jouilTent

Ctyian.
^y^^^ immenfe revenu , & font comme les fupé-

rieurs de tous les prêtres de Tile. On nomme

gonniâ les autres eccléfiaftiques du même ordre,

L'habit des uns & des autres eft une cafaque

^une ) pliilee autour des reins , avec une cein-

ture de fil. Ils ont des cheveux rafés , & vont nue

tête, portant à la main une efpèce d éventail

rond, pour fe garantir de l'ardeur du foleil.

Us font également refpedés du roi & du peuple.

Leur règle les oblige de ne manger de la viande

qu'une fois le jour^ mais il ne faut pas qu'ils

ordonnent la mort des animaux dont ils man-

gent
i
ni qu'ils confentent qu'on les tue. Quoi-

iju'ils faffêrtt profeffion du célibat , ils font libres

de rfciwncôr à leur ordre , lorfqu'ils veulent fe

marier. Le fécond ordre des prêtres eft de ceux

qui fe comment koppuhs , & qui appartiennent

aux temples des autres divinités. Leur habit n'eft

pas dil^rent de celui du peuple , lors même qu'ils

exercent leurs fondions. Ils ne font obligés qu'à

fe laver A: à changer de linge avant la cérémo-

itie. Comme on ne fatrifie jamais de chair aux

dieux dont ils font les miuiftres, tout leur fer-

vice fe réduit â préfenter à l'idole du riz bouilli

8e d'autres provifions. Leurs temples, qui fe

îiortiment dmvels , ont peu de revenu \ aulîî

kbourent'ils la terre & ne font-ils pas exempts
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Ic^es charges de la fociité. Les prêtres du troi-

[
Hcme ordre font les jaddcfes , employés au fer-

vice ans efprits qui fe nomment dagoutans ^ ôc

dont les temples s'appellent cavels. Un homme

dévot bâtit , à fes dépens , un temple , dont il

I devient le prêtre ou le jaddefe. 11 fait peindre

I
fur les murs , des hallebardes , des épées , des

flèches , des boucliers & ^qs images *, mais ces

temples font peu refpedés du peuple.

L'emploi le pluscommun des jaddefes, eftpour

les facrifices qui font offerts au diable , dans les

maladies ou dans d'autres dangers j non que les

Chingulais prétendent l'adorer , mais ils le

croient redoutable j & pour écarter les maux

qu'ils le croient capable de leur caufer, ils lui

facrifient fouvent de jeunes coqs. Si l'on veut

voir un exemple de la crédulité , & des raifonne-

mens étranges où elle conduit , il n'y a qu'a lire

ce que dit le voyageur Knox , zélé proteftant , fur>

\ts pofledés de Ceylan.

« J'ai vu fouvent des hommes & des femmes

» fi étrangement polîedés , qu'on ne pouvait

j> s'empêcher de reconnaître que leur agitation

» venait d'une caufe fumaturelle. Dans cet état,

j> les uns fuyaient au milieu des boisj en pouflTant

» des cris ou plutôt des hurlemens. D'autres

» demeuraient muets & tremblans , faifant des

n contorfions ou parlant comme des fous fans

(xylan.
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j> aucune liaifon dans leurs difcours. Quelques-!

» uns en guériirent , d'autres en meurent. Je

» puis affirmer que fouvent le diable crie lai

»» nuit d'une voix ininulligible, qui reflTemble

« à Taboicment d'un chien. Je l'ai moi-même

n entendu. Les habitans du pjys remarquent,

« ik j'ai fait la mcme obfervation, qu'immc-

» diatement avant qu'on l'entende , ou bientôt

y après , le roi fait toujours mourir quelqu'un.

j> Les raifbns qu'on a de croire que c'eft la voix |

j> du diable , font celles-ci : i°. Qu'il n'y a point M
» de créature dans l'île , dont la voix re(Tembleà

>» celle qu'on entend j 2°. Qu'on Tcntend fouvent

» dans un lieu d'où elle part tout d'un coup

,

j> pour aller fe faire entendre dans un autre

*> plus éloigne , 6c plus vite qu'aucun oifeau ne

j» peut voler
;
5". Que les chiens même tremblent

»> à ce bruic \ enfin , que c'eft l'opinion de tout

»> le monde ». 11 cil aifé de juger que dans

ces idées , l'auteur devait trembler autant que

les Chingulais 6c leurs chiens j mais voila de

(ingulicres preuves. Knox était- il bien sûr de

connaître le cri de tous les animaux d'une île

aulll vafte que Ceyian ? Ignorait-il que les ha-

bitans de la Zone torride > ne connaifTent pas,

à beaucoup près , tous les animaux de leur con-

trée ; 6c d'ailleurs , quand on fe fouvient du

mumbo-jumbo 6c des ventriloques d'Afrique,
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eft - on fi étonné des diables de Ceylan ?

Les Chingulais croient la rcfurredion des

corps , l'immortalité de l'ame ôc un état futur

de récompenfe & de punition.

Leurs livres ne traitent que de religion ôc de

médecine, & font écrits fur des feuilles de tali-

pot. Ils fe fervent , pour leurs lettres ôc leurs

écries ordinaires , d'une forte de feuilles qui fc

nomment taucoles, ôc qui reçoivent plus aifé-

ment l'imprelîîon, quoiqu'elles n'aient pas tant

de facilité à fe plier. Leurs plus habiles aftio-

nomes font des prêtres du premier ordre j ce qui

n'empcche pas que les opérations annuelles d'af-

tronomie ne foient réfervées aux tifferands. Ils

prédifentles éclipfes du foleil ôc de la lune. Knox

aurait bien dû nous dire Ci leurs prédictions font

juftes. Cette connaiiTànce annoncerait un peuple

beaucoup plus avancé dans les fciences qu'on ne

fuppofe celui de Ceylan. Ils font pour le cours de

chaque mois des almanachs où l'on voit l'âge de

la lune , les bonnes faifons pour labourer & fe-

mer la terre , les jours heureux pour commencer

un voyage & d'autres entreprifes. Ils fe préten-

dent fort verfés dans la fcience des étoiles , qui

eft la fource de leurs lumières fur tout ce qui ap-

partient à la fanté & à la bonne fortune. Ils

comptent neufplanètes, c'eft-à-dire , fept comme
nous , auxquelles ils ajoutenc la tête Ôc la queue

Ccyhn.
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du dragon. Le tems fe compte parmi eux depuis

un ancien roi qu'ils nomment Sacavarly. Leur

année eft de trois cens foixance-cinq jours , &
commence le 28 du mois de mars, mais quel-

quefois le 27 ou le 29 , pour l'ajufter au cours du

ibieil. Elle eft divifce en douze mois , & leurs

mois en femaines , qui font de fepr jours comme

les nôtres. Les Cliingulais partagent le jour en

trente heures ,
qui commencent au lever du foleil

,

& la nuit en autant de parties, qui commencent

au coucher de cet aftie. Mais n'ayant ni hor-

loges ni cadrans folaires , ils ne jugent du tems

que par conjeâiures, ou par l'état d'une fleur

commune , qui s'ouvre régulièrement fept heures

avant la nuit. Le roi eft le feul qui emploie pour

la mefure du tems une efpèce de cleplidre , dont

le foin forme un office particulier du palais. C'eft

un plat de cuivre , percé d'un petit trou , qu'on

fait nager dans un vafe plein d'eau jufqu'à ce qu'il

fe rempli^e ôc qu'il aille au fond.

En général l'argent étant fort rare dans le royau-

me, tout fe vend& s'achète ordinairement par des

échanges. Les habitans , dit Ro^rt Knox , font

trcs-peu de commerce avec les étrangers. Le né-

goce des Chingulais eft relTetrc entr'eux y il fe

borne aux produâions du pays , parce que celles

d'un canton ne reïfemblent point à celles d'un

autre. En raffemblanc ainiî tout ce que la nature
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accorde aux différences parties du royaume , ils s

ont de quoi fubfifter , fans le fecours des régions

étrangères. L'agriculture eft leur principal em-

ploi , & les grands ne dédaignent pas de s'y

appliquer. Un homme de la première qualité

travaille fans honte à la tsrre , pourvu que ce

foit jx)ur lui-même. Mais il fe déshonore s'il

travaille pour autrui , ou dans la vue de quelque

falaire. Le feul office qu'il ne puifle exercer,

fous aucun prétexte , eft celui de portefaix , parce

qu'il paflè pour le plus vil. 11 n'y a point de

marché dans l'île entière. Les villes ont quelques

boutiques , où l'on vend de la toile , du riz , du

fel , du tabac , de la chaux , des drogues , des

fruits , des épées , de l'acier , du cuivre , & d'au-

tres inarchandifes.

Leur langue eft fi particulière à leur nation l

que Knox ne connaît aucune partie des Indes

où elle foit entendue. Ils ont à la vérité quel-

ques expreflîons <jui leur font communes avec

les Malabares \ mais le nombre en eft fi petit,

qu'ils ne peuvent mutuellement s'entendre. Leur

idiome tient du caradère de ces infulaires , qui

aiment la flatterie, les titres & les complimens.

Ils n'ont pas moins de douze titres pour les

femmes j fuivant le rang & la qualité. Toi &:

vous s'expriment de fept ou huit manières diffé-

rentes , qui font proportionnées auiîî à l'état , à

CcfUiu
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lage, au caradère de ceux à qui l'on parle Se

qu'on veut honorer. Ces affectations de politefle

ne font pas moins familières aux laboureurs ôc

aux manœuvres qu'aux courtifans. Ils donnent

au roi des titres qui l'égalent à leurs dieux j 6c

lorfqu'ils lui parlent d'eux-mêmes , c'eft avec

un excès d'humiliation. Ils éloignent jufqu'à

l'idée de leurs perfonnes , en y fubftituant les

êtres lc( plus vils. Ainfi, au lieu de dire J'ai faitj

ils difent, ie membre d'un chien a fait telle chofe.

S'il eft queftion de leurs enfans , ils les trans-

forment de même y ôc quand le prince leur de-

mande combien ils en ont , ils répondent qu'ils

ont tel nombre de chiens & de chiennes. Faut-il

qu'en parcourant la terre on trouve fi fouvent

cette incroyable dégradation de la nature hu-

maine !

Avec un refpeâ: fi extraordinaire pour leur

fouverain , on ne fera pas furpris qu'ils n'aient pas

d'autres loix que fa volonté. Cependant ils ont

un certain nombre de vieilles coutumes qui fe

confervent par la force de l'habitude. Leurs terres

paflent des pères aux enfans , à titre d'héritage

,

& le partage dépend du père \ mais fi l'aîné de-

meure feul poflefleur , il eft obligé d'entretenir

fa mère , fes frères àc fes fœurs , jufqu'à ce qu'ils

fuient autrement pourvus.

Les règles fixées par l'habitude ne font pas
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Imolns confiantes pour la diftindion des biens

,

pour le paiement des dettes , pour les mariages

lëc les divorces. Leurs mariages font une pure

cérémonie qui confifte dans quelques préfens

qu'un homme fait à fa femme, & qui lui don-

nent droit fur elle , lorfqu'ils font acceptés. Les

pères ne lailTent pas de dolmer pour dot à leurs

lilles des beftiaux , des efclaves , de l'argent j mais

fi les deux parties ne fe conviennent pas, une

prompte féparation leur rend la liberté , & le

mari en eft quitte pour rendre ce qu'il a reçu.

Cependant la femme ne peut difpofer d'elle-

même
,
qu'après qu'il s'eft engagé dans un autre

mariage. S'ils ont des enfans , les garçons de-

meurent au père, ôc les filles fuivent la mère.

Les hommes & les femmes fe marient ordinai-

rement quatre ou cinq fois avant que de fe fixer

folidement. Il eft rare qu'un homme ait plus

d'une femme ; mais ce qui eft très-rare par-tout

ailleurs , ôc très-remarquable , une femme a fou-

vent deux maris. X'ufage permet à deux frères

,

qui veulent vivre enfemble , de n'avoir qu'une

femme entr'eux. Les enfans communs les recon-

nailFent tous deux pour leurs pères , ôc leur en

donnent le non\. Un homme qui furprend fa

femme au lit avec un amant , peut les tuer tous

deux; mais les Chingulais connailTent peu les

tourmens de la jaloufie , ôc ne fe croient pas

Ccylan.
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déshonorés , lorfque leurs femmes fe livrent i 1

des hommes d'une égale condition. Ces com-

merces d amour jur 'p^dèni pour un crime,

qu'avec des amans d'une naidânce inférieure. U
plus grande injure , dit l'auteur , qu'on puiiïe

^ire i une femme , eft de lui dire qu'elle a coucM
I

tvec dix hommes de la lie du peupl \. f*n effet

l'injure eft alTez forte. D'ailleui j U <gti.pi;afance

des hommes eft extrême pour le- ff^mmes. Les

terres 9 dont elles hcritert , ne paient rien au

coi. Elles font exemptes cies droits de la douane,

dans les ports & fur les paHàges. Leur fexe e(l

refpeâé jmfques dans les animaux , ôc par une

loi qui efi: peut-être fans exemple , on ne paie

rien non plus pour ce que porte une bête de charge

femelle. Mais des ufages Ci galans n'empêchent

pas que pour, conferver la fubordination de la

nature ^ il ne foit défendu aux femmes , fans

aucune diftinâion de naiifancc ôc de qualité,

de s'alTeoir fur un fiège en préfence d'un homme.

L'autorité des pères fur leurs enfans va jufqu'â

pouvoir les donner , les vendre ou leur ôter la

vie dans l'enfante , lorfqu'ils les prennent en

aver/ion , ou qu'ils fe trouvent incommodés du

nombre.

Les '• I ir i?ùM o brûlent leurs morts avec beau-

coup de cérémonies , du moins leurs inorts de

qualité : le peuple ed enterré fort iimplement

daiis
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dans les bois. On voit que par-toilt il faut payer

fa bière ou fon bûcher. Ils n'ont ni médecins ni

chirurgiens ; mais ils trouvent au milieu de leurs

bois, dans l'écorce & les feuilles de leurs arbres,

des remèdes & . des préfervatils pour tous les

maux dont ils font affligés. Leur régime fert

auflî beaucoup à la confervation de leur fanté»

Us fe tiennent le corps fort net ; ils dorment

peu, & la plupart de leurs alimens font fim-

ples. Du riz à l'eau & au fel , avec quelques

feuilles vertes & du jus du citron ,
pafTe pout

un bon repas. Ils ne mangent point de bœuf,

& cette chair eft en abomination parmi eux. Les

autres viandes & les poifïbns mêmes les tentent (i

peu , qu'ils les vendent ou les abandonnent au^

étrangers qui fe trouvent dans leur pays. Ils.

auraient des beftiaux & de la volaille en abon-

dance, fi les bêtes farouches ne leur en enle-

vaient beaucoup; fans compter que le roi croit

fon repos intérelTé à tenir fes fujets dans k
misère , & permetmême à fes officiers de prendre

à très-vil prix leurs poules & leurs porcs.

Cette vie fobre entretient également leur fanté

^ la gaieté de leur humeur. Ils chantent fans ceflTe

jufqu'en fe mettant au lit , & la nuit même
lorfqu'ils s'éveillent. Leur manière de fe faluer

eft libre & ouverte. Elle confifte à lever les

tnains , la paume en haut , & à bailTer un peu

Terne ly» H
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! la, tête. Le pjus diftingué ne lève qu'une main

pour fon inférieur , ôc s'il eft fort au-delTus pat

la naiiïance , il remue feulement la tète. Les

femmes fe fiiluent en portant les deux mains

au front. Leur^ compliment ordinaire eft ay
^\

qui fignifie , comment-vous ponei^-vous ? Il ré-

ppndent hundoi , c'eft-à-dire /orr bien. Tous

leurs difcours ont le même air de polite(Te.

Avec tant d'humanité dans le fond du ca-

radtère, Knox admira long-tems que ces infu-

laires eufTent befoin d'être conduits avec beau-

coup de rigueur , 6c que la juftice du roi s'exerçât

par des fupplices cruels. M?.is il reconnut enfin

qu'il ne fallait en accufer que le penchant de

ce prince , qui le portait naturellement à la

cruauté. Cette malheureufe inclination fe de-

clarait non-feulement par la nature des peines,

mais encore par leur étendue. Souvent des fa-

milles entières étaient punies des fautes d'un

feul. Le roi , dans fa colère , ne condamnait pas

fur le champ un criminel à la mort. Il comnien-

çait par le faire tourmenter , en lui faifr.nt arra-

cher avec des tenailles , ou brûler avec un fet

chaud , diverfes parties de la chair
, pour lui

faire nommer {qs complices. Enfuite il lui faî-

fait lier les mains autour du cou , & le forçait

de manger fes membres. On vit des mères

manger ainli leur propre chair Se celle de leurs

!
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lEnfaiis. Ces miférables étaient menés enfuite par '

la ville JLifqu'au lieu de l'exéciuion, fuivis des

chiens dont ils devaient être la proie , Se qui

étaient li accoutumés à cette boucherie , que

d'eux-mêmes ils fuivaient les prifonniers, lorf-

qu'ils les voyaient traîner au fupplice. On voyait

ordinairement dans ce lieu pluiieurs perfonnes

empalées, & d'autres pendues ou écartelées. Le

roi fe fervait aulîî des éléphans pour exécuter

les fentences de mort. Ils percent le corps d'un

homme, ils le déchirent en pièces ôi difperfeçit

{qs membres. On couvre leurs dents d'un fer

bien éguifé à trois tranchans j car les éléphans

apprivoifés ont les dents coupées par le bout,

afin qu'elles croifTent mieux. Les prifons- n'é-

taient jamais fans un grand nombre de mal-

heureux , les uns chargés de chaînes , & à qui

l'on fournifïait leur fubfiftance 5 d'uitres qui

avaient la permiflîon de l'aller demander de

porte en porte avec un garde. On en faifait tou-

jours mourir quelques-uns fans aucune forme

de procès j ^ toute leur famille était fouvenc

enveloppée dans leur châtiment. Ceux qui étaient

capables de travailler, obtenaient la permilîîon

d'élever une boutique dans la rue , vis-à-vis la

prifon , & de fortir pendant le jour pour vendre

leur ouvrage ; mais ils étaient renfermés à l'ap-

proche de la nuit. Enfin ce roi fanguinaire fie

Hz
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mourir foii propre fils , fur le fimple foupçon

d'un projet de révolte, & prenait fouvent plailir

à fliire couper la rête à de jeunes gens des

meilleures familles du royaume , pour la fair»

mettre enfuite dans leur ventre , fans déclarer de

quels crimes il les croyait coupables. On lit

dans le journal de Knox qu'il fe nommait Raja-

Jinga ; nom qui fignifie le Roi lion , & qui cer-

tainement était beaucoup trop noble pour lui.

Mais quel nom donner à de pareils monftres?

Ce qu'on raconte du riz & de la manière de

le cultiver , eft remarquable par Tinduftrie des

habitans. On fait que l'eau eft ncceflaire pour la

culture du riz, & l'on conçoit facilement qu'avec

le fecours des réfervoirs& des canaux, les plaines

du royaume de Candy peuvent devenir auffi fer-

tiles que lès'plus humides vallées. Mais fi l'on

fe rappelle que le pays eft un amas de montagnes,

il paraît furprenant qu'elles n'en foient pas moins

cultivées. Les infulaires ont trouvé le moyen

de les applanir en forme d'amphithéâtre, dont les

fièges ont depuis trois pieds jufqu'à huit de lar-

geur, les uns plus ou moins bas que les autres»

à proportion que la colline a plus ou moins de

roideur. 0\\ les unit en les rendant un peu creux;

ce qui forme une forte d'efcaliers par lefquels on

peut monter jufqu'au dernier fiège. Comme l'île

eft fort pluvieufe, àc que d'un autre côté les

11
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foiirces font fi communes fur les montagnes ,

qu'il s'en forme un grand nombre de rivières,

on a pratiqué de grands réfervoirs jufqu'au

niveau des plus hautes fources, d'où Ton fait

tomber l'eau fur les premiers fièges , ôc couler

par degrés aux autres rangs. Ces réfervoirs font

en très-grand nombre & de différentes grandeurs.

Les uns ont une demi-lieue de long, d'autres un*

quart de lieue feulement, & leur profondeur eft

de deux ou trois brafles. A préfent qu'ils font

bordés d'arbres, on les prendrait pour de fimp^es

coteaux. On ne les fait pas plus profonds, parce

que l'expérience a fait connaître qu'ils feraient

moins commodes , & qu'après les grandes féche-

refles qui tariffent quelquefois jufqu'aux fources,

ils feraient plus difficiles à remplir. Dans les par-

ties feptentrionales du royaume, on ne trouve

ni fources ni rivières , on efl borné i l'eau de

pluie , qu'on retient dans des réfervoirs en forme

de ctoifTant. Chaque village a le fîen j & lorf-

qu'ils font pleins , on regarde la moiffbn comme

affurce.

Les Chingulais ont quantité d'excellens fruits;

mais ils en auraient beaucoup davantage, s'ils

les aimaient alfez pour donner quelque foin à

leur culture. Ils s'attachent peu à ceux qui n'onc

d'agréable que le goût, &c qui ne font pas* pro-

pres à leur fervir d'alimeac , larfque le graii»

Ceylan.
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commence d leur manquer , ce qui femble prott-

ver une grande population. Ainfi les feuls arbre»

qu'ils plantent , font ceux qui produifent des

fruits nourriflflms. Les autres croilTcnt d'eux-

mêmes y ôc ce qui diminue encore les foins des

habit^-^ns , c'efl: que dans tous les lieux où la

nature fait croître des fruits délicats , les officiers

du pays attachent , au nom du roi , une feuille

autour de l'arbre, Se font trois nœuds à l'extré-

mité de cette feuiHe. On ne peut alors y toucher

fans s'expofer aux plus févères chatimens , Se

quelquefois même A la mort. Lorfqiie le fruit eft

iwûr , l'ufage eft de le porter dans un linge blanc

au gouverneur de la province, qui met le plus

beau dans un autre linge , Se l'envoie foigneufe-

ment i U cour, fans qu'il en revienne rien au

propriéraire. L'île produit d'ailleurs tous les

fruits qui croifTent aux Indes. Mais elle en a de

particuliers, tels que le mango, qui eft commun

aux environs de Columbo j le jacks ,
qui fe

nomme pofos lorfqu'ii commence à pouifer, cofe

lorfqu'il eft > oout verd , Se ouaracha ou vellas

dans fa maturité. Ce fruit , qui eft d'un grand

fecours pour la nourriture du peuple , croît fur

un fort grand arbre. Sa couleur eft verdâtre. U

eft hérifTé de pointes Se de la grofleur d'un pain

de huit livres. Sa graine , à laquelle on donne

le nom d'œufs , eft épaife comme les pepin&

|l|!
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clans une citrouille. On mange le jacks comme -—

nous mangeons le choux, & fon goût en appro- ^*y'*"-

che. Un feul fuffit pour raffafier fix ou fept

perfonnes. 11 peut fe manger crud lorfqu'ii eft

mûr. Sa graine ou fes œufs rcffemblent aux

châtaignes par la couleur ôc le goût.

Le Jomho eft encore un fruit que Knox n'a

vu dans aucun endroit des Indes. Il a le goût

d'une pomme. Il eft plein de jus , & n'eft pas

moins fain cju'agréable. Sa couleur eft uh blanc

mêlé de rouge qu'on prendrait pour l'ouvrage

du pinceau. Entre les fruits fauvages qui viennent

dans les bois, on diftingue les muvros, qui font

ronds , de la grolfeur d'une cerife , Se dont le

goût eft très-agréable ; les dongs , qui reftem-

ble'it aux cerifes noires ; lesamèeilos qu'on peut

comparer à nos groféilles j des carollosy des c^-

hellas^ des poukeSj qui peuvent pafTer pour autanD

d'efpèce de bonnes prunes j des parragiddés^ qui-

ont quelque relfemblance avec nos poires»

L'île de Ceylan produit trois arbres, dont îés

fruits a la vérité ne peuvent fe manger, mais

qui font remarquables par d'autres utilités. Le

premier
, qui fe nomme taiiipot, eft fort droit

,

& ne peut être comparé pour la hauteur & la.

gioiïeur, qu'à un mât de vaiiTeau. Ses feuilles

font fi grandes , qu'une feule peur couvrir quinze

ou vingt hommes j & l'es défendre de la ph.iîe.

H4
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. Elles fe fortifient en fcchant , fans ceiTei: d'être

^*>**''' fouples & maniables. La nature ne pouvait fair*

un préfent plus convenable au pays. Quoique ces

feuilles aient beaucoup d'étendue , lorsqu'elles

font vertes, elles peuvent être relTerrées comme

un éventail j & n'étant pas alors plus grolfes que

le bras, elles pèfent'fort peu dans la main. Elles

font naturellement rondes, mais les infulaires les

coupent en pièces triangulaires, dont ils fe cou-

vrent en voyageant, avec le foin de mettre le

bout pointu pardevant, pour s'ouvrir le paflTage

au travers des builTons. Elles les garantifTent tout

à la fois de la pluie ôc du foleil. Les foldats en font

des tentes. Knox apporta dans fa patrie une de ces

fçuilles. Elles çroiffent au fommet de l'arbre,

comme celles du cocotier , mais il ne porte de fruit

que l'année de fa mort. C'eft une autre fingularitc,

qui doit attirer d'autant plus d'attention ,
qu'alors

uniquement il poulTe de grandes branches , char-

gées de très-belles fleurs jaunes, d'une odeur à la

vérité trop forte , qui fe changent en un fiuit rond

ÔC durjdelagroiïçurdenosbellescerifes. Mais ce

fruit n'eft bon que pour femer. Le tallipot ne porte

donc qu'une feule fois, mais il eft fi couvert de

fruits ôç de graines, qu'un feul arbre futur pour

enfemencçr toute une province. Cependant l'o-

dçur des fleurs efl: fi infupportable près des mai-

fonsj qu'on nç manque jamais d'y abattre ces
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trbres lorfqu'ils commencent à poufTer des bou-

tons 'y d'autant plus que Ci on les coupe aupara-

vant, on y trouve une fort bonne moelle, qu'on

réduit en farine pour faire des gâteaux qpi ont

le goût du pain blanc, C'eft encore une reffource

pour les infulaires, lorfque le riz leur manque

vers le tems de la moiflbn.

Le fécond arbre, dont Knox parle avec admi-

ration, c'eft le keru/cj qu'il repréfente auffi droit

que le cocotier , mais moins haut & beaucoup

moins gros. Sa principale propriété confifte à ren-

dre une efpcce de liqueur qui fe nomme teilegicy

extrêmement douce, très-faine & très-agréable,

mais fans aucune force. On la reçoit deux fois

par jour, 3c trois fois des meilleurs arbres, qui

en donnent jufqu'à douze pintes dans un feul

jour. On la fait bouillir jufqu'à la réduire en

confiftance , & c'eft alors une efpèce de cafTon-

nade noire, que les habitans nomment jaggory.

Avec un peu de peine ils peuvent la rendre auflî

blanche que le fucre, auquel d'ailleurs elle ne

cède rien en bonté. Knox explique la manière

dont on tire cette liqueur. Lorfque l'arbre eft

dans fa maturité , il poufle vers fa pointe un

bouton qui fe chang-e en un fruit rond, & qui eft

proprement fa femence. Mais on ouvre ce bou-

ton, en y mettant divers ingrédiens, tels que du

fel, du poivre, du citron, de l'ail ^ diverfes

CeyUn.
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Ce^ian.
feuilles qui l'empêchent de mûrir. Chaque jour

on en coupe un petit morceau vers le bout , & la

liqueur en tombe. A mefure qu'il mûrit , &
qu'il fe fane ,. il en croît d'autres plus bas cha-

que année', jtifqu'à ce qu'ils gagnent la tête de<?

branches j mais alors l'arbre celTe de porter, &
meurt après avoir fubfifté huit ou dix ans. Ses

feuilles reffcmblent à celles du cocotier, & tien-

nent à une écorce fort dure & pleine de filets,

dont on fe fert pour faire des cordes. Elles tom-

bent pendant tout le tems qu'il croît j mais lorf-

qu'il eft arrivé à fa grofTeur , elles demeurent

plufienrs annéesfur l'arbre fans tomber, & lorf-

qti'elles tombent, la nature ne lui en rend pas

d'autres. Son bois qui n'a pas plus de trois pouces

d'épailTéur, fer-r comme d'envelope à une moelle

fort blanche.. Il eft fortdur & fortlourd , mais fu-

jet à fe fendre de lui-même. La couleur en eft noire.

On le croirait compofé de piè'ces de rapport. Les

infulaires en font des pilons pour battre le riz*

Le troilîème arbte eft cehii qui porte h
canelle, & qUi rend l'île de Ceylan fi chère

aux Hollandais. On le nomme dans le pays

,

.goronda-gouhah. Il croît dans les bois , comme

les autres arbres : & ce qui doit parai ttefurpre-

nant, les Chingulais n'en font pas plus de ca^

On en trouv(^ beaucoup dans diverfes parties de

l'île, fur-tout a l'oueft de' là grande montagne de

i.
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'Mavdagongue\ fort peu dans d'autres, & quel- - -

ques-unes n'en portent pas du tout. L'arbre eft
^^"°*

d'une grandeur médiocre. Son écorce eft la ca-

nelle , qui paraît blanche fur le tronc , mais

qu'on enlève & qu'on fait fccher ait foleil. Les

infulaires ne la prennent que fur de petits ar-

bres, quoique l'ccorce des grands ait l'odeur auflt

douce , ^ le goût de la même force. Le bois eft

fans odeur; il eft blanc & de la dureté du fapin»

On s en fert à toute forte d'ufage. Sa feuille ref*

femble à celle du laurier par la couleur & l'cpaif-

feur , avec cette feule différence que la feuille

du laurier n'a qu'une côte droite, fur laquelle le

verd s'étend des deux côtés, & que celles de la

canelle en ont trois ,
par le moyen defquelles

elles s'élargillent. En commençant à pouffer ,

elles ont la rougeur de l'écarlate. Frottées entre

les mains , elles ont l'odeur du clou de gérofle

plus que celle de la canelle. Lfe fruit qui mûrit

ordinairement au mois de feptembre, reflTembîe

au gland ; mais il eft pius petit. Il a moins d o-

deur & de goût que l'écorce. On le fait bouillir

dans l'eau, pour en tirer une huile qui furnâge,

&: qui étant congelée devient aufîî blanche &:

aufli dure que du fuif. L'odeur en eft fort agréa-

ble. Les habitans s'en oignent le corps. Ils en

brûlent auffi dans leurs lampes. Mais on n'en fait

des chandelles que pour le roi.
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Knox parle, dans foii journal, du bogakas

^

'^ "* que les Européens ont nommé l'arbre-dieu , parce

que les Chingulais le croient facré & lui rendent

une forte dadorarion. Cet arbre eft fort grand,

& £&s feuilles tremblent fans cefîè, comme celles

du peuplier. Toutes les parties de l'île en offrent

un grand nombre, que les Chingulais fe font un

mérite de planter, & fous lefquelles ils allument

des lampes & placent des images. On en trouve

dans les villes ôc fur les grands chemins , la plu-

part environnés d'un pavé, qui eft entretenu

fort proprement! Ils ne portent aucun fruit , &
ne font remarquables que par la fuperftition qui

les a fait planter.

Les Chingulais ont un nombre extraordinaire

de fimples ou d'herbes médecinales. Leurs bou-

tiques de pharmacie font dans les bois. C'eft là

qu'ils compofent leurs médecines & leurs em-
plâtres avec des herbes, des feuilles &: des écor-

ces. L'auteur vante, fans les nommer, celles qui

guériflfent fi promptement un os rompu , qu'il fe

rejoint dans l'efpace d'une heure & demie. Il

vérifia par fa propre expérience la venu d'une

ccorce d'arbre qui fe nomme amaranga , & qui

s'emploie pour des abcès dans la gorge. On lui

en fit mâcher pendant un jour ou deux, en avar

lant fa falive; & quoiqu'il fut très-mal , il fe

tronva guéri en vingt-quatre heures.
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Ils ont quantité de belles fleurs faurages, qu'un -

peu de culture ne manquerait ^as d'embellir
j

fur-tout leurs fleurs odoriférantes , que les jeunes

gens des deux fexes fe contentent de cueillir pour

orner leurs cheveux & les parfumer. Leurs rofes

rouges ^- blanches ont l'odeur des nôtres. Rien

ne mérite tant d'attention qu'une fleur nommée

Jindr'umaly qui .croît dans les bois, & que fon

utilité fait tranfporter dans les jardins. Sa cou-

leur efl rouge ou blanche. Elle s'ouvre fur les

quatre heures après midi \ ôc demeurant épa-

nouie jufqu'au matin , elle fe ferme alors pour

ne s'ouvrir qu'à quatre heures. C'eft une forte

d'horloge qui fert à faire connaître l'heure dans

l'abfente du foleil. Le pichamauls eft une fleur

blanche , dont l'odeur tire fur celle du jafmin.

On en apporte au roi chaque matin un bouquet

enveloppé dans un linge blanc & fufpendu à un

bâton. Ceux qui le rencontrent en chemin, font

obligés de fe détourner, dans la crainte apparem-

ment qu'ils ne l'infedent par leur haleine. Quel-

ques oflîciers tiennent des terres du roi pour ce

fervice; & leur charge les obligeant de planter ces

fleurs dans des lieux oii elles croilTent le mieux

,

ils ont le droit de choilir le terrein qui eft de

Ceylan.

leur fagoût, lans examinera qui il appartientlai

Knox vit parmi les animaux du roi un tigre

noir , un daim blanc àc un éléphant mouchetc.

Les finges font non-feulement en grande abon-
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dance dans les bois , mais de diverfes efpèces,

donc quelques-unes ne peuvent être comparées

à celles des autres pays. La variété des fourmis

ii'eft pas moins admirable dans l'île de Ceylan

que leur abondance. Elles y exercent les mê-

mes ravages que dans toute l'Afrique.

On voit dans le pays une forte de fangfues

noirâtres qui vivent fous l'herbe , & qui font fort

incommodes aux voyageurs qui vont à pied. Elles

ne font pas d'abord plus grolTes qu'un crin de

cheval j mais en croilTunt, elles deviennent de la

grolTèur d'une plume d'oie, & longues de deux

ou trois pouces. On neii voit que dans la faifon

des pluies. C'eft alors que, montant aux jambes

de ceux qui voyagent pieds nus, fiiivant l'ufage

du pays , elles les piquent & leur fucent le fang

avec plus de vitelTe qu'ils n'en peuvent avoir à

s'en délivrer. On aurait peine à concevoir une

adion 11 prompte, fi l'auteur n'ajoutait que le

principal embarras vientde leur multitude, qui

ferait perdre le tems, dit-il, à vouloir leur faire

quitter prife. Auflî prend-on le parti de fouffrir

leurs morfures , d'autant plus qu'on les croie

fort faines. Après le voyage on fe frotte les

jambes avec de la cendre , ce qui n'empcche

pas qu'elles ne continuent de faigner long-tems*

On voit aufli des fangfues d'eau qui reflTemblenc

aux nôtres.

Les petits perroquets verds y font en grand
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nombre , Se ne peuvent apprendre à parler. En =5?

récompenfe , le malcrouda &c le cancouda, deux C^yUn.

autres oifeaux 4e la groflëur d'un merle , dont le

premier ell noir , &c l'autre d'un beau jaune

d'or, apprennent très-facilement. Les bois Se

les champs font remplis de piufieurs fortes de

petits oifeaux remarquables par la variété Se l'a-

grément de leur plumage. Leur groffeur eft celle

dt nos moineaux. On en voit de blancs comme la

neige , qui ont la qu'îue d'un pied de long Se la tête

noire , avec une torfFe de plumes qui les cou-

ronne. D'autres qi'i ne diffèrent qu'en couleur,

font rougeâtres comme une orange mûre , Se

couronnes d'uno roufFe noire. L'oifeau qu'on

r
'"•" pofe jamais à terre. Se fe

ii r les plus hauts arbr-es. 11 efl:

^ne . de couleur noire, les jam-

ite d'uàie prodigieufe grolFeur

,

.c du blanc, des deux côtés de la

tête, qui lui forme comme deux oreilles , Se une

crête blanche delà figure de celle d'un coq.

Un pays chaud
, pluvieux Se rempli d'étangs

Se de bois, ne faurait manquer de produire un

grand nombre de ferpens. Celui que les habi-

tans nomment plmberak, eft de la groffeur d'un

homme j Se d'une longueur proportionnée. Sa

proie ordinaire eft le bétail Se les bêtes fauva-

ges
j mais il ufe d'adreffe pour les prendre. Il fc

nom Can^: <'•

perc

auflî
7

bes c .re' . i-.

le be< J>;'" .
:
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tient caché dans les fentiers où paffe le daim , &
le tue d'un coup d'une efpèce de cheville , dont

fa queue eft armée. 11 avale quelquefois un che-

vreuil entier, dont les cornes lui percent le

ventre & le tuent lui-même. Lepolonga n'a que

cinq ou fix pieds de longueur ^ mais fon venin

efl fort dangereux , fur-tout pour les beftiaux.

Knox en vit de deux fortes , l'une verte & l'au-

tre d'un gris rougeâtre tacheté de blanc. Le

noya eft grifâtre , & n'a pas plus de quatre pieds

de longueur. Il tient quelquefois la moitié de

fon corps élevé pendant deux ou trois heu-

res , ouvrant fa gueule entière , au-deffus de

laquelle on croit lui voir une paire de lunettes.

Cependant il n'eft pas nuifible , & par cette

raifon les Indiens lui donnent le nom de noya.

rodgerah
, qui fignifie ferpent royal. Lorfqu'il

rencontre le polonga , ils commencent un com-

bat qui ne finit que par la mort de l'un ou de

l'autre. Le caroula , long d'environ deux pieds

& fort venimeux , fe cache dans les trpus &
les couvercures des maifons , où les chats lui

donnent la chafTe & le mangent. Les gerendes

font en grand nombre , mais fans venin , & ne

font la guerre qu'aux ceufs deS petits oifeaux.

Uhiécandla eft une forte de lézard venimeux ,

qui fe cache dans le chaume des maifons j mais

qui n'arraque pas Ui hommes, s'il n'eft provo-

qué.
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qut". On ne fe repréfente pas, fans frémir, une

grolTe araignée de Ceylan nommée démoculo ,

longue, noire, velue , tachetée &c luifante, qui

a le corps de la groflTeur du poing , & les pieds i

proportion. Elle fe cache ordinairement dans le

creux des arbres & dans d'autres trous. Rien

n'eft plus venimeux que cet infe<5te. Sa blef-

fure n'eft pas mortelle \ mais la qualité de fon

venin trouble l'efprit & fait perdre la raifon.

Lqs beftiaux font fouvent mordus ou piqués

de cet animal monftrueux , & meurent fans

qu'on y puifîe remédier. Les hommes trouvent

du fecours dans leurs herbes & leurs écorces ,

lorfqu'ils emploient pronnptement cette ref-

fource.

L'île de Ceylan a plulîeurs fortes de pierres

prccieufes \ mais le roi qui en pofsède un fore

grand nombre , ne permet pas qu'on en cher-

che de nouvelles. Dans les lieux où l'on fçaic

qu'elles fe trouvent, il fait planter des pieux

pointus , qui menacent ceux qui en approche-

raient d'être empalés vifs. On tire de pluiieurs

rivières, des rubis, des faphirs,& des yeux de

chat
,
pour ce prince. Knox vit plufieurs petites

pierres tranfparentes de diverfes couleurs, donc

quelques-unes étaient de la groffeur d'un noyau
do cenfe, &: d'autres plus grofles. Il vit aulfi <\(ii^ >

rubis & des faphirs. Le fer & le criftal font

Tome IF. 1

Ceylan.

• "
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communs dans l'île, 6c les habicans font de l'acier

de leur fer. Ils ont audi du foufre y mais le roi

<léfend qu'on le tire des mines. Ils ont quantité

4'ébène , beaucoup de bois i bâtir , de la mine

de plomb , des dents d'éléphant , du turmeric,

du mufc , du coton , de la cire , de l'huile, du

riz, du Tel , du poivre qui croit fort bien & qu'ils

recueilleraient en abondance s'ils avaient occa*

fion de s'en défaire. Mais les marchandifes qui

font véritablement propres au pays , font la ca«

nelle Se le miel fauvage.

Un roi de Candy avait conçu une celle haine

contre les Portugais, que lorfqu'en i6oi l'amie-

rai hollandais Spilberg, aborda à Cey'in, ce

prince ne Voyant dans ces nouveaux venus , que

les ennemis naturels du Portugal , & apprenant

qu'ils avaient des vues d'étabtiflèment dans l'île,

leur dit ces propres paroles : « Vous devez comp-

t> ter que s'il plaît aux états Ôc aux princes

n voc maîtres , de faire bâtir une forterefTe fur

» mes terres , la reine , le prince ôc la priii<

M cefTe que vous voyez ici , feront les premiers

» i porter , fur leurs épaules, des pierres , de h

f» chaux, ôc tous les matériaux néceifaires. Ceux

»i qui feront envoyés de la part de vos maîtres
^

auront la liberté de choiHr la baie ou le lieu

qui leur conviendront ». Les rois de Ceylan

durent s'appeicevoir dans la fuite qu'ils n'avaient

*»

»
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fait que changer de tyrans. Les Hollandais font

depuis long-tems feuls en polTedion de tout le

commerce de l'île , & en état de donner des ioix

à Tes fouverains ,
quoiqu'ils paraiiTent borner

leur domaine le long des cô^es, à douze lieues

d'étendue dans les terres.

CcyUa.

Jl
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CHAPITRE IV.

Ile de Sumatra»

JL/e Ceylan , fitiiée, comme nous l'avons vu,

prefque vis-à-vis le cap Comorin, à l'entrée du

golFe de Bengale, en voguant diredtement vers

l'eft, vous rencontrez à l'autre extiémitcde ce

golfe, l'île de Sumatra, féparce de Malaca par

le détroit qui porte ce nom.

Sumatra , île plus grande que l'Angleterre &
l'Écoiïe , s'étend depuis la pointé d'Achem à cinq

degrés & demi de latitude du nord
,
jufqu'au

détroit de la Sonde, vers cinq degrés & demi

du fud , ce qui fait environ trois cens lieues

fiançaifes pour fa longueur. L'intérieur du pays

eft rempli de hautes montagiiss; mais proche la

mer, la plus grande partie de l'île eft baffe, &
ne manque ni de bons pâturages, ni d'excel-

lentes terres , pour le riz & pour les fruits

^^s Indes. Elle eil arrofée de plufieurs belles

rivières. Les petites font en fî grand nomtbre,

qu'elles rendent la terre continuellement hu-

niicjje, & dans quelques endroits fort maréca-

geufe j indépendamment des pluies qui com-

w

t^'.m
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mCncent régulièrement au inc:» de juio , & qui " ..

ne finiirent que dans le cours d'odtobre. L'air eft
Simwtra.

dangereux alors pour les étrangers , fur-tout dans

les parties les plus proches de la ligne , telles que

le pays de Tilcou Si de PalTaman. Les Achémois. ^

mêmes n'y demeurent pas fans ftainte, fur-touc

pendant les pluies. Les vents q%^^l^6.n|, ^^ors

fur cette côte, s'y rompent aV^ffi^idf rgPTMçtds

tourbillons ôc d'horribles tempêtes. Des calmes

fuccèdent prefque tout d'un coup , pendant lef-

quels l'air n'étantplus agitéi& la terre continuant

d'être abreuvée de pluies continuelles , le foleil

attire des vapeurs très-puantes , qui caufent des

fièvres peftilentielles ^ dont l'effet le plus com-^

mun eft d'empovter les étrangers dans l'ef-*

pace de- deux ou trois jours, ou de leur lailTer

des enflutçs douloureufes & très.- di^ciles à,

guérir.

La ville d'Achem étante la pointe du nord,

on y refpire un air plus pur Ôc plus tempéré..

tlle eft fîtuée fur une rivière de la grandeur

delà Somme, à la diftance d'environ une demi-

lieuedurivagede la mer, au milieu d'une grande,

vallée large de fix lieues, La terre eft capable

d'y produire toutes forre<; de grains & de fruits ;

mais^on n'y féme que du riz, qui eftla principale-

nourriture des habitans. Quoique les cocotiers

y ibient les arbres les plus communs, on ^.
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trouve , comme dans le relie de l'île , tous le*

arbres fruitiers des Indes j mais peu de légumes

& d'herbes potagères. Les pâturages > qui font

d'une beauté admirable , nourrilTent quantité de

buffles , de bœufs & de cabris. Les chevaux y

font en grand nombre , maisde petite taille. Les

moutons n'y profitent point. L'abondance de»

poules & des canards eft extraordinaire. Oi»

les nourrit avec foin ,
pour en vendre les œufs.

Beaulieu parle avec étonnement du nombre des

fangliers , qu'il dit être infini. Us fe trouvent

,

dit- il, dans les campagnes, dans les pâtura-

ges, & jufquesdans les haies des maifonsjmais

ils ne font ni fi grands , ni fi furieux qu'en

France. Les cerfs & les daims furpalTent les

nôtres en grandeur. Les lièvres & les chevreuils

font rares dans toutes les parties de l'île ; mais

tout autre «gibier de chalTe y eft fort commun.

On voit beaucoup d'éléphans fauvages dans les

montagnes & dans les bois ; des tigres , des rhino-

céros , des buffles fauvages , des porc-épics , des

civettes , des finges , des couleuvres , &: de fort

gros lézards. Les rivières fontaflèz poifïbnneufes,

mais la plupart fontinfeftées de crocodiles.

Le roi d'Achem pofsède la meilleure Se la

plus grande partie de l'île 5 le refte eft divifé

en cinq ou fix rois , dont toutes les forces réunies

n'approchent pas des fîennes. La côte occideii-
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taie eft bordée d'un grand nombre d'îles
j
quel- !

ques-unes aHez grandes , mais d dix-huit ou

vingt lieues de Sumatra; d'autres plus petites

qui n'en font qu'à, trois ou quatre lieues. Les

I
habicans de celles qui ne font pas déferres

,

parailTent de la même race que les anciens ori->

ginaires de la grande île, donc ils ont été chafïés

apparemment par les Malais. Au fud vers le

cinquième degré de latitude , eft l'île d'En-

ganno j, habitée par une efpèce de fauvages très-

cruels, qui font nuds, avec une longue che-

velure, & qui mallàcrent, fans pitié, tous

les étrangers dont ils peuvent fe faifir. A trois

degrés Se demi on trouve une île déferre de qua-

torze ou quinze lieues de longueur, que les

Hollandais ont nommée l'île de NaflTau. Quatre

ou cinq lieues au-deflbus , vers la ligne équi-

noxiale , eft une autre île habitée & longue de

fept ou huit lieues. Elle eft fuivie de celle

de Montabey , qui n'eft qu'à un degré & demi

de la ligne , Se qui n'a pas moins de vingt lieues

de long. Les habitans font vêtus, & font un-

commerce régulier avec ceux de Tikou , quoi-

qu'ils n'aient pas le même langage»

Le royaume d'Achem avait autrefois quantité

de poivre. Mais un de fes rois ayant obfervé-

que le commerce faifait négliger ragriculture

aux habitans , ficdétruire la plus grande partie

1 %

Sumatra.
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. -— des poivriers. A fix lieues de la capitale , vers

uiHatta,
péJir^ s'élève une haute montagne , en forme de

pic, d'où l'on tire quantité de fv)ufre.Pulo-ouai,

une des îles de la rade d'Achem , en fournit

beaucoup; & c'eft de ces deux fources que

toute rinde le reçoit ,
pour faire de la poudre.

Le territoire de Pcdir eft fi fertile en riz, qu'on

le nomme le grenier d'Achem. 11 n'eft pas moins

favorable aux vers à foie, qui fournitreiitdelama,

ticre aux manufadures d'Achem, pour fabriquer

diverfes étofes, dont le commerce eft confidéra-

ble dans toutes les parties de l'île. Les habitans

de la côtç de Coromandel achètent le refte de la

foie crue. Elle n'eft pas blanche com»-!*^ relie de

la Chine, ni fi fine & fi bienprép--. \ Mais

quoique jaune & dure, on en fait dallez beau

tafetas. De Pacem )w(c^\x\ Déli , on trcHive plu-

(îeurs cantons alfez riches des bienfaits de la

nature , pour aider ceux qui font moins heureu-

fement partagés, Beaulieu vante, à Déli, une

fource d'huile uiextinguible ; c'eft à-dire qui ne

ceftant point de brûler , lorsqu'une foij; elle eft

allumée, confèrve fon ardeur jufqu'au milieu

de la mer. Le roi d'Achem s'en était fervi dans

un combat contre les Portugais, pour mettre le

feu à deux galions
, qui furent entièrement

çonfumés. Daya eft fertile en riz, &: tiès-riche

€n berti^ux. Cinquel produit beaucoup de çaiv«-
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phïc , que les marchands de Surate & de la t

côte de Cosajnandel achètent à grand prix. Barros ^"'"'""•

efl ine forlft belle ville, fituée fur une grolTe

riv ère , dans une campagne bien cultivée. On
V fait beaucoup de benjoin

,
qui fert de mon-

jîoie aux habitans , & qui eft célèbre aux Indes

fous lo nom même de la ville dont il vient. Le

plus blanc eft le plus eftimé. On recueille

beaucoup de camphre à Barros ; mais celui de

Bataham, qui eft en plus petite quantité, palTe

pour le meilleur.

Padaman , ou commencent les poivriers , eft

iîtué au pied d'une très-haute montagne , qu'on

découvre de trente lieues en mer , lorfque le

ciel eft ferein. Le poivre y croît parfaitement.

Tikou , qui eft fept lieues plus loin , en offre en-

core plus. Priaman eft bien peuplée. La fituation

en eft pli^s agréable que celle de Tikou j & Pair

plus fain. Les vivres y font en plus grande

abondance j mais le poivre y eft moins ferti'e.

Les habitans font dédommagés par le commerce

de l'or avec Manincabo. Padang a peu de

poivre j mais le commerce de l'or y eft con-

fidérable , Se fa rivière forme un port naturel

,

qui peut recevoir de grands vaifteaux. Les

Hollandais fe font établis à Palimban.

Toutes ces villes , & les lieux voifins, font Mœurs,

fort bien peuplés j u fqu au pied des montagnes. Lçs
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terres y font rcgulicrement ciitrivées £iitre les

Iicibitans étrangers ou naturels,, il fe r^ouve des

perfonnss riches , qui jouiflTent heureufement

de leur fortune ; mais ils ne doivent leur tran-

quillité qu'au bonheur de vivre loin d'Achem.

Beaulieu , que nous fuivons ici (i), parle de

Il préfence du roi convme d'un flé?.u terrible

,

qui fait autant de malheureux qu'il y a d'habitans

dans fa capitale. Il ajoute qu'ils méritent leur

fort , parce qu'ils font d'une méchanceté odieufe.

Mais rendant juftice à leurs bonnes qualités , il

leor attribue de l'efprit & de l'éloquence j de

l'exacbitude dans leur langage j une belle main

pour l'écriture, dans laquelle ils s'attachent

tous à fe perfeélionner ; une profonde connaif-

fance de l'arithmétique, fuivant l'ufage des

Arabes; du goût pour la poéfie, qu'ils mettw^nt

prefque toujours en chant ; une propreté dans

leurs habits & dans leurs maifons, qu'ils porte-

reraient volontiers jufqu'd la magnificence , fi le

roi ne faifait tomber {qs principales vexations

fur les perfonnes riches. Les arts font en hon^

neur dans la ville d'Achem. Il s'y trouve d'excel-

Jens forgerons, qui font toutes fortes d'ou-

vrages de fer ; 'les charpentiers qui entendent

for bien la conftrudtion des galères ;<W es fon-

deurs pour tous les ouvrages de cuivre. Ils font

(i}Il éciivaic en 1621»

'^
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extrêmement fobres. Le riz fait leur feule nour-

riture; les plus riches y joignent un peu de

poKTons &c quelques herbages. U faut être grand

feigneur i Sumatra, pour avoir une poule

rôtie ou bouillie , qui fert pendant tout le jour»

Auflî difent-ils que deux mille Chrétiens

dans leur île, l'auraient bientôt épuifce de

bœufs & de volailles. Us font tous Mahométans,

& feignent beaucoup de zcIp pour leifr religion.

« Mais, dit Beaulieu , on découvre aifcmenc

)» leur hypocrifie , fur-tout dans TafFedtion qu'ils

» font éclater pour leur roi , à qui tous Us

jy déjireraiem d'avoir mangé le cœur, lis le re-

n doutent jufqu'au point , que dans la crainte

3> continuelle que leurs voifîns , ou les témoins

» de leur conduite n'attirent fur eux fa colcre ,

a par quelque rapport malin , ils s'efforcent eux-

» mêmes de les prévenir par de faufTes accufa-*

î> tions. De-là vient fa cruauté, parce que fans

*> ceflbobfédé de délateurs, il s'imagine qu'on en

}> veut fans ceflTe à fa vie , &: que tous fes fujets

3j font autant de mortels ennemis dont il ne peut

>> trop fe défier. Le frère accufe le frère. Un père

»> eft accufé par fon fils. Lorfqu'on leur reproche

M cet excès d'inhumanité ,& qu'on les rappelle aux

» droits de la confcience, ils répondent que Dieu

« eft loin, mais que le roi eft toujours proche ».

La pluralité des femmes eft établie à Sumatra,

comme dans tous les pays mahométans 3 ?< les

Sumatxa.
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loix du mariage y font les mêmes. Le débiteur

infolvable eft abandonné aux créanciers dont il

eft l'efciave jufqu'à Ton paiement. Beaulieu parle

avec admiration du refpe<5t que les Achémois ont

pour la juftice. Un criminel , arrêté par une femme

ou par un enfant , n'ofe prendre îa fuite , & de-

meure immobile. Il fe laiûTe conduire avec la

même docilité devant le juge qui le fait punir

fur le champ. Le châdment ordinaire pour les

fautes communes eft la baftonnaae. Après l'exé-

cution chacun s'en retourne tranquillement, fans

qu'on puifte diftinguer le coupable entre les accu^

fateurs; c'eft-à-dire qu'on n'entencl d'une paie

aucune plainte , ni de l'autre aucun reprocha

Un jour que les affaires de Beaulieu l'avaient

conduit au tribunal , & qu'il avait été reçu fort

civilement par le juge, il fut témoin de plusieurs

caufes y entr'autres , de celle d'un homme qui

Avair eu la curiofîté de voir la femme de fon

voifin par-defTus une haie, tandis qu'elle était à

fe laver. Cette femme en avait fait des plaintes

à fon mari, qui s'érant faifi du coupable , l'ame-

nait lui-même en juftice, où il fut condamné à

recevoir fur les épaules trente coups de ratan (i).

Auflî-tôt il fut conduit hors de la falle par l'exé-

cuteur, qui commençait à lever le bras. Mais,

( I ) Plante chinoife très-menue , mais très-dure , dont, oa.

Ce fert vjmme d'un bâton.

Ji
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çntrant alors en capitulation pour éviter le fup- s

plice, il propofa fix mandes. L'exécuteur en de-

manda quarante j & le voyant incertain , il lui

donna un coup fi rude, que le marché fut bientôt

conclu à vingt ma^es. La fentence n'en fut pas

moins exécutée , mais avec tant de douceur que

la ratan ne faifait que toucher aux habits. Cette

capitulation s'était faite à la vue du juge &c de Ces

alïelTeurs, qui ne s'y étaient pas oppofés, 6c le

coupable demeurant libre après l'exécution, il fe

mcla tranquillement parmi les fpedateurs, pour

entendre le jugement de quelqu'autre caufe.

Beaulieu apprit de fon interprête que c'était

l'ufage commun , mais que celui qui avait payé

les vingt mazes était fans doute un homme riche,

& que ceux qui l'étaient moins , aimaient mieux

fubir la punition que de s'en exempter à prix d'ar-

gent. Le roi ne laiiTant guères palT'er de jour fans

quelque exécut a fanglante, telle que de faire

couper le nez, crever les yeux , châtrer, couper les

pieds, les poings ou les oreilles, les exécuteurs

demandaient aux coupables , combien ils vou-

laient donner pour être châtrés proprement
, pour

avoir le nez ou le poing coupé d'un feul coup, ou

fi la fentence était capitale, pour recevoir la mort

fans languir. Le marché fe concluait à la vue àts

fpe^Ateurs , & la fomme était payée fur le champ.

Celui qui manquait d'argent, ou qui le préfé-

Sumatia.
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rait à fa sûreté , s'expofaic à fe voir couper le nez

C\ haiu, que le cerveau demeurait à découvert, â

fe voir hacher le pied de deux ou trois coups , â

perdre une partie dt la joue ou de l'oreille. Mais

Beaulieu admire qu a 1 âge même de cinquante

ou foixante ans , toutes ces mutilations foient

raremc :: n-i/ftellesj quoiqu'on n'y appcrLc j/oint

d'autre remède que de mettre dans l'eau les

parties mutilées, d'arrêter le fang & de ban-

der la plaie. Il ne refte d'ailleurs aucune tache

aux coupables qui ont fubi cette rigoureufe juf-

tice. Ils feraient en droit de tuer impunément

ceux qui leur feraient le moindre reproche. Tout

homme , difent les Achémois, eft fujec â faillir;

& le- châtiment expie la faute. II ne manque rien

à cette \:>q\\q jufiice y puifqu'il plaie aux hilloriens

de l'appeller ain(î, fi ce n'eftque le bourreau,

qui doit être un des hommes les plus riches du

royaume , devrait en confcience partager avec le

defpote , l'argent qu'il reçoit pour les nez & les

oreilles qu'il coupe proprement.

Le chef de la religion , qui porte le titre de

cadi dans le royaume d'Achem, juge toutes les

aH^aires qui concernent les mœurs $c le culte

établi. Le fabandar prélîde à celles du commerce.

Quatre merignes, ou chefs de patrouille, veillent

nuit & jour à la sûreté publique. Chaque oren-

çaie participe à l'adminiftration dans un canton

y

Mi! I
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qu'il gouverne; &: cette diftribution d'autorité

fert beaucoup à l'entretien de l'ordre. Elle n'ex-

pofe jamais celle du roi , parce que dans la petite

étendue de chaque gouvernement, les orancaies

n'ont point aflezde forces poar fe rendre redouta-

bles, & qu'ils fervent entr'eux comme d'efpionS

pour s'obferver.

La garde royale eft de trois mille homm^is ;

qui ne fortent prefque jamais des premières cours

d'' château. Les eunuques, an nombre de cinq

cens , forment une garde plus intérieure , dans

l'enceinte où nul hjmme n'a la liberté de péné-

trer. C'eft proprement le palais , qui n'eft habité

que par le roi & par fes femmes. L'Afie a peu

de férails auffi bien peuplés. Dans une multitude

infinie de femmes ôc de concubines , on comptait

alors vingt filles de rois, entre lefquelles était la

reine de Péta , que le roi d'Achem avait enlevée.

Cependant il n'avait qu un fils , âgé de dix-huic

ans, & plus cruel encore que lui.

Les éléphans du roi d'Achem font toujours au

nombre de neuf cens, dont on exerce la plupart

au bruit des moufquetades ôcih vue du feu. Ils

font fi bien inftruits
, qu'en entrant dans le châ-

teau, ils font hjomhaie, ou le falut devant l'ap-

partement <iu roi , en pliant les genoux ôc levant

trois fois la trompe. On rend tant d'honneur â

ceux qui paffent pour les plus courageux ôc les

^uiiuua.
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mieux inftruits , qu'on fait porter Hevaiii: eux dej

qu'uafols (i), diftindion rcfcrvée d'ailleurs pour

la perfonne du roi. Le peuple s'arrête lorsqu'ils

pairent dans une rue, & quelqu'un marche de-

vant eux avec un inftrument de cuivre, dont le

fon avertit toute la ville du rcrpe<^ qu'on leu£

doit. Ce refped me paraît très-bien placé. 11 s'en

faut de beaucoup que les habitans de Sumatra

vaillent leurs éléphans.

Le roi hérite de tous (qs fujets , lorfqu'ils

meurent fans enfans mâles. Ceux qui ont des

filles peuvent les marier pendant leur vicj mais

fî le père meurt avant leur établiirement, elles

appartiennent au roi, qui fe faifit des plus belles,

& qui les entretient dans l'intérieur du palais.

De-ld vient la multitude extraordinaire de Çq^

femmes.

Il tire un profit immenfe de la confifcation des

biens , qui eft le châtiment ordinaire des plus

riches coupables. Il s'attribue la fuccelîîon de

tous les étrangers qui meurent dans (es états.

Ce n'était pas fans peine que les Européens

s'étaient fait excepter de cette loi. Quelques

marchands de Surate & de Coromandel éranc

morts à Achem, pendant le féjour que Beaulieu

fit dans cette ville, non- feulement tous leurs

(1) Efpèce de paiafol.

effets
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t'ticis furent faifis au nom du roi; mais on mit

leurs cfulaves à la torture, pour leur faire dé-

clarer s'ils n'avaient pas dctourné quelques dia-

niiuis ou d'autres richelfes. Uil ancien ufage le

met en droit de conlifquer tous les navires qui

font naufrage fur les terres de fon obéilî'ancej

^ dans la Hcuation de ces côtes, ce malheuC

arrive fouvent aux étrangers. Hommes & mar-

chandifes , tout eft enlevé par fes ordres. On
fait que la même barbarie a régné long-tems en

Europe.

SuinAtiat

Tome ÎV. K
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CHAPITRE V.

lie de Java,

Java.

' t.

i-i'ÎLE de Java efl: fcparce de celle de Sumatra

par le dctroic de la Sonde. Nous avons dcja vu !

les tentatives que firent les Holl:\ndais pour s'cta^

blir à Bantam, capitale de cette île, & les obfta-

clcs qu'ils éprouvèrent de la part des Anglais, |

qui s'y étaient établis avant eux. Ces obftacles

furent furmontés par une patience infatigable,

par les efforts d'une puiiïànce maritime qui

prenait tous les jours de nouveaux accroifîemens;

i?c cette nation eft parvenue à fonder des comp-

toirs florifTins à Bantam, ?in(î qu'aux Moluqucs

& dans tout l'arciiipcl indien.

Marco- Polo donne ;i Tïle de Java trois cens

lieues de circuit; les géographes la placent entre
[;

fix &: neuf degrés de latitude du fud. Les habi-

tans fe croient originaires de la Chine. Leurs

ancêtres , difent-ils , ne pouvant fupporter l'ef-

clavage oii ils étaient réduits par les Chinois,

s'échappèrent en grand nombre, Se vinrent peu-

pler cette île. Si l'on s'arrêtait à leur phyfîono-

mie, ropinion qu'ils ont d'eux-mcmes, ne ferait
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jus Tans vraifcniblaiice. La plupAit ont, comme
les C'hinois , le fioiic Iaiy,c, les joues glandes,

les yeux foiTs petits. Cette idée fe trouve encore

conlirmce par le ttnioignnge de Marco-Polo
, qui

ayant vt'cu parmi lesTartares, avait appris d'eux

que Kl grande Java leur payait anciennement

un tribut , ôc qu'au(îi-tôt que les Chinois fe

fiucnc révoltés contr'eux, les Javanois fecouè-

rent le joug. On voit encore à Bantam un grand

nombre de Chinois
, qui v^iennc:-': s'y criblir

pour fe dérober aux rigoureufes loix J ; la

Chine.

On ne faurait doucer du moin; > .jue les habi>

tans de Java n'aient depuis long-iems leurs pro-

pres rois. Il eft arrivé dans cette île, comme dans

d'autres pays, que faute de loix ou d'ordre bien

établi dans la fuccellion, quantité de particuliers

ont afpirc au titre de fouverain, S>c fe font formé

de petits états par la force ou par l'adrelTè. Cha-

que ville en compbfiit un, avec les terres de fa

dépendance j mais le r'^yaume de Bantam a tou-

jours été le plus puifu;":,

Parmi les principales villes de Java , on trouve

d'abord Balambuar: , ville célèbre & revêtue de

bonnes murailles. Elle a vis-à-vis d'elle l'île de

Bali, dont elle n'eft féparée que par un détroit

|d'une demi-lieue de large, qu'on nomme le

K 1

Java.
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détroit de Balambuam. A dix lieues au nord de.

cette ville, on trouve celle de Panarucan-y où

quantité de Portugais s'étaient établis, parce qu'ils

y étaient amis du roi, & que le port y eft excel-

lent. Il s y fait un grand commerce d'efclaves,

de poivre long , Se de ces habits de femmes qui

portent le nom de conjorins dans le pays. Au-

delTus de Panarucan ert une grande montagne

ardente qui s'ouvrit pour la première fois , en

i58(j, avec tant de violence qu'elle couvrit la

ville de cendres Se de pierres , Se tous les envi-

rons d'une épaiiïe fumée qui obfcurcit pendant

trois jours la lumière du foleil. Cet horrible em^

brâfement fît périr dix-mille infulaires.

On 'trouve fix lieues plus loin la ville de

PaflTaruan , où Ton fait un commercie de toile de

coton. Dix lieues plus à l'oueft, fe préfente la

ville de Joartam, fituée fur une belle rivière,

avec un bon port, où relâchent les vailTeaux qui

reviennent des Moiuques à Bantam. On y trouve

toutes fortes de rafraîchi flemens. Guerrici eft un

autre ville qui eft firuée fur le bord occidental

de la même rivière. On charge dans ces deux

villes quantité de fel pour Bantam.

A dix lieues au nord-nord-oueft , on trouve

Tubaon , ou Tuban ^v'iWq marchande Se bien

murée. C'eft la plus belle ville de l'île. Son
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roi , que les Hollandais virent dans leur fécond

voyage, fe diftinguait par la magnificence de

fa cour. Un jour qu'ils étaient defcendus au

rivage, il s'y rendit pour leur faire honneur,

& les conduifit enfiiite à fon palais. Il leur

montra fes éléphans, chacun fous un petit toit

particulier, foutenu par quatre colonnes. On
leur fit remarquer le plus grand & le plus

beau , dont on leur raconta des chofes fort

extraordinaires. Lorfqu'on lui commandait de

tuer quelqu'un, il exécutait aufiî-tôt cet ordre ;

S>c prenant le cadavre qu'il fe mettait fur le dos

avec fa trompe, il allait le jeter aux pieds du roi.

La moitié de fa trompe était blanche. Il écaic fi

bien drefié aux combats , que le roi n'en montait

pas d'autre pendant la guerre. On lui donnait

une arme dont il fe fervait aufli habilement

avec fa trompe , que le foldat le plus exercé.

Les Hollandais en comptèrent douze autres ,

tous d'une beauté extraordinaire , mais îiioins

grands que le premier , auquel ils donnent la

hauteur de deux hommes l'un fur l'autre.

Le premier apprirtement qu'on leur fit voir,

contenait le bagage dt\ roi, dans des cailTes en-

taffées It^ unes fur les autres. On porte toutes ces

caifTes, avec le roi, dans fes moindres voyages.

Delà ils entrèrent dans Tappartement des coqs

de joCite j dont chacun occupe une cage parti-

Java.
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= ci'Iinx', (le I;i loriiic de celles où l'on renferme

Jcs alouf.'tres tl'j Hollande, mais dijnt les b'itoii';

ont ttcnx (U)ij',ts trc'piilîeiir. Il y ;> des ofliiiers

commis pour en prendre foin &c pour ré}.der leurs

comlvus. (x'C iiTjpjjo tle les te/ii-"' renfermés ù la

vue l'un de l'aucrç, les rend fi vifs &: li colères,

qu'ils fe battent avec \U)c furie furprenante. Les

Jfoll.indais pnfsèientdans l'iippiirten-cnt des per-

roquers, qui leur parurent beaucoup plus beaux

que ceux qu'ils avaient vus dans d'autres lieux,

maisd'iinj l'^roileur médiocie. ï.es Portugais leur

donnent le nom de noïtas. Us ont un rouge

vil cv luflré li,)us la "or^e 6c fous reflomac, ik

comiiK- uni: belle plaque il'or (ur le dos. Le

deîfiis t'es ailes efl: mêlé de verd &c de bleu, &
Je tledous p naît d'un bel incarnat. Cette cfpccc

tll: li retlierchée dans les Iinlcs, qu'on donne vo-

lontiers jtdqu à dix réalcsde buit pour un noiras.

On litdans les voyages de Jean liuygcns^ que les

Portugais ont tenté inutilement de tran(porter

quelques-uns île ces be.nix oifcaux cnLurope,

parce qu'ils fjnt trop délicats pour réfiller à la

naviguion. Cependant les Hollandais tlu fécond

voyage en apportèrent à Amilerdam. Les noiras

font d'un agrémfMit admirr,ble pour leurs maî-

tres. Us les carelfent avec une douceur &: une

familiarité furprenantcs j mais ils mordent les

étrangers avec fureur.

logr
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Les HolIaiî(l;ii'. furent coiwliiits de cet appar- '

tcinent rl.iiis celui des cluens, (|ui avaient ieurs

l()f;es à part, i'< cliaciin Ton maître particulier qui

l'inftruifair pour la tliade ou pour d'aï. très exer-

cices. I.e roi demanda 'o\\ y avait de grands

chiens en Hollande. On lui rcpon'lir qu'il y qi\

avait d'aufli r;rands c]ue '"c petite tiicvaux, Ik. d

furieux, qu'ils étaient capables de tuer un homme.

Il demanda fi les chevaux y ctaii.nt grands. On
lui dit qu'il s'en trouvait d'auHi grands que fes

petits éléphans. Ces deux rcponfjs fu.o;ir reçues

d'abord comme une plnifajiterie. Mais loiînu'oa

les eut renouvellées féricufement , il cfirit un

prix confidc*rable pour un des plus [grands chevaux

6c un des plus grands chiens de Hollande. Sa

furprife devint encore plus gtande , en appre-

nant que la différence des climats ne permettait

pas d'amener facilement ces animaux jufqu'aux

Indes.

Après avoir admiré l'appartement d'.'s cliiens

,

on conduifitlcs Hollandais dans celui des canards.

Ils les trouvèrent femblables à ceux de Hollande

,

excepté qu'ils étaient un peu plus gros, & que

!a plupart étaient blancs. ' eurs œufs font plus

gros du double que ceux de nos plus belles poules.

Dn fatyrique s'amuferait à faire d'une pareille

cour u- t allégorie plaifinte, &: un rnifantrope

dirait qu'elle en vau: bien une autre. Ar:ès leur

Java.
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' avoii* montré tons les animaux, cmi leur fit voiv

l'apparcemPHC (.hs femmes.

Ce prince fie conduire un autre jour les Hol-

landais .h'îi ^;;pt ccurîcK, ()ont chacune ne con-

tenait qu'un cîv^va!. Flics , -tient fermées parles

coîés d'un treillage d^ buviq, & le «lefiTous n'ctaic

auHi c^n'une (c>rt?e de planches à jour , par laquelle

la fiente des chevaux pouvait pafTer, pour être

cuiportce aulfi-toc. Les chevaux! de Java i>e font

paî^ grands, wnls '\ fonr bien faits & légers à la

courfe. En g'iérai, les chevaux font alTez rares

dans les Indes , Se par çonféqueiit d'un grand

prix-.

Après avoir palfé les canaux qui féparenc les

îles du aoîfe de Jacatra. on arrive enfin devanc

Bcintara 5 dont te port efc fins comparaifon le plus

grand &: le plus beau de file entière. Aufli eft-il

comme le centre du coaimsrce. La ville eft firuéu

dans un bns-pays au pictl d'une haute montagne, à

la diftance d'environ vingt-cinq lieues de Suma-

tra. Trois rivières qui l'arrofent, c'eft-à-dire, une

de chaqtie côté, Ik la troifième au milieu, n'y

iaifleraicnt rien à defirer pour la facilité du com-

merce, (i elles avaient phis de profondeur; mais

}a plus profonde n'a gucres phis de trois pieds

d'eau. Elles ne peuvc?>t recevoir les bâtimens,

Cjui en tirent davantage. Au lieu d'arbres t:K>iir

les foy.^.^Ji ou n'emploie qiiQ de gro-^ .ofeauiA,.

*?'

ï?'> 'yji^^
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Bantam eft A-peii-près de l'ancienne grandeur

d'Amftîrdam.

La plupart des maifons font environnées de ces

grands arbres qui produifent les noix de coco,

ôc dont la ville eft remplie. Elles font compofées

de paille & de rofeaux, & foutenues par huit ou

dix piliers de bois qui font chargés d'ornemens

de fculpture. Le tort eft de feuilles de palmier.

Elles font ouvertes par le bas
,
pour recevoir de

la fraîcheur j car le froid n'eft pas connu dans l'île.

Pour les fermer pendant la nuit, elles ont de

grands rideaux qui fe tirent Se s'attachent. Les

cloifons des chambres, ou des appartemens, fonr

compofées de lattes de bambou, efpèce de gros

rofeau , de la dureté du bois
,
qui eft fort commun

dans l'île & dans toutes les Indes. Ainfi les habi-

lans de Bantam fe logent à peu de frais.

Bantam a trois grandes places publiques oh

le marché fe tient chaque jour, autant pour le

commerce que pour les néceflîtés de la vie. Le

plus grand, qui eft du côté oriental de la ville,

& qui s'ouvre dès la pointe du jour, eft le ren-

dez-vous d'une infinité de marchands Portu-

gais, Arabes, Turcs, Chinois, Pégouans , Ma-

lais, Bengalois , Guzarates, Malabares , Abif-

fins, & de toutes les régions de» Indes. Cette

alTemblée dure jufqu'd neuf heures du matin.

C'qII dans la même place qu'on voie la grande

Java.
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mofquée de Baiitam environnée d'une paliflade.

On trouve en chemin quantité de femmes , qui

fe tiennent alîîfes avçc des facs & une mefure

non^mée s^i.vitun,c[iù contient environ trois livres

de poivre ,
pour attendre les payfans qui appor-

tent leur poivre au marché. Elles font fort

entendues dans ce commerce. Mais les Chi-

nois , encore plus fins, vont au-devant des

payfaîis, &c s'efforcent d'acheter en gros toute

leur charge. On trouve d'autres femmes dans

l'ciîceinte de la palilTade^ qui vendent du bétel,

de l'aréca, des melons d'eau, des bananes j &
plus loin , d'autres encore qui vendent toutes

fortes de pâtilferies toutes chaudes. D'un coté de

la place, on vend diverfesefpèces d'armes , telles

que des pierriers de fonte , des poignards, des

pointes de javelots , des couteaux &c d'autres

inftrumens de fer. Ce font des hommes qui fe

mêlent exclufivement de ce commerce. Enfuite

en trouve le lieu où fe vend le fandal blanc Ik

jaune ; Se facceflivement, dans les lieux féparés
,

dufucre,du miel, & des confitures y des fcves

noires, rouges , jaunes ,
grifes , vertes j de l'ail &

des oignons. Devant ce dernier marché, fe pro-

mènent ceux qui ont des toiles Se d'autres mar-

chandifes à vçndre en gros. Là font auflî ceux

quialfurent les vaifTeaux Se les autres entrepri.f:;s

de commerce. A droite du mcme lieu eft le

1

'^.

it
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memc-

lems les cabris, les canards , les pigeons, les

perroquets 5c quantité d'autres volailles. Ici le

chemin fe di\ife en trois , dont l'un conduit aux

ôoutiques des Chinois , l'autre au marché aux

hinbes , de le troificnie d la boucherie. Dans le

premier , on trouve à main droite , les jouailliers,

la plupart Coracons ou Arabes
, qui prcfentent

aux palïans des rubis , des hiacinthes & d'autres

pierreries j 8c à main gauche les Bengalois
,
qui

étalent toutes fortes d'émaux & de merceries.

Plus loin on arrive aux boutiques des Chinois ,

qui offrent des foies de toutes fortes de couleurs
^

des étoffes précieufes , telles que des damas ,

des velours , des fatins, àcs draps d'or, du lil

d'or , des porcelaines, Se mille fortes de bijoux j

dont il y a L ^ux rues entières garn^^s des deux

côtés. Par le fécond cheitiin , on trcr; l'a-

borda droite des boutiques û émaux , &c à gauche

le marché au linge pour les hommes. Enfuite efl

le marché au linge pour les femmes, dans l'en-

ceinte duquel il eft déf^iiduaux hommes d'entrer

ious peine d'une grollé amende. Un peu plus

loin, on arrive au marché aux herbes Ôc aux

huits, qui s'étend jufqu'au bouc de p^ices: &
en retournant on trouve la poifTonneiie. Un peu

au-delà, la boucherie à main gauche, cù l'en

Java.
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vend fur- tour beaucoup de grofTcs viandes , telle

que du bœuf ou du buffle. Plus loin encore, cft

le mardi!' aux épiceries &c aux drogues, où les

boutiques ne font tenues que par des femmes.

Enfnice on trouve à main dtoite le- marche au

riz, a la poterie & au fel
i
&: à gauche , le marche

A l'huile & aux noix de coco , d'où I'chi vcviciu

prr le premier chemin à la grande place où les

marchands s'alTcmblent , & qui ieur fcrt de

bourfe.

Nous avons cru ne devoir rien retrancher de

cette defcription
,
qui offre le tableau complet

d'une ville commerçante, ik qui pourrait fervir

de modèle à plus d'une capitale où notre police

européenne, fi admirable en quelques parties, &
il imparfaite dans d'autres , lailFc encore tant de

défordre & de malpropreté.

La religion, dans l'île a>_ Java:, n'efl point

uniforme. Les habitans du cennc de l'île , & de

ce que les Hollandais nomme te les hauts pays,

font vérirablement païens , Se fort attachés à

l'opinion de la mctemplicofe ,
qui leur fait ref-

peéler les animaux jufqu'à les élever avec foin,

dans la feule vue de prolonger leur vie. C'eft

un crime ,
parmi eux , de les tuer , & fur-tout de

les faire fervir à la nourriture. Il fe trouve aulli

quelques païens le long delà mer, particulière-^



DES VOYAGES. 157

ment fur la côte occidentale, qui eft la plus

connue; mais en général, la plupart des Javanois

font mahomctans. Les Hollandais apprirent

,

dans leur premier voyage, qu'il n*y avait pas

plus de cinquante à foixante ans que l'île avait

embrafTc la religion de Mahomet, & qu'elle

tire de la Mecque & de Médine la plus grande

partie de Tes dodeurs. Aufli les fuperftitions ÔC

les pratiques de cette croyance y font-elles encore

dans toute leur force.

La pluralité des femmes n'en eft pas l'article

le plus négligé , &c l'auteur obferve qu'outre la

permiflîon de Mahomet, les Javanois ont une

autre raifoti de ne fe pas borner a une feule

femme ; c'eft que dans l'île , & à Bantam en

particulier, on trouve dix femmes pour un

homme. Outre leurs femmes légitimes , ils

prennent librement des concubines
, qui fer-

vent comme de fervantes aux premières , 6c

qui font partie de leur cortège lorfqu'elles

fortent de leurs maifons. Il faut même qu'une

concubine ait la permiflion des femmes légiri-

mes pour coucher avec fon maître ; mais il eft

établi en mème-tems qu'elles ne peuvent la

refufer fans faire tort à leur h.o.ineur. Les enfans

qui naiftent des concubines ne peuvent être ven-

dus, quoique leurs mères foient efclaves achetées

Java.
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' X prix d'argent. Ils (ont lu's pour les fcinnicj

lt'i;itiincs , tomme Kni.K-l l'était pour Sara
j

mais CCS inairurcs s'en ilclont Ibiivciit par le

poiloii.

I es eiitans tic l'île vont luuls, à la rcJfcrvc des

parties naiurellcs, qu'ils fc Couvrent d'un petit

ciulîon tl'or ou d'arj^cnt. Les filles y joignent

tics bralTelets. Mais lorrqu'ellcs ont atteint

Jïigc lie trei/c ou quatorze ans, qui cd le tenis

où l'unige les oblige de fe vêtir, leurs parens ne

perdent pas un moment pour les marier , s'ils

veulent les fauver du libertinaiic. XJua autre

raill)!! qui les porte \ marier leurs enfans fort

jeunes , efl: le delîr de leiu' afTiirer leur fucccf-

fîon. C'eft un droit établi \ Bantani
, qu'A la

mort d'un homme, le roi fc faifit de fx femme,

de fes enfans 5c de fon bien. Ainfi
, pour dérober

leurs enfans A la rigueur de la loi, les pères

s'emprelîcnt de les marier quelquefois dès l'âge

de huit ou dix ans.

Lîi dot des femmes , du moins entre gens de

qualité , confifte dans une fomme d'argent &:

dans un certain nombre d'efelaves. Pendant le

fcjour des Hollandais à Eantam , 1.î fécond tils

du Sabandar époufa une jeune fille de fcs pa-

rentes , à qui l'on donna pour dot , cinquante

hommes , cinquante jeunes filles , <Sc trois cens
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mille cax.is, qui montent à peu près à la valeur

(!c cini]u.uuc-lix livres cinq lois, monnoie tic

Hollande.

Les femmes tle qualité font i^ardces fi étroi-

tement , que leurs Hls même n'ont pas la liberté

d'entrer dans leurs chambres. Llles fortent rare-

ment ; ik tous les hommes que le hafard leur

f.iir rencontrer, fans en excepter le roi, font

obligés de fe retirera l'écart. Le plus grand fei-

gneur ne peut leur parler fans la permillion du

mari. Llles ont toute la luiit du bétel auprès

d'elles, pour en mâcher continuellement , ÔC

une cfclave qui leur gratte la peau.

Les magiftratsde Bantam tiennent le foir leurs

alTemblées au palais, pour rendre juftice à ceux

qui la demandent. L'entrée cft ouverte à tout le

monde
j
point d'avocats ni de procureurs , &c les

procès ne font jamais fatiguans par les longueur

On attache à un poteau les criminels condam

nés à mort , & l'unique fupplice eft de les pcl-

guardei: dans cette fituation. Les étranj^ u. ^]i'i

ont commis quelque meurtre , peuvent fe la

chcter pour une fomme d'argent, qu'ils paient

.iu maître ou à la flimille du mort ', loi de pure

politique , dont le but eft de favorifer le com-

merce. Les Hollandais eurent obligation ,
plus

d'une fois , d cet établidement. Mais les habi-

le

Java.
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' iiululi'ciuc.

C.'cll poiul.uir l.i nuit «S: à l.i cl.trtô de l;i lune,

qu'on ir.iiic les allaiics ti'cciu, »is: qu'on piontl

les plus in>pt)i tantes i\'loUuii)ns. Le confeil s'ai-

l'einKlo fous un .ubie foir cp.iis. Il tioic être au

moins tlo liiu] ions pciTonncs , lorn.]u il cil

qucltion il'inipoler (jUelqiKs nouveaux «iioits
,

ou lie laiie quelque levée tieileniers lin- \.\ ville.

les eonleiUers iK)nnenf autlience ^' re*;oivent les

itnjH>litio;is qui rci;.ntlcnt le bien puMit. S'il ell.

quellion île i',uciie , on appelle au conltil les

principaitx nflieieis niiliraiies
,
qui (ont au nom-

bre lie tiiiis cens. Il ne faut pas omettre un ulajjie

tort lin^uliei^ li le leu prend à quelques mai-

Ions, les lemmes font oblig-.es tle rétcnulie (ans

le feeouis îles bon\mes,qui le tienneiu leule-

nient fous les aimes , pour empêcher qu'on ne

les vole.

Lorfqu'iin des principaux feiivi^''in'^\ qid l'^nt

dillingues par le nom de capitaines , le leud à I.i

cour avec (on tiain , il fait porter ilcvanr lui

une ou de'ix javelines , «^c une cpée dv»iit le

foiireau ell ioui;e ou noir. A cette mau]ue , le

peuple de l'un Cs: de l'autre lexe s'arrête ilaiis

les rues, fe retire à coté des maltons, iTm le met

à genoux pour attciuUe qucie feignem foit pailé.
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Tons les habiiaiis de qneUluc tliltindtionj mai- — '

"
^ .li

viient tia/is la ville avec beaucoup tle faite. Us
'^^*'

ionr luivis de leurs (l(Hnefti(iiies , dont l'un poite

tine Noire de hérel, l'aune un pot de chambre

d'autr es un para«fol qu'ils tiennent fur I 1 tête

de lem- maître. Ils viMit pieds nuds, ik. ce ferait

une inlamic, ilans ces occafions , de marcher

ciiaulles
, quoiijue dans l'intérieur des maifons

ils aient des findales de cuir rouge
, qui viennent

de la ( !hine, de Malaca ôc d'Athem, Le maître

porte entre fes mains un mouchoir broché d'or, <?c

fin la tête un tUrban de Mentale -,
dont la toile eil

très-Hne. Quelques-uns ont fur les épaules mi

petit manteau de velours ou de drap. Leur poi-

gnard pend à la ceinture, par-dcr/ière ou par-

devant, 3c cette arme
,
qu'ils regardent comme

leur principale défenfe , ne les quitte jamais.

Les infulaires de Java font naturellement in-

fidèles , malins , Hc d'un caraélèie atroce. Le

meurtre les cftraie peu dans leurs querelles, ôc

le fort commun de celui qui a le dellous , eft de

périr par la main de ioi\ adverfaire. Mais la

certitude du châtiment produit ua effet fore

étrange. C.elui qui a tué fon ennemi dans uu

combat , s'abandonne à fa fureur , ôc perce d

droite &c X gauciie tout ce qui fe rencontre dani

{on ciiemin , fans.épargnei: les enhns, jufqu'à

U'or^ic U^, L
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ce que le peuple attroupé fe faifiire de lui & le

livre à la juftice.

Il arrive rarement qu'on l'arrête en vie
,

parce que dans la crainte d'être poignarde ,

ceux qui le pourfuivcnt fe hâtent de le percer

de coups. De toutes les nations connues, c'eft

la plus adroite aux larcins. Ils font (î vindicatifs,

qu'étant bleifcs par leurs ennemis, ils ne crai-

<^i\<iin pas de* s'enferrer dans lenu'S armes, pour le

feul phufir de les frapper à leur tour, ôc ae (c

veii*;er en ptrilÏÏmt.

Ils portent ordinairement les cheveux & les

ongles fort longs ^ mais leurs deiits font litpces.

Us ont le teint aulli brun que les Braiiliens. La

plupart font grands , robuftes , de bien pro-

portionncs.

Malgré leur naturel féroce, leur foumilîioa

efl: admirable pour ceux qui les gouvernent , &
pour tout ce qui porte le caradlcre d'une jufte

autorité. La certitude de la mort n'eftpas capa-

ble de refroidir leur obéilfance. Avec toutes ces

qualités , ils font nécelHiirement bons foldats
,

& d'une intrépidité qui ne connaît aucun danger.

Mais ils ne favent ni manier le caiion, ni fe

fervir d'un fufil. Leurs armes font de longues

javelines , des poign.irds qu'ils nomment crics

ou crisj des fabres Ôc dss coutelas. Leurs bon-
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cliers font de bois ou de cuir étendu autour d'un :

cercle. Ils ontaulfides cottes d'armes, compofces

de plufieurs plaques de fer qu'ils joignent avec

des anneaux. Leurs p ugnards font bien trempes,

& le fer en eft fi uni, qu'il paraît cmaille. Ils

les portent ordinairement à leur ceinture. Le roi

en donne un à chaque enfant dès l'âge de cinq

ou fix ans , avec le droit de le porter.

La milire ne reçoit point de folde. Mais pen-

dant la guerre on lui donne des habits , des

armes, ôc la nourriture ,
qui efl: du riz 8c du poif-

fon. La plupart des foldats font attachés aux

feigneurs Se aux perfonnes riches, qui les logent

& les nourriffent. C'efl: dans le nombre de ces

efclaves qu'on fut confifter lapuiHiance 6c la plus

grande diftinclion des feigneurs de Java. Ils ap-

portent beaucoup de foin à nettoyer leurs ar-

mes, qui font prefque toujours teintes de quel-

que poifon fubtil , ôc aufli tranchantes que nos

rafoirs. La nuit comme le jour , ils ne pren-

draient pas un moment de repos fans les avoir

auprès d'eux. Ils les tiennent fous leur tête en

dormant. Craignant fans CQ^dz ou méditant la

trahifon , ils ne prennent jamais confiance aux

liens du fang ni à ceux de l'amitié. Un frère

ne reçoit pas fon frère dans fa maifon , fans avoij:

fon poignard prêt , & trois ou quatre javelines

à portée de fes mains. On voit même quelques

Li

jAva,
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pierriers dans leurs avant-cours, quoiqu'ils aient

rarement de la poudre pour les charger. Ils ont

aulTi l'ufage de certains tuyaux, qui Isur fervent

à fouffler de petites flèches d'os de poifTon,

dont la pointe efc einpoifonnée & affaiblie par

quelques entailles , afin que venant à fe rompre

plus aifément, elle demeure dans le corps pour

y répandre fon infedion. En effet les plaies s'en-

flamment de manière qu'elles font prefque tou-

jours mortelles» Quelques Hollandais qui avaient

été bleiïcs de ces fl.:ches ne laifsèrent pas de fe

rcLabiir. Mais les habitans ,
qui connaiffaient

la force du poifon, en témoignèrent beaucoup

de furprife.

La diflîmulation , la rufe Se l'inndélité font

des vices communs d tous les marchands de

Bantam, Ils falhhent particulièrement le poivre

,

en y mêlant du fable ôc de petites pierres
, qui

en augmentent le poids. Cependant leur com-

merce eil floriffant , non-fculemenc dans leur

pays &: dan? les villes voifuies , mais jufqu'à

la Chine, & dans la plus grande partie des Indes.

On leur apporte du riz de Macajjar Se de Som-

baia. Il leur vient des noix de coco de Ba-

lambuan. Joarram , Gerrici , Pari , Juama &
d'autres lieux leur envoient du fel, qu'ils tranf-

portent eux-mêmes dans Tîle de Sumatra , où

ils l'échangent pour du laque, du benjoin, du

l
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coton , de l'ccaille de tortue & d'autres mar-

chandifes. Le fiicre, le miel & la cire leur vien-

nent de Jacatra , de Jupara » de Cravaon , de

Timor & de Palimbaiij le poilTon fec, de Cra*

vaon & de Bandermachen j le fer , de Crimatci

dans l'île de Bornéo j La réfine , de Banïcn

,

ville capitale d'une île de même nom j l'étaiii

& le plomb, de Para & de Gafelan ^ villes de

la côrfc de MaLicaj le coton &: diverfes fortes

d'étoffes ou d'habits j de Bali &: de Cambaie.

Ils écrivent fur des feu 'lies d'arbre avec un

poinçon de fer. Enfuite on roub les feuilles

,

ou s'il eft queftion d'en faire un livre jon lesmei

entre deux planches
,
qui fe relient fort pro-

prement avec de petites cordes. On écrit auflt

liir du papier de la Chine, qui eft trcs-fîn de

de diverfes couleurs. L'art d'imprimer n'eft pas

connu des inf'>laires, mais ils écrivent fort bien

de la main. Leurs lettres font au nombre de

vingt
, par lefquelles ils peuvent tout exprimer.

Ils les ont empruntées des Malais , dont ils par-

lent auflî la langue. Elle eft facile & d'uniifage

commun dans toutes les Indes. Mais ils ont des

écoles pour l'Arabe, donc l'étude fait une partie

de leur éducation.

Quoique les bâtiment de mer indiens (oient

fort inférieurs à ceux de l'Europe , on voit à

Banum quelques fuftes & quelques galères

,

JaviL.

ïêï
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mais tous les foins qu'on y apporte à les con-

feiver fous de grands loics , n'empcchent pas

que dans un climat iî chaud , il ne s'y falFe des

ouvertures qui demandent une réparation con-

tinuelle. On ne les emploie guères que pour

les grandes expéditions, telles qu'un ficge, où

J'on voit quelquefois des flottes indiennes de

deux ou trois cens voiles. Les galiotjs de Java

reffemblent beaucoup à nos galères , excepté

qu'elles ont une galerie à l'arrière, & que les

efclaves ou les rameurs font feuls dans ,
' bas,

bien enchaînés , & les foldacs au-delfus d'eux

fur un pont pour combattre avec plus de liberté.

Elles ont quatre pierriers à l'avant , &. feule-

ment deux mâts. Les parcs ou les pirogues fer-

vent de garde- cotes courre les pirates &c les autres

accidens. Elles ont un punr , un grand mât & un

mât d'artimon, fix hommes à l'avant qui rament

dans le befoin, & deux à rarrière qui gouver-

nent ; car tous les bâcimens du pays , fans ex-

cepter les ionques , ont deux gouvernails , c'eft-

à-dire , un de chaque côté. Les jonques ont un

mât de beaupré & quelquefois un mât de mi-

sène , avec un grand mât & un mât d'artimon.

Elles ont un pont courant devant & arrière en

forme de toit de maifon , (ous lequel on fe met

à couvert de la chaleur du foleil & de la pluie,

fans autre chambre d'ailleurs que celle du çapi-

f
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raine Si du maître. Le fond de calle eft féparé en

diveis petits efpaces où Von place les marclun-

v'fes ^ ôc les cheminc'es ^ont entre ces efpaces.

Les Hollandais ne citent ccmme véritablement

propres à l'île de Java que deux efpèces de pou-

les , dont ils nomment l'une des demi-poules

d'Indes 3 parce qu'elles en ont à-peu-près la

forme , fans ètic tout-à-fait de là mcme gran-

deur. Les Anglais leur ont donné le nom de

banraniS. v_,'eft l'animal le plus colère qu'il y ait

au monde. P. iflî ne les élève-t on que pour le

plaifir de les faire battre j & ces combats fonc

fi furieux, qu'ils ne finiirent ordinairement que

par la mort de la poule vaincue. La féconde

efpèce eft une forte de poules dont le plumage >

la chair & k^ os font abfolument noirs, mais

n'en font pas moins un très-bon aliment.

L'île de Java produit un fruit excellent , qui fe

nomme mang .. Il croît fur un arbre (1) à-peu-

près femblablt i nos noyers , mais qui a peu de

feuilles ,
quoi ju'il ait beaucoup de branches. Sa

groflTeur eft celle d'un gros œuf d'oiô , fa forme

oblongue. Se fa couleur d'un verd jaune qui rire

quelquefois f;.r le rouge. Il contient un gros

noyau, dans lequel eft une amande affez longue,

qui eft amcre lorfqu'on la mange' crue j mais

Java.

mm»

Pioduâions.

(i) Le Manglieu

L4
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lotie fui" les cliarlions , clic dcvicuc plus tioucff^

ôc fi vertu oft: cxtrcmcmcnc vaiucc centre les

veis vV le liux lie faut

)lne , lit

es manpas miiiiircnc

au mois iVodlolne , ilc novciiibie i^ Je dcccuibre.

Leur goût furp.illê celui des meilleures pcclies.

On les confit vcrds avec de l'ail &: du gim-

gcmlnc , C?c on s'en fert au lieu d'olives ,
quoi-

que leur goiit foit plutôt aigre qu'amer. Il y a

une autre efpc'c; de nuingas y que les Portugais

ont nomme nningas-hraviis ^Ik. qui font un poifon

très-fubtil. Il caufe la mort à l'iiillant, & l'on

n'a pas encore trouvé de remède qui en puilfe

arrêter l'eftet. Ce funcfte fruit elldun verd clair

is: plein d'un jus blanc. Il a peu de poulpe. Son

noyau ell couvert d'une ccorce fort dure , &: fa

grolfeur eft à-peu-près celle d'un coing.

les ananas de Java palFent pour les meilleurs

des Indes. La plante vlu poivre de Java s'attache

& croît le long de certains gros rofcaux , que les

habitans de l'île nomment manhus , ( i ) au dedans

defquels on prétend que fe trouve le tabaxir

,

nommé par les Portugais yùfizr owfucre de man-

bu^ Ce qu'il y a d'étrange , c'eft que les manbus

de Java n'ont pas de tabaxir , quoiqu'ils s'en

trouvent dans ceux qui cro'lîent fur toute l.z

cote de Malabar, 6v fin-tout à Coromandel , Bif-

(i) LeBAinbou,
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nap.ir & Malaca. (^e fucrc, qui ii'cft qu'une forte

(le jus blanc, fcmbîable a du lait caillé, cft ncan-

njoins fi eftinié ^Us Aiabes Ik des Pcrfes, qu'ils

l'achètent au poids del'argent. Mais le détail de fes

vertus appartient à rhilloiie naturelle des Indes.

Le fruit que '' Malais appellent duriaon^ ôc

que les Poitug.xii lulu faire palTer pour une

produdion pai '• le de NLilaca & des lieux

voifins, eft ph.'» c cians l'île de Java que

iLuis aucun autre ni^a. L'arbre qui le porte fe

nomme batan. W eft aulli grand que les plus

i;raiids pommiers. Le fruit elt de la l^lancheuc

(!ii lait, de la groficur d'un œuf de poule, 6c

(l'un goût cjui fmpalle en bonté la gelée de riz

,

lie blanc de chapon , & d'eau rofc
, qui fe nomme

cil Lfpagne rniinga^-Nanco ou blanc manger. C'eft

un des meilleurs , des plus fains & des plus agréa-

bles fruits des Indes. On parle avec admiration

de rinlmitié qui fe trouve entre le duriaon &c

k bétel. Qu'on mette une feuille de bétel dans

un magahn rempli dQ^duriaonSy ils fe pourriront

prefqu'aufll-tôt. D'ailleurs, fi l'on a mangé de ces

fruits avec alfez d'excès pour en avoir l'eftomac

trop chargé, une feuille de bétel qu'on fe mec

fur le creux de l'eftomac , dillîpe immédiatement

l'incommodité ; ôc l'on ne craint jamais d'en

manger trop, lorfqu'on a fur foi quelques feuillets

\k bétel.

Java.
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L'arbre qui fe nomme lantofy eft aufîî d'une

beauté extraordinaire dans l'île de Java. Ses

feuilles font de la longueur d'un liomme. Elles

font Çi unies qu'on peut écrire deflTus avec un

crayon ou un poinçon : auflî les habitans de l'île

s'en fervent-ils au lieu dé papier, & leurs livres

en font compofés^ Ils ont néanmoins une autre

forte de papier, qui eft faire d'écorce d'arbre,

mais qu'on n'emploie que pour faire des enve-

loppes.

Le cubèbe , le mangoftan & le jaca n'ont point

de propriété plus remarquable que celle d'exciter

au plaifir; & c'eft l'efifet d'un grand nombre de

produdions de ces climats, où l'homme, efclave

& avili, femble n'avoir de confolation que la

volupté.

11 croît dans l'île de Java de gros melons d'eau

fort verds , & d'un agrément particulier dans le

goût. Le benjoin eft encore une Aqs productions

les plus eftimées. C'eft une forte de gomme qui

relTemble à l'encens ou à la myrrhe, mais qui

eft beaucoup plus précieufe par fes ufages dans

la médecine & dans les parfums. Elle découle,

par incision , du tronc d'un grand arbre fort

touffu , dont les feuilles différent peu de celles

des limoniers. Les plus jeunes produifent le meil-

leur benjoin, qui eft noirâtre & d'une très-bonne

odeur. Le blanc qui vient des vieux arbres, n'ap- i

une.
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proche pas de la bonté du premier; mais pour

tout vendre, on les mêle enfemble. Cette gomrne

eft nommée par les Manres louan Jovy, c'eft-à-

dire,encens de Java. C'eft une des plus précieufes

marchandifes de l'Orient. On trouve du bois de

fandal rouge à Java, mais il eft moins eftimc qiie

le jaune & le blanc qui viennent des îles de Timor

& de Solor.

Le fruit qui s'appelle anacardium^ ou fruit du

cœur , à caufe de fa reflTemblance avec le cœur

humain, croît aulîî dans les îles de la Sonde, &
particulièrement à Java. Les Portugais le nom-

ment fava de Malaca , parce qu'il refTemble auflî

à la fève, quoiqu'il foit un peu plus gros. Les

Indiens en prennent avec du lait, pour l'afthme

& pour les vers. Mais préparé comme les olives,

il fe mange fort bien en falade. Sa fubftance eft

épaifTe comme le miel & aufli rouge qu€ du

fang. '
.

C'eft dans l'île de Java & dans l'île de la

Sonde que croît la racinô. que les Portugais

nomment pao de cobra j les Hollandais , hois de

ferpent^ &: les Français , ferpentaire, ou ferpen-

tine. Elle eft d'un blanc qui tire un peu fur le

jaune , amère & fort dure. Les Indiens la broient

avec de l'eau & du vin
,
pour s'en fervir dans les

fièvres chaudes & contre les morfures des fer-

pe'ns. Elle a été connue par le moyea d'un pcriç

J ava.
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* animal, nommé qu'il om quirpelj de la grandeur

& de la forme du furet, qu'on entretient dans les

maifons des Indes pour prendre les rats & les

fouris. Ces petite animaux portent une haine

naturelle aux ferpens j & comme il arrive fou-

vent qu'ils en font mordus , ils ont recours à cette

racine , dcmt l'effet eft toujours certain pour leur

guérifon. Depuis cette découverte, il s'en fait

un grand commerce aux Indes,

On ferait un didionnaire d'hiftoire naturelle»

fî l'on voulait détailler tous les végétaux de ces

contrées orientales, dont la plupart ont des pro-

priétés bienfaifantes, faites pour combattre les

influences pernicieufes d'un climat brûlant.

Nous ne finirons point cet article fans rap-

porter un règlement remarquable par fa fagefîe >

qui fe trouve à la tête des ftatuts rédigés pour les

comptoirs hollandais de Bantam , & qui aurait

dii fervir de loi dans tous les établifTem de

cette efpèce : « Perfonne n'entreprendra de par-

» 1er de controverfe, ni de difputer de reli-

» gion , fous peine de confifcation d'un mois

" de gages j & fi de telles difputes donnaient

» naiiïànce à des haines & à des querelles, ceux

« qui les auraient commencées feront punis

ï> arbitrairement».

Ile de Dans les détroits de la Sonde , & danst le

Laippon.
voifinage de Java, eft fuuée l'île de Lampoa
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Ou des AlTafllns, ainfi nommée, parce que leur i

occupation continuelle eft le meurtre& le brigan-

dage. Ils entrent audacieufement dans les villes

& les maifons. Us Voient en plein jour , & cou-

pent la tête à ceux qui leur réfiftent. Des voya-

geurs Anglais rapportent qu'un jour ces brigands

entrèrent dans une maifon voifîne du comptoir

d'Angleterre > où ne trouvant qu'une femme ,

ils lui coupèrent la gorge j mais les cris du

mari , qui arriva au même moment , les for-

cèrent de prendre la fuite, fans qu'ils euflfeni le

tems d'emporter la tête. Envain les Anglais fe

mirent A les pourfuivre. Us foiit fort prompts à

la courfe, fans compter que leur reffemblaoce

avec les Javans, leur donne la .facilité de fe

mêler dans la foule , & de f^ contrefaire avec

tant d'adrefle ,
que fouvent- ils reviennent parmi

les curieux , au lieu même d'où la crainte du châ-

timent vient de les chalTer. Scot raconte que plu-

fieurs femmes deJa ville prirent cette occafioii

de fe <iéfaire de leurs maris, en leur coupant la

tête pendant la nuit, 6c la vendant aux Lampons.

Il ajoute la raifon qui portait ces brigands à cou-

per tant de têtes. Us étaient gouvernés par un roi

qui leur donnait une fomme pour chaque tête

d'étranger qu'ils lui apportaient j de forre , con-

tinue l'auteur , qu'ils déterraient quelquefois les

morts, pour tromper leuc roi par un faux préfent.

Jav«>
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CHAPITRE VI.
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'
•

•- Batavia,

"Un des principaux établiflemens hollandais dans

les Indes a été fondé fur les ruines de la ville de

Jacatra dans cette même île de Java dont nous

venons de parler, & porte aujourd'hui le nom

«le Batavia.

Sa fituarion eft àïîx degrés de latitude méridio-

nale , au côté feptentrional de l'île de Java, dans

une plaine unie, mais bafTe, qui a la mer au

nord , & de grandes forêts avec de hautes mon-

tagnes au fud. Une rivière qui fort de ces mon-

tagnes j divife la ville en deux parties. Les murs

dont elle eft entourée , font de pierres.

Batavia eft environnée de fefTés larges & pro-

fonds , dans lefquels il y a toujours beaucoup

il*«au , fur-tout pendant les hautes marées , qui

répandant leurs inondations jufques dans les

chemins les plus proches de la ville. Les rues

font à-peu-près tirées au cordeau, & larges de

trente pieds j elles ont de chaque côté, le long

des maifons, un chemin pavé de brique, pour

les gens de pied. .On compte huit grandes rues
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droites ou de traverfe, qui font bien bâties 8c

proprement entretenues. Celle du prince , qui

va du milieu du château jufqu'à l'hôtel-de-ville

,

& qui eft la principale, eft croifée en deux en-

droits par des canaux. Tous les efpaces qui font

derrière les édifices, font propres & bien ornés;

car la plupart des maifons ont des cours de der-

rière pour entretenir la fraîcheur, & de beaux

jardins où l'on trouve , fuivant le goût & la for-

tune des habitans, toutes fortes d'arbres , de fleurs

& d'herbes potagères.

Les habitans de Batavia font ou libres ou atta-

chés au fervice de la compagnie. C'eft un mélange

de divers peuples. On y voit des Chinois, des

Malais , des Amboiniens , des Javanois , de^

MacalTars, des Mardikres, des Hollandais, des

Portugais , des Français , 6cc. Les Chinois y font

un négoce confidérable, 8c contribuent beaucoup

à la profpérité de la ville. Ils furpalTent beaucoup

tous les autres peuples des Indes, dans la çon-

naidànce de la mer &de l'agricultuie* C'tft leur

diligence & leur attention continuelle qui entrer

tient la grande pêche ; & c'eft par IcUr travail

qu'on eft pourvu, à Batavia, de ri», de cannes,

de grains, de racines, d'herbes potagères 8c de

fruits. Ils affermaient autrefois les plus gros péa-

ges 8c les droits de la compagnie. On les laifïè

vivre en liberté, fuivant les loix de leut pays.

BauvU.
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& fous un chef qui veille à leurs iiitéiêts. Ils pot-

tent de grandes robes de coton ou de foie , avec

des manches fort larges. Leurs cheveux ne font

pas coupés à la manière des Tartares, comme

dans leur patrie; ils font longs & trèfles avec

beaucoup de grâce. La plupart de leurs maifons

font baffes & quarrées. Elles font répandues en

différens quartiers j mais toujours dans ceux où

le commerce eft le plus florillànt.

Les Malais n'approchent pas des Chinois pour

la fubtilitc &c l'induftrie. Us s'attachent particu-

lièrement à la pêche, &: l'on admire la propreté

avec laquelle ils entretiennent leurs bateaux. Les

voiles en font de paille, à la manière des Indiens,

Ils ont un chef, auquel ils font foumis , & qui a

fa maifon, comme la plupart d'entr'eux, fur le

quai du rhinocéros. Leurs habits font de coton

ou de foie; mais les principales femmes de leur

nation portent des robes flottantes, de quelque

belle étoffe à fleurs ou à raies. L'ufage des hom-

mes eft de s'envelopper la tête d'une toile de

cocon ,' pour retenir leurs cheveux fous cette ef-

pècp -^e bonnet informe. Leurs maifons qui ne

font couvertes que de feuilles d'oie ou de juger

^

ne laiffe pas d'avoir quelque apparence, au milieu

des cocotiers dont elles font environnées. On les

voit continuellement , ou mâcher du bétel , ou

fumer avec des- pipes de canne verniflees.

Les

avoir au
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Les Mores j ou les Mahomérans , diffèrent peu

des Malais. Ils habitent les mêmes quartiers

& leurs habits font les mêmes. Mais ils s*at-

uchent un peu plus aux métiers. La plupart

fonc colporteurs, & vont fans cefTe dans les rues,

avec différentes fortes de mercerie , du corail &
des perles de verre. Les plus confîdérables exer-

cent le négoce, fur-tout celui de la pierre à bâtir

,

qu'ils apportent des îles dans leurs barques. ::., .

Tout le gouvernement des Hollandais dans

les Indes efl partagé en flx confeils. Le premier

& le fupérieur efl: compofé des confeillers des

Indes, auquel le général préfide toujours. C'eft

dans cette affemblée qu'on délibère fur les affaires

générales & fur les intérêts de l'État. On y lit les

[les lettres & les ordres de la compagnie, pour les

faire exécuter ou pour y répondre. Ceux qui ont

I

quelque demande ou quelque propôfîtion à f^ire

à cette chambre fuprême , peuvent tous les jour»

I

avoir audience. Le fécond confeil , qui eft plus

I proprement le confeil des Indes , eft compofé de,

neuf membres & d'un préfident. U eftledépofî-

taire d'un grand fceau, far lequel efl repréfentée

une femme dans un lieu fortifié , tenant un*

balance dans une main, & dans l'autre une épée,

avec cette infcription autour de la d^wit '. fccau,

\iu. confeil de jujiice du château de Batavia, C«

confeil porte le noin de chainbre ou de cpuc d«

Batavia. •

Tome IK»
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juftice. Toutes les af&ires qui regardent les (eU

gneurs de la compagnie Se les chambres des

comptes, j refTorcidTent. On y peut appeller de la

cour des échevins, en payant ving-cinq rcales

d'amende , lorfque la première fentenée eft

confirmée.

Le troifième confeil eft celui de la ville, com-

pofé des échevins qui font au nombre de neuf,

entre lefquels on compte toujours deux Chinois.

C'eft là que fe plaident toutes les affaires qui s'é-

lèvent entre les bourgeois libres, ou entr'eux &

les officiers de la compagnie , avec la liberté de

l'appel au confeil de juflice. Le quatrième efl \i

chambre des direâeurs des orphelins , dont le

préfident eft toujours un confeiller des Indes. Il

eft compofé de neuf confeillers , de trois bout-

geois, & de deux officiers de la compagnie,

dont le devoir eft d'adminiftrer le bien des or-

phelins, de veiller à la confervation de leuril

héritages , & de ne pïis foufFrir qu'un homme,

qui a des enFans , les quitte fans leur laifTer de

quoi vivre pendant fon abfêncê. Le cinquième

confeil eft établi pour les petites affaires ^ Se ne

porte pas d'autre titre. Son préfident doit être

auffî un confeiller de« Indes ; ôc fes fondions con-

fiflent i faire (îgner les bancs de mariage devant

des témoins, i faire comparaître les parties, i\

juger les obftades ^ui furviennent. Se à tenir
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la main pour empêcher qu'un infidèle ne Te marie

avec un* femme Hollandaife, ou un Hollandais

avec une femme du pays , qui ne parle pas la

langue flamande. Enfin , le nxième confeil eft

celui de la guerre. Il a pour préfîdent le pre-

tiiier officier des bourgeois libres. Comme U
garde de la ville eft encre leurs mains , c'efl le

commandant aâuel de la garde qui porte toutes

les affaires de fon relTorc à ce tribunal , 8ç la

décifion s'en fait fur le champ. Cette cour s'a£-

femble i Thôtel-de-ville » & donne audience

deux fois la femaine.

Avec de fi fages établifTemens pour Tentretien

Ide l'ordre de de la juflice, le voyageur Graaf fe

plaint que rien n'efl Ci mal obfervé i Batavia^

\k la peinture qu'il fait des vices publics, jufliâe

fes plaintes.

Son pinceau s*exerce d'abord fur les femmes. Il

jen difliingue quatre fortes, les Hollandaifes , Les

Hollandaifes Indiennes, Se celles qu'il nomme
les tCaflices 6c les Meftices » En générai, dit-il»

» elles font infupportables par leur arrc^^mcet^

1) parieur luxe & par le goût emporté qu'elles

» ont pour les plaifirs. On appelle Hollandaifes

i* celles qui font venues par les vaifTeaux qui

» arrivent tous les ans ; Hollandaifes-lndiennes ^

M celles qui font nées dans les Indes , d'un

|M père 6c d'une mère Hollandais j Kaftices, celles

Ma

iiatavù^

Moeuii.
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» qui viennent d'un Hollandais Ôc d'une mère

}> Medicej^ Mellices, celles qui viennent d'un

i> Hollandais Se d'une Indienne. Il ajoute qu'on

»* donne ordinairement aux enfans des Hollan-

f) daifes-Indiennes le nom de Liblacs, & que les

M femmes de cet ordre ont le timbre un peu filé,

H Toutes ces femmes fe font fetvir nuit & jour

>* par des efclaves de l'un Se de l'autre fexe,

j> qui doivent fans celTe avoir les yeux refpec-

M tueufement attachés fur elles , Se deviner leurs 1

*> intentions au moindre figne. La plus légère

»t méprife expofe un efclave non - feulement 1

» des injures grodières, mais encore à des trai-I

» temeps cruels. On les fait lier i un poteau!

}) pour la moindre faute; on les fait fouetter fif

9i rigoureufement à coup de cannes fendues,!

a que le fang leur ruiffelle du corps , Se qu'ilsl

9* demeurent couverts de plaies. Enfuite dans lai

M crainte de les perdre , par la corruption quil

ay pourrait fe mettre dans leurs blefTures , on leil

M frotte avec une efpèce de faumure , mêlée del

M fél Se de poivre , fans faire plus d'attention H

Si leur douleur , que s'ils étaient privés de raifonl

M & de fentiment.

'» Une HoUandaife , une Indienne de Bi*!

» tavia, n'a pas la force de marcher dans fonl

» appartement. Il faut qu'elle foit foutenue fui|

^i les brfts de fes efclaves^ Se û. elle f«tc de
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maifon , elle Ce fait porter dans un palanquin <

fur leurs épaules. Elles ont perdu l'ufage , fi

bien établi en Hollande, de nourrir leurs en-

fans de leur propre lait. C'eft une nourrice

,

Morefque ou efclave , qui les élève. Au(fi

prefque tous les enfans parlent-ils le Mala-

bare, le Bengalais & le Portugais corrompus,

comme les efclaves dont ils ont reçu la pre-

mière éducation } mais à peine favencils quel-

ques mots de la langue flamande , ou s'ils la

parlent, ce n'efl pas fans y mêler quantité de

Hpe tyoUy c'eft-à-dire de mauvais portugais.

Ils évitent d'employer une langue qu'ils favehc

n mal , & !« plupart r>e rougiflent pas d'avouer

qu'ils n'entendent point ce qu'on leur dit. \I)ts

mêmes maîtres , ils tirent la femence & le goûc

de tous les vices. -*

» Les Meftices fie les Kadices valent moins

encore que les femmes nées d'un père fie d'une

mère Hollandais. Bilesne connaifTentpas d'autre

occupation que de s'habiller magnifiquement

,

de mâdher du bétel, de fumer des Bonkesj d«

boire du tlié , fie de fe tenir couchées fur leurs

nattes. On ne les entend parler que de leurs

ajudemens > des efclaves qu'elles oniaclietés 04

vendus, ou des plaifîrs de l'amour » auxquels

il femble qu'elles foient entièrement livrées.

Hollandais ou Mores, tout convient à leuc&

Batavu.
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» defirs Hcréglés. Ce goût les fuit jiifqu'à table,

» où elles ne veulent être qu'avec d'autres fem-

n mes de leur efpèce. Elles mangent rarement
1

M avec leurs maris, & cedéfordreeftpalTë comme

2> en ufage. D'ailleurs elles mangent très mal.

» jiiroprement & fans fe fi^rvir de cuillères , à

«> l'exempte des efclavesqui les ont élevées. Leur

» fert-on du tizafratfonné , elles le remuent avec

» les doigts, êc fe le fourent dans la bouche à

»> pleines mains , fans fe mettre en peine du

» dégoût qu elUs caufent aux fpedbteurs. Cette

»> gioilièreté, qui vient d'un dé^ut d éducation,

» de dont la plus grande abondance ne les cor-

M rige pas, éclate particulièrement dans tes repasl

» oii elles font invitées par les officiers de iJ

» compagnie qui arrivent de Hollande. Leuil

» embarras fait pitié. Elles n'ont point de con<[

» tenance. Elles n'ofent ni parler, ni répondre

J

»» & leur refïburce eftde s'approcher les unes des!

» autres, pour s'entretenir enfemble ».

Cependant, fî l'on en croit l'auteur, le maril

d'une Caftice eft un homme heureux en comp.v

raifon de ceux qui font alTez ennemis d'eiix-j

mêmes , pour époufer une Morefque. H s'eul

trouve peu de belles, dans la fîcur même
leur jeiineire j mais elles deviennent d'une af-l

freufe laideur eu vieilliirant, ôc la plupart s'aban-

doniiear à rincoiitinençe avec fi peu de ^cfstve,

f
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qu'elles ne refufent aucune occafion de fe fatis-

faire. Quoique les hommes de l^ur nation leur

plaifent toujours plus que les blancs, elles ne

s'arrêtent point à la conleur, lorfqu'elles font

prefTées de lears defîrs. L'auteur n'entreprend

pas d'expliquer ce qui peut porter quantité de

Hollandais à ces triftes mariages : mais il alTure

qu'ils ne font pas plutôt faits , que le mari s'en

repent
\
parce qu'outre le refroidiffement de l'a-

mour , il fe bannit tout à la fois de farpatrie & dt

fa famille , avec laquelle il ne peut plus efpérer

de communication qu'après la mort de fa fenune
^

& n elle lui laifTe des enfans, foit qu'il en foit

le père ou non , il ne peut quitter le pays fans

leur alTurer une certaine fomme qui fuifife pour

leur nourriture 6c leur entretien.

L'auteur ne s'étend pas moins fur les fraudes

& les abus du commerce j mais dans quel grand

commerce n'y a-t-il pas de grands abus ?

Il part chaque année de Batavia quatre , cinq

ou fix vaiiTeaux pour le Japon , qui en eft à fept

cens cinquante lieues. Leur charge confifte en

tables de bois de Siampan , enarmoifinSj/anj/w >

foies crues , épiceries , curiofîtés de l'Europe Se

autres marchandifes , que les Hollandais troquent

contre de l'or , du cuivre, des ouvrages de laque »

des robes de chambre , de la porcelaine, &c. Les

vaiiTeaux qui vont droit au Japon, font ordinal-.

M4

Bauvia.
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rement voile de BataWa vers la fin de juillet.

Mais ceux qui doivent pafTer par Siam , où ils

prennent des peaux d'élans, de cerfs. Se d'autres

peaux fans apprêt, partent au mois de mai &
reviennent vers le mois de janvier. On verra

dans la fuite comment le commerce du Japon

eft demeuré tout entier entre les mains des feuh

Hollandais ( i).

Les navigations tes plus courtes, de HoUancfe

i Batavia, font ordinairement de fept mois, et

ûx , quelquefois même de cinq ôc de quatre &
demi. Mais on emploie (bavent huir, neuf, dix

êc quinze mois dans les voyages malheureux.

(1) Article du Japon.

y.£ÏÏ4^
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CHAPITRE VIL
Bornéo,

On appelle communément Java, Sumatra & as--

Bornéo, les trois grandes îles de la Sonde. Bomca.

Cette dernière , qui eft la plus grande de toutes

celles des Indes orientales,& peut-être du monde,

s'étend à quatre degrés & demi au fud &c à huit

degrés au nord de 1 equateur , ce qui fait douze

degrés & demi en latitude.

Si l'île eft grande , elle n'eft pas moins riche,

mais on en connoît peu l'intérieur. Il n'y a que

(îx ou fept rois , qu'on déHgne par les noms

des principales places^ Banjar-MaJfin^Succa-

dana j Landa , Sambas ^ Hermata , Jathou 8c

Bornéo, Celui de Banjar-Maffin pafle pour le

plus puifïànt de tous , Se c'efl audi celui qu'on

connaît le mieux.

Il fe fait dans ce royaume un très-grand com-

merce avec pliifieurs nations étrangères , tant de

l'Europe que des Indes. Les marchandifes du

produit de l'île font , de l'or en quantité, foit en

poudre ou en I ingôts , des diamans , fur-tout dans

le royaume de Succadana -, des perles fur la côte

as
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3 feprentriûnale j du poivre preJtque par-tout^ des

doux de géiofle , 8c des noix mufcades en petite

-quantité , & feulen^ent au fommet de quelques

montagnes j du camphre , dans le royaume de

Succadana, du benjoin , du fang de dragon , du

bois de calambac , du bois d'aigle , des rottings

où cannes , du fer , du cuivre , de l'étain , des

bézoarts de iînges Se de boucs ; des pierres de

porc, des toutombos, ou coffrets faits de joncs

£ns Se de feuilles, de la cire Se autres nrar-

chandifes. Celles qui ont le plus de débit»

font les pierres d'agate rouge , les bracelets de

cuivre j toutes fortes de coraux , la porcelaine,

le riz, l'amfion ou opium, le fel, les oignons,

Jes aulx , le fucre Se les toiles.

Toutes les années il arrive dix ou douze jon-

ques de la Chine, de Siam & de Johôr; ce font

les Portugais de Macao qui leur en onc appris

le chemin.

Tout l'intérieur du pays eft rempli de hautes

montagnes & de grandes forêts inacceffibles. On
voit derrière Marudo, au nord de l'île, une

montagne qu'on nomme le Alonc de S, Pierre ,

qui eft d'une hauteur prodigieufe. Ces contrées

fauvages font peuplées d'une infinité de fînges.

Outre les orangs-houtangs , ces véritables fatyres,

qui marchent droit fur leurs pieds de der-

rière , Se qui ont une reffemblance û parfaite
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j^ec l'hcmme, on y voit une autre efpèce de ces

animaux ,
qui font blancs comme la neige , de

quelques-uns donc la couleur eft entiéremenc

noire, C'eft dans le corps de ces fînges que l'on

trouve les meilleurs bézoarts^ ceux de boucs font

fort inférieurs, ôc aufll beaucoup plus communs^

mais les principaux viennent d'une efpèce de

hériâfon ou de porc-cpi , qui eft affez rare. Les

Portugais les ont nommés pedra de porca^ Se ils

leur attribuent de grandes vertus.

Nous emprunterons ici quelques détails re«

latifs à l'île de Bornéo , tirés d'un ouvrage qui

a paru avec éclat , il y a quelques années , St

dans lequel aux recherches les plus curieufes fur

le commerce des deux Indes, on a joint queU

quefois des morceaux de la plus belle éloquence.

« Entre les camphres , celui de Bornéo eft

a inconteftablement le plus parfait. Sa fupé'>

>i riorité eft (î bien reconnue , que les Japonots

«1 donnent cinq ou fîx quintaux du leur , pour

»» une livre de celui de Bornéo ; èc que les Chi-

a> nois , qui le regardent comme le premier des

9> remèdes, l'achètent jufqu'à huit cens francs

» la livre. Les Gentils fe fervent dans tout l'O-

» rient du camphre commun , pour des feux

V d'artifice; & les Mahométans le mettent danï

3> la bouche> de leurs morts , lorfqu'ils les en-

u terrent.

Bomco.
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5 » Les Portugais cherchaienr, vers l'an 1 5 *(!>

,

» à. s'établir à Bornéo. Trop faibles pour s'y faire

» refpecfVer par les armes, ils imaginèrent de

ti gagner la bienveillance d'un des fouverains du

» pays, en lui offrant quelques pièces de tapiflferie.

f> Ce prince imbécille prit les figures qu'elles re-*

» préfentaient pour des hommes enchantés qui

»> l'étrangleraient durant la nuit, s'il les admet-

)> tait auprès de fa perfonne. Les explications

»> qu'on donna pour diflîper ces vaines terreurs,

» ne le ràffurèreht pas^ &c il refufa opiniâtrement

31 de recevoir les préfens dans fon palais, 8c d'ad-

>i mettre dans fa capitale ceux qui les avaient

>» apportés.
, , ,; . -

;»

M Ces navigateurs furent pourtant reçus dans

9> la fuite ; mais ce fut pour leur malheur. Ils

i> furent tous maffacrcs. Un comptoir que les

i» Anglais y formèrent quelques années après,

» eut la même deftinée. Les Hollandais qui n'a-

» valent pas été mieux traités,, reparurent en

» 1748 avec une efcadre. Quoique très-faible,

»* elle en impofa tellement au prince qui pof*

» sède feul le poivre, qu'il fe détermina à leur

t* en accorder le commerce exclufif. Seulement

» il lui fut permis d'en livrer cinq cens mille

» livres aux Chinois , qui de tout tems fréquen-

»> raient fes ports. Depuis ce traité , la compagnie

» envoie â Banjar-Maflin du rir» de l'opium
^

'la Pi','
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h du fel, de grofles toiles. Elle en tire quelques —

•

tt diamans & environ Hx cens mille pefant de °"^ °'

n poivre , à trente & une livres le cent. Le gain

i> qu'elle fait fur ce qu'elle y porte', p^ut à peine

.9) balancer les dépenfes de rétablifTement, quoi-

» qu'elles ne montent qu'à 32,000 livres >}.

JSiJioire philofophiqiu & politique du commerce

fies deux Indes, ^ ry] ,-,.. ;, ^/:„>f. ..-,

,
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^^j^iJtL,

CHAPITRE VIII.

Iles AîoluqueSé

Moluqutt.

^^

IlM pourfuîvant notre route dans l'occan orîeil*

rai » nous rencontrons les Moluques , célèbrei

par la production de ces épices , qui font de^

venues un objet de commerce H important

pour les nations d'Europe, & une fource Ci

féconde de richefTes pour les Hollandais. Nous

avons vu ce peuple entreprenant ôc infatiga-

ble , arracher aux Portugais cette partie de l'Ar-

chipel indien , qui depuis eft demeurée en fa

pofleflîon. ' •

Moluc , qui fe prononce mohc dans la langue

du pays, Hgnifie tête ou chef. D'autres néanmoins

le font venir de maluco , mot arabe
,
qui fignifîe

le royaume : mais dans l'un & l'autre fens , il

paraît que le nom de Moluques emporte une

idée d'excellence & de Jiftindlion. On en compte

cinq principales , qui n'occupent guères plus

de vingt-cinq lieues d'étendue, toutes a la vue

les unes des autres. Leur fîtuation eft prefqu'en^

tièrement ,fous la ligne , car la plus feptentrionale

n'en n eft ^u'à un demi degré du côté du nord ,
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6c la plus méridionale i un degré du' c6té du

fud. Vers le couchant , elles font près de l'île de
*^**^'

Gilolo , nommée par les Portugais Batochina de

moro. Plufieurs autres îles , qui font fituées à

psu de diftance , font aufli comprifes fous le nom
de Moluques. Mais les plus célèbres , par les

épiceries qu'elles produifent & par les relations

des voyageurs , portent les noms de Ternate^

Tydor y Métier ^ Machien & Bachian,

La forme de ces cinq îles efl: ronde ôc prefque

lia même. On ne donne pas plus de huit lieues

de tour à la plus grande. Elles font féparées les

unes des autres par des bras de mer & par quel-

ques autres îles beaucoup plus petites, & la plu-

parc déferres. L'accès en eft dangereux , par la

multitude de bancs de fable ôc d'ccueils dont

elles font environnées. Cependant on y trouve

quelques rades où les vailTeaux peuvent mouiller.

£n général , le terroir efl fi fec & H fpongieux,

que malgré 1 abondance des pluies , les ruiffeaux

& les torrens qui tombent des montagnes , ne

parviennent pas jufqu'à la mer. Quelques-uns

n'en trouvent pas la perfpeftive agréable , parce

qu'elles font trop couvertes d'herbes ôc de brof-

failles qui s'y entretiennent dans une verdure

perpétuelle. Au contraire, d'autres font char-

més de cette vue , & fe plaignent feulement que

i'air n*y eft pas fain> fur-toac pour les étrangers.
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PxodufUous.

^ On fait une trifte defcription du berbery maladid
oluijuM.

£^j.j commune dans les cinq îles. Elles fait enfler

tout le coips. Elle affaiblit les membres & Us

rend prcfqu'inutiles. Cependant les habitans ont

découvert un préfervatif, dont l'effet paffe pour

certain lorfqu'il n'efl pas employé trop tard*

C'eft un vin des Philippines, pris avec du clou

de gérofle & du gingembre. Les Hollandais

attribuent la même vertu au fuc des limons.

Les Moluques produifent une quantité fur-

prenante d'épiceries & de plantes aromatiques^

fur-tout de clou de gérofle , de canelle , de noix

& de fleurs de mufcade , de fandal , d'alocs

,

d'oranges de limons SiC de cocos. Elles n'ont ni

bled ni riz \ mais la nature &c l'induflrie fup-

pléent à ce défaut. Les habitans pilent le bois

d'un arbre qui reflemble beaucoup au palmier

fauvage , & qui rend une forte de farine fau-

vage très-blanche , dont ils font des petits pains,

de la forme des pains de favon d'Efpagne.- Cet

arbre ou cette plante, qu'ils iiomiXiQnt fagu

^

s'élève de quinze ou vingt pieds , & pouffe des

branches qui approchent de celles du palmier.

Son fruit, qui efl rond & fort femblable â

celui du cyprès , contient une forte de fils ou

de petits poils déliés ,
qui caufent de l'inflam-

mation lorfqû'ils touchent à la chair. En coupant

Iti branches cendres de la plante , o;i en f^^ic

fonk
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Ifortlr une liqueur qui fort de breuvage aux In-

diens. Pour la recevoir, ils mettent le bout de

la branche , qui refte à l'arbre , dans l'ouverture

de quelque vaiiTeau, & l'efpace d'une nuit

fiiflit pour le remplir. Cette liqueur, qu'ils

nomment tuai j a la blancheur du lait. Elle cft

douce dans fa fraîcheur. Si on la fait bouillir,

[elle fermente à peu près comme le grain germé

Idont on fait la bière , Se on lui fait prendre le

Igoûr du vin ou du vinaigre , fuivant le befoin

[qu'on en a. Le nipa & le cocotier font deux au-

Itres arbres , dont les habitans tirent beaucoup

Id'iuilité; fur-tout le fécond, qui leur fournit

|tout-à-la-fois du vin, de l'huile , des cordages

des folives pour leurs édifices. Us trouvent

encore une liqueur plus douce dans l'efpèce de

rofeau qu'ils nomment bambou. Quelques re-

lations hoUandaifes ne leur accordent ni poiiïbns

« viandes : ce qui ne doit être entendu que

le la quantité nécelTaire pour fournir les vaif-

feaux j car tous les autres voyageurs alTurent

jii'ils en ont alTez pour leur provilîon. Le ciel

,

fait dans fa colère ou dans fa bonté , ne leur a

lonné aucune mine d'or ni d'argent, ni même

l'autres métaux inférieurs j mais ils ne font pas

fcloigncs de Lambaco j île abondante en fer &
en acier. Us en tirent la matière de leurs fabres

ju'ils nomment camjflllanes , Se celle de leurs

Tome IF. N

Molmiucs.
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poignards , auxquels ilsdonnenc le nom de crics,

comme dans plufieiirs autres parties des Indes. 1

D'ailleurs, les Portugais & les Hollandais leut

ont fourni des moufquet} , des canons, Ôc toutci{

les ai'mcs qui font connues en Europe.

On pr^'tend que les Chinois occupèrent autre-

fois les Moluques , lorfqu'ils fubjuguèrent IJ

plus grande partie des pays orientaux , & qu'a-

près eux, elles eurent fucceillvcment pour maîcrcsl

les Jayanois , les Malais, les Perfans ôc les Ara-|

bes. Ceft aux derniers qu'on attribue l'intro-l

dudion du mahométifnie , dont les fuperftitiuiul

s'y mêlèrent avec celle del'idolâtrie. Il s'y trouvel

d'anciennes familles j qui fe font honneur dtl

tireu leur origine des premières divinités dul

pays , iàns en être 1 loins attachées à l'alcoranj

Les loix y font gioilières ôc barbares. Elles per-

nietrent la pluralité des femmes , fans en Hxetl

le nombre, & fans aucune règle pour le bool

ordre des mariages. Cependant la premièrel

femme du roi efl: diflinguée par le nom del

putn:^ , Se (es enfans font eftimés plus nobleîl

que ceux des autres femmes. Leur droit à lai

fucceflîon, n'eft jamais contefté par i v, ^niml

d'une autre mère. Les loix pardoni :.» iiili :ie-

ment le larcin , & font grâce à l'adultère. Dans!

l'opinion de ces infulaires , la propagation dul

fleure humain doit être U premier objet del
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la politique. Us ont des minières puh'ics qui -

font obligés de fe promener dès la pointe du «'"4'*«»

jour dans toutes les rues des villes & des bourgs,

en battant la cailTe, pour éveiller les perfonnes

miriées , Se les e/ci:er à remplir le devoir

conjugal.

Les horim;;'! poitent des turbans de diverfes

coiilcjrs, OLnvs de plumes ôc quelquefois de

pic précieulcs. Celui du roi eft diftingué des

autres. C'ed une efpcce de mitre , qui lui rient

lieu de couronne. L'habit commun eft un pour-

point ou une vefte , qu'ils appellent chcnines >

avec des hauts de chaulTes de damas bleu, rouge»

verd ou violet. Ils portent aufli àes manteaux

courts de la même étoffe , quelquefois étendus »

& quelquefois raccourcis & noués fur l'épaule»

Les femmes entretiennent foigneufement leur

chevelure, qu'elles laiflent Hotter de toute fa

longueur, ou qu'elles relèvent en nœuds, entre-

mêlés de fleurs, de plumes & d'aigrettes. Leurs

robes font à la turque ou à la perfane. Elles

portent des bracelets , de6 pendans^d'oreilles

des colliers de diamans 6c de rubis , & de grands

tou 'e perles. Ces ornernens font communs

à tous les états. Les étoffes de foie &c d'écorce

d'arbre, font en ufage aullî , fans aucune diftinc-

tion pour les deux fexes, & leur viennent de

toutes les parties de Tlndt , qai s'empreifeoc dc
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î les apporter en échange , pour du gérofle & du

poivre. On doit juger que ce n'eft pas pour fe

garantir du froid , qu'ils apportent tant de foin

à leur parure. Ce goût de propreté leur eft venu,

fans doute , avec le mahométifme. Les hommes

le portent jufqu'à parfumer leurs habits.

En général les femmes font d'une taille mé-

diocre, blanches, alTez jolies, & d'une humpur

vive. Avec quelque foin qu'elles foient garWes

,

on ne peut les empêcher de tromper leurs maris.

Elles s'occupent ordinairement à filer du coton,

qui croît en abondance dans toutes leurs îles.

Les plus riches ne pofscdent point d'argent. La

principale richelTe de ces infulaires coniîfte en

doux de gérofle. Il eft vrai qu'avec cette précieufe

marchandife , il n'y a rien qu'ils ne puiffent fe

procurer. Les hommes font un peu bafanés , ou

plutôt d'une couleur jaunâtre , plus obfcure que

celle du coing. Ils ont des cheveux plats , &c

plufieurs fe les parfument d'huiles odoriférantes.

La plupart ont les yeux grands , & le poil des

fourcils fort long. Ils les colorent d'une forte

de peinture , auflî-bien que celui des paupières.

Ils font robuftes , infatigables a la guerre & fur

mer , mais parelTeux pour tout autre exercice.

Ils vivent long-tems , quoiqu'ils blanchiment de

bonne heure. Ils font doux ôc officieux à l'cgard

des étrangers , fe familiarifant aifément ; mais
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ils font importuns par leurs demandes conti-

nuelles , intéreiTés dans#le commerce , foup-

çonneux , trompeurs y &c pour joindre pluiieur&

vices en un feul , ils font ingrats.

Les îles de Ternate, de Tidor , dc de Bachian

>

ont chacune leur roi particulier j mais le plus

puiflTant de ces trois princes eft celui,de Ternate> Tcuiatei.

qui compte dans fes états la plupart des îles

voifines. On a déjà remarqué que l'île de Ter-

nate n'a pas plus de huit lieues de tour. Le

terrein en eft haut , & l'eau des puits y eft fore

douce. Elle a deux ports qui regardent l'orient,

l'un qui fe nomme Te/ingamma y & l'autre à une

lieue de-U, qui fe nomme Toloco. Leurs quais

font revêtus de pierres , & commodes, pour les

vaifTeaux. Le. roi tient fa cour à Gammalamma

,

ville fituée fur le rivage, mais fans rade, parco

que la mer y a trop de profondeur , & que la

fond en eft pierreux. Les habitans y ont fait une

jettée de pierre , pour fe mettre à couvert des

furprifesj de forte que les vaiffeaux étrangers

vont mouiller ordinairement devant Telingam-

ma, où la rade eft fort bonne entre cette place &:.

l'île de Tidor. A une demi-lieue de Telin^

gamma, dans les terres, eft une petite ville

nommée Maléca , q^ui eft revêtue d'ua mur dû

pierres féches.

Qamnialamma qui peut paftec pour k capi*.
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^ taie de Ternate , quoique d'autres donnent ce

muquqs.
^j^^,^ ^ Maléca , ne conëent qu'une rue , de l'an-^

cienne longueur d'Amfterdam, mais fans pavé,

La plupart des édifices font de rofeaux. Le refte

eft de bois \ & les deux rangs qui forment la

rue, s'étendent le long du rivage. On découvre

au milieu de rîle, une montagne qui n'a pas moins

de deux lieues de hauteur, couverte de palmiers

& d'autres arbres, au fbmmet de laquelle on

trouve une profonde caverne, qui femble pénc-^

trer jufqu'au fond de la montagne, & dont l'ou-

verture eft il large, qu'à peine reconnaîtrait-

on quelqu'un d'un côté à l'autre.

Elle contient un efpace en forme d'aire

,

compofe de pierres & de terre mouvante. C'eft

un volcan d'une nature extraordinaire. On en

voit fortir une fontaine, mais on ne fait fi l'eau

en eft douce , aigre ou amère ; car perfonne n'a

la hardiefie d'en, goûter. Un Efpagnol nommé

Gabriel Rébélo, ayant eu la curiofit^ de mefurer,

avec des cordes , la profondeur de la caverne

,

Ja trouva de cinq cens bralfes. Antoine Galva,

qui commandoic les Portugais dans ces îles ea

5558 , en a donné une defcription.

Il prit un tems calmç pour fes obfervations,

Celui des équinoxes , &: les mois d'avril & de

feptembre , ne lui auraient pas été favorables

,

parce que les vents qui foufflent alors, embrâfenç

Vc^can de

Teinate.

111
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ha matière combuftible, & lui font jetter de

grandes flammes. Ce volcan fent beaucoup le
*^°^"^*^^»'

foufre. Aufli en |ette-c-ii une grande quantité y

qui fe mêle avec de la terre & des pierres rou-

ges, qui en fortent impétueufement, comme de

la bouche d'un canon. Il y a beaucoup d'appa-

rence que le bas de la montagne contient de

[grandes concavités , où la raréfaction de lair ,

caufée par le feu , produit des tremblemens de

rerre avec un bruit furieux. Les flammes & les

pierres embrâfées qui s'élèvent dans l'air , vont

Ijufqu'à la ville de Gammalamma, & quelque-

fois jufqu'aux îles de Méao & de Cafure, qui

font à vingt lieues de Ternate. La fumée efl;

[de diverfes couleurs , fuivant la nature de l'hu-

meur ou de la terre qui poufle quantité d'exha-

llaifons différentes. L'air qui en eft rempli
, peut

Icontribuer auffi à cette variété. L'infedrion en

eft fi forte , qu'elle corrompt les eaux, 5<: qu'elle

les rend même dangereufes. Cependant la mon-

tagne ne laiife pas d'être fertile &c couverte d^

verdure ,
jufqu'aux deux tiers de fa hauteur^

De-là jufqu'au fommet , on fent beaucoup d&

froid , & l'on n'y trouve aucune efpèce d'bifeauxr

mais on y voit quantité de mouches. Lorfqu'on

eft arrivé au fommet, on découvre une vaftc;

mer & une infinité d'îles, parce que l'air y efl

koujours pur , ^ fans mélange d'aucune vapeur

N4

"^'.
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s.' ' qui puilTe arrêter la vue. A Tendroit de la hau-

Moiuqucs.
jg^j. Qj^ £^j^jj Ijj verdure , on trouve une fon-

taine d'eau douce , mais extrêmement froide. 1

Au fommet , dans un lieu éloigné de l'ouverture

d'où fortent les flammes, il fe détacha dans le

même tems une grande pièce de terre , Se l'on

vit couler, pendant deux jours, de l'eau en

abondance. Enfuite de grandes maffes de roches
1

qui roulèrent en bas , & qui entraînèrent des

arbres & des terres jufqu'au bord de la mer, for-

mèrent au piedde la montagne diverfes concavités
1

en forme de voûtes. Antoine Galva raconte aufli

qu'on trouve fur la montagne un grand lac d'eau

douce , entouré d'arbres, dans lequel on voit des

crocodiles azurés 6c dorés, qui ont plus d'une

bralTe de longueur, & qui fe plongent dans

l'eau lorfqu'ils apperçoivent ou qu'ils entendenci

des hommes.

Les relations hollandaifes rapportent plusi

fimplement, que près de la ville où le roi tienc|

fa cour, il y a un volcan qui paraît terrible , fur-

tout dans le tems des équinoxes, parce qu'alors!

on voit toujours régner certains vents , dont le

fouffle embrâfe la matière qui nourrit le feu.

Elles ajoutent qu'il fait toujours froid fur le haut

de la montagne , & qu'elle ne jette point de

cendre , mais feulement une matière légère qui 1

reflemble d la pierre de ponce
j
qu'elle s'élève ea

I^Mî
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forme de pyramide , & que depuis le bas juf- —
qu'au fommet , elle eft couverte d'arbrifleaux ° "^"' '

&c de brolTailles ,
qui confervént toujours leur

verdure , fans que le feu qui brûle dans fes

entrailles parailTe jamais les altérer
\
qu'au con-

traire, il femble contribuer à les arrofer & à les

rafraîchir par des ruilTeaux qui fe forment des

vapeurs qu'il exhale.

Un Hollandais , de la fuite du gouverneur

Timb , qui allait commander aux Moluques en

i(îi(?,dans les ctabliflemens de la compagnie

de Holldnde , déclare , dans la relation de fon

voyage, que malgré le témoignage de plufieurs

perfonnes qui -fe font vantés d'avoir vifité le

fommet de la montagne de Ternate, il ne peut

fe perfuader que cette entreprife ait jamais été

véritablement exécutée. «Ce n'eft pas feulement,

» dit-il , par les rofeaux pointus , dont prefque

»> tout le bas de cette montagne eft environnée

,

»> & qui fe nomment canna cannas ^ ni par la

»» multitude des rochers efcarpés, qu'un curieux

» ferait arrêté. Il y trouverait un obftacle in-

» vincible dans la quantité de cendres & de

« pierres brûlées , qui font entre ces rofeaux, &
}> qui remplilTent tous les endroits par lefquels

on pourroit efpérer de s'ouvrir un pafTage.

» Toutes les féparations qu'on croit voir entre

» le cannas & les brolTailles^fout bouchées de ces

»
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» cendres > dont les monceaux ont plus de hau-
uquw,

^^ j^^^ ^^g jg^ pointes mêmes des buidôns , &ç

» qui font comme autant de petites monta-

» gnes taillées à pied droit ; la hauteur du vol-

j> can n'eft pas d'ailleurs très -extraordinaire.

» Ceux qui l'ont mefurce le plus exaâement

,

f> ne la font aller qu'à trois cens foixante-fepc

M bralfes & deux pieds ».

Vers le même tems, l'île de Ternate était fort

bien peuplée. La ville de Maleye fe trouvait

environnée de bonnes pâli (fades. Elle était ha-

bitée par des bourgeois libres & par âits Mar-

dicres. Les Hollandais y avaient élevé , au côté

du nord, une forterefTe, fous le nom à*Orange,

à quatre baftions revêtus de pierre. Les murailles

des courtines étaient épailTes, & les folfés pro^-

fonds. On y voyait des appartemens commodes

pour les officiers &: les fubaliernes, de grands

magafins , un hôpital , un grand attelier pour

les ouvriers , & quantité de canons. En fortant

de la ville , on découvrait le grand chemin d©

la compagnie , & une nouvelle négrerie , avec

une petite redoute de pierre du côté de l'eau.

La négrerie ou la petite ville , qui était au

côté feptentrional de la fortereffe , confiftait en

une grande &: large rue , qui avait plus de mille

pas de long. On y voyait la mofquée royale &
la fépulture des rois. Le prince , frère du roi ,, y
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taifait fa demeure, avecfafœur, qu'on nommait

la prince (Te de Gammalamma ; au bout de la

rue étaient les palais du roi àc Tes jardins. Les

édifices étaient dans le goût du jJlys, c'eft-à-dire

fort mal entendus ; encore avaient^||^étc ruinés

par les dernières guerres.

L'île de Tidor eft plus grande que celle de

Ternate , au fud de laquelle elle eft fituée. Son

nom fignifie fertilité & beauté, dans l'ancien

langnge du pays; mais il paraît qu'il s'écrivait

Tidura, du moins en caractères arabes & perfans.

Elle n'eft pas moins fertile ni moins agréable quç

celle de Ternate, & elle a aulfi fon roi particu-

lier. Sa côte orientale eft couverte de bois. Du
nord au fud, le rivage eft défendu par un retran-

[

chement de cailloux de la longueur de deux ou

trois 'portées de moufquet. A l'extrcmité méri-

dionale eft une montagne ronde & afTez haute

,

au pied de laquelle eft la ville capitale, qui porte

aufli le nom de Tidor.

Moluques.

Ti4or.

Bachîan eft auftî un royaume particulier ; mais

tombé en décadence par la molefle de fes iiabi-

tans. L'hiftorien des Moluques traite cette île

de grand pays défert, quoiqu'abondant enfagu^

en fruit , en poiflon , en diverfes fortes de vivres;

mais il ne fait pas connaître autrement fon

Bachian.
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i étendue. 11 ajoute feulement qu'on y recueillait

Moluqnes.
^^^ j^ cloux,& que les gérofles s'y ctoient infeo-

fiblement détruits ,
quoiqu'ils y crulTent mieux

qu'en aucun auAe eudroic.

Mochiaii.

Amboine.

Mad^^Bïl fous la domination du roi de

Ternate^W circuit eft d'environ fept lieues.

C'eft après Bachian , la plus fertile des Molu-

ques en fagu , dont elle a non- feulement fa pro

vifion , mais alTez pour en faire parc aux îles

voifines.

On ne prendrait pas une haute idée de la

puilTance des Moluques , fi on la croyait bornée

a ces cinq îles. Elles en ont un fi grand nom-

bre dans leur dépendance, que le feul roi de

Ternate en a poflTédé jufqu'àfoixante &c douze;

Les principales que quelques-uns rangent aufli

fous le nom de Moluques , font celles de MéaoA

de Macigorariy Cinome Cabel> Amboine &
Gilolofc

Amboine, qui fut découverte par lesPoitu-

gais en 1 5
1 5 , c'eft-à-dire en même-rems que 1

Ternare, & que les Hollandais leur enlevèrenï

le z 3 de février 1 603 , eft fituée à quatre degrés

de latitude du fud. Dès l'an 1607, la compa-

gnie de Hollande y avait un gouverneur qui fe

nommoit Frédéric Houtman. L'amiral Matelief,
1

M c eta

» puif(

» enne

Toui

tems d(
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qui y pafTa dans le même tems , en fait la def-

cription fuivante. « Cette île , dit-il , eft divifée
"'**'"^""*

» en deux parties , Se prefqu'en deux îles , par

j) deux golfes qui s'enfoncent dans les terres.

n On y comptait vingt habitations ^'infulaireS,

» qui pouvaient mettre deux mille hommes

» fous les armes , tous convertis au Chriftia-

») nifme , par les Portugais. La grande partie

}> de l'île, nommée Pito j avait quatre villes

» ou quatre habitations principales , dont cha-

» cune en avait fept autres fous fa jurifdidion.

» Elles pouvaient fournir quinze cens hommes

}) pour la guerre, la plupart Maures , c'eft-à-dire

» Mahométans , & qui relevant du fort, étaient

» fous la domination des Hollandais.

» Le fort tenait en bride non-feulement

n toute l'île , mais encore les îles voifines j

» jufqu'à celle de Banda. Mais il avait pro-

>j prement , dans fa dépendance, quatre autres

J) îles qui fe nommaient en général , îles

» A'Uliafer , & qui abondaient en fagu. Leurs

» habitans s'attribuaient la qualité de C/trerie/7^;

» c'étaient au moins des Chrétiens fauvages,

J) puifqu'ils mangeaient encore la chair de leurs

M ennemis , lorfqu'ils les pouvaient prendre ».

Toutes les relations hoUandaifes du même
tems donnent vingt-deux ou vingt-quatre lieues

de circuit à l'île d'Amboine, & s'expliquent
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dans les mêmes termes fur les deux parties dont

elle e(l compofce. Au côté occidental , fui.

vant la relation du premier voyage, on trouve

un grand port, qui s'enfonce i'efpace de lîx

lieues dans les terres, de qui peut contenir un

nombre infini de vailTeaux. Il cit prefque par-

tout fans fond, excepté vers le fort, où le fond

eft de bonne tenue: fa largeur, qui eft d'abord

de deux lieues , fe relTerre en fuite de la moitié.

Au côté oriental eft un grand golfe qui répon-l

ace port. Le terrein qui les fépare, n'eft que

d'environ quatre-vingt perches. 11 eft li bas qu'en

le creufant de la hauteur d'un homme , on aurait

joint facilement les deux golfes. Déjà mcme les

pyrogues & les caracores qui venaient de l'cft

au golfe occidental , aimaient ni'fiux fe faire

tirer par-delTus cette efpèce d'ifthine , que de

faire le tour de Vih j & ce travail ne deman-

dait pas plus de deux heures.

L'air du pays eft fain
, quoique la chaleur

y

foit exceflive : l'eau «eft excellente, le riz, le

fagu, & les fruits en abondance. Le bois de

conftrudtion n'y manque pas, & le brou de

coco y fournit des cordages. La plus grande

partie de l'île était alors inculte, par l'indo-

lence des habitans , qui ne fe donnaient pas la

peine de planter des gérofles. Mais la nature

leur en fourniffait alfez pour en faire un conti-
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nuel commerce. Leurs mœurs, leurs ufages & -

leurs armes étaient a peu près les mêmes qu à

Ternate.

Les rois de Ternate ont confenti A brCilet

tous les gérofles de leur île, pour rendre ce

commerce plus avantageux aux Hollandais dan»

celle d'Amboine.

Nous devons au Hollandais Valentin , des

détails plus intcrelFans fur l'île d'Amboine, que

nous ne déroberons pas à la curiofitc des

ledeurs,

L'afped intérieur du pays n'offre d'abord

qu'un defert très-rude. De quelque côté qu'on

tourne les yeux, on fe voit environné de hautes

montagnes, dont le ibmmet fe perd dans les

nues j d'affreux rochers, entaflfés les uns fur les

autres; de cavernes épouvantables; d'épaiffes

forets , & de profondes vallées , qui en reçoi-

vent une obfcurité continuelle ; tandis que l'o-

reille eft frappée par le bruit des rivières
, qui

fe précipitent dans la mer avec un fracas hor-

rible , fur-tout ^u commencement de la mouffon

de l'eft, tems auquel les vaiffeapx arrivent or-

dinairement de l'Europe. Cependant les étran-

gers qui s'arrêtent dans le pays jufqu'à la moufïon

de l'oueft: , y trouvent des agrémens fans nom-

bre. Ces montagnes qui abondent en fagu & en

géroûe, ces forets toujours vertes S< remplies
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de beaux bois , ces vallées fertiles , ces rivières

qui roulent des eaux pures & argentines , ces

rochers mcmes & ces cavernes, qui font comme

les ombres dans un tableau; tous ces objets,

diverfifiés en tant de manière , forment le plus

magnifique tableau du monde.

Il eft vrai que quelques perfonncs y ont été

atteintes de paralyfie , & que d'autres en rap-

portent un teint olivâtre j ce qu'on appelle,

avec beaucoup d'injuftice, la maladie du pays.

Mais fi l'on excepte les tempcrajnens faibles,

la plupart de ceux qui perdent l'ufage de leurs

membres, ne doivent attribuer cet accident

qu'à leur imprudence. On en a vu , qui pour

s'être endormis en chemife au clair de la lune,

dans les foirées fraîches , fe font trouvés perclus

à leur réveil , fur-tout après quelque débauche. Le

vin de palmier donne à ceux qui ont pris l'habi-

Ulde d'en boire avec excès , cette couleur pâle,

qu'on nomme la maladie du pays. Les infulaires,

qui ufent de la même liqueur avec plus de modé-

ration , & qui ne s'expofent point à l'air pen-

dant les nuits' froides , ne font pas fujets à ces

inconvéniens.

Les groiïes pluies & les tremblemensde terre,

font les deux principales incommodités du pays.

Pendant la mouflon de l'eft
, qui commence au

mois de mai , Se qui finit en feptembre , on voit

quelquefois
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quelquefois pleuvoir , fans difcontinuation
, plu-

Ik'iirs femaines entières. M.il;Trc l'abondance
° •"*!"*»•

d'eau qui tombe à plomb , &: l:s torrens impé-

tueux qui coulent des montagnes dans les lieux t,

bas , le terrein eft Ci fpongiuux
, que les cam-

jcgnes font bientôt delfcchces. Mais on remar-

que , comme une merveille de la nature , moins

facile à comprendre , que la faifon de ces pluies

n'eft pas la mcme pour toutes ces îles. Quand il

pleut dans celle d'Amboinc , il fait beau à Bouro,

à Manipa , Se d.ins d'autres lieux fitucs à Toc-»

Icident. Ce qui paraît encore plus furprenanc

,

c'ell qu'à l'oueft de Houwamohel , on ait à.

la fois la moulTbn fcche, & à l'eft, celle des

pluies. Cette dernière faifon efl; fouvent ac-

compagnée de violens ouragans; mais les trem-

blemens de terre font plus fréquens dans l'au-

tre , qui commence au mois de novembre,

& qui règne auflî pendant cinq mois. D.ms les

mois d'avril & d'odobre , on n\] point de vents

réglés. Ceux de l'eft <î^ du fud-eil amènent les

pluies. Ceux de l'oueft Se du nord-ouefl: caufenc

la fécherelTe ; mais ils tempèient les grandes

chaleurs, qui , fans cela, feraient excellîves.

L'ardeur du foleil dure depuis neuf jufqu'à cinq .

heures; après quoi l'on commence à reipirer un

grand air de fraîcheur, qui devient même alfez

vif, par les fortes rofées qui tombent à l'entrée

Tome jr, O
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de la nuit. La chaleur efl cependant ft rude pour

1

la terre , qu'elle y forme foavent des ouvertu-

res de vingt pieds de profondeur. Elle fait tarir 1

les rivières & fécher fur pied de vieux arbres.

Les gérofliers , qui demandent de l'humidité, en

foufFrent fur-tout beaucoup de dommage.

Les tremblemens de tetre ne font jamais plus 1

à craindre , qu'après les pluies qui fuivent ces

grandes chaleurs. Dans cette faifon de fcche-

relfej on eft auffi effrayé , de tems en tems, par

de furieux tonnerres j & la foudre , en tombant

fur les mâts des vailfeaux de fur les plus gros

arbres, les fend quelquefois du haut en bas,

OnafTure, d'après une expérience réitér<;e , que

c'eft l'eifet de véritables carreaux, & qu'on en

a réellement trouvé plufieurs à l'ouverture des

fentes 'y mais ces obfervations auraient befoin

d'être conftatées par de meilleurs phyficiens que

ne le font la plupart des voyageurs que nousl

fuivons ici.

Les mers d'Amboine offrent un Tpeftacle plus]

étrange , dans la différence de leurs eaux. Deux

fois l'an , avec la nouvelle lune de juin & d'août,

la plaine liquide paraît, de nuit , comme coupée

par plufieurs gros filions
, qui ont la blancheur du

lait, & qui femblent ne faire qu'un compofé avec

l'air", quoique pendan: le jour on n'y remarque

aucun changement. Cette eau blanche, qui ne]
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fe mêle pas avec l'autre , a plus ou moins d'c- l— . u

tendue , à proportion que les vents du fud-eft , les
*'^°M'»e»-

orages & les pluies , en augmentent le volume
j

mais celle du mois d'août eft la plus abondante.

On la voit principalement des îles de Key &
d'Aron , autour du fud-eft, jufqu'à Tenimbar

& Timor-laout au fud j à l'oueft jufqu'à Timor
;

au nord, près de la côte méridionale de Ceram j

mais elle ne paiTe pas au nord d'Amboine. Per-

fonne ne fait d'où elle vient , ni quelles en

peuvent être les caufes. L'opinion la plus com-

mune eft qu'elle fe prend au fud-eft, & qu'elle

fort de ce grand golfe, qui eft entre le continent

des terres auftrales &c la nouvelle Guinée. Quel-

ques-uns l'attribuent à de petits animaux qui

luifent de nuit j d'autres s'imaginent que ce

font plutôt certaines vapeurs fulFureufes, qui

s'élèvent du fond de la mer , & qui fe répan-

dent fur fa furface. Il eft vrai qu'on a plufieurs

montagnes de foufre dans ces environs j mais

fi c'en était l'etTet, il devrait être le même par-

tout où il y a de telles montagnes , &c c'eft ce

qui ne fe trouve pas. Quand l'eau blanche

eft palTée , la mer décharge fur ces bords une

plus grande quantité d'écume & d'ordure qu'à

l'ordinaire. Cette eau eft fort dangereufe pour

les petits bàtimens, parce qu'elle empêche de

diftinguer les brifans. Les vailfeaux , qui y fonç

Oi
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I expofés j pourriflent auflî plutôt j & l'on obferve

Molu^ue*. -q^g igs poiffons fuivent l'eau noire.

Un autre objet d'admiration qu'on trouve dans

ces mers , ce font certains vermilTeaux de cou-

leur roufsâtre ,
qu'on nomme wav/o , & qui

paraiflent tous les ans à un tems réglé , le long

du rivage , en divers endroits de l'île d'Am-

boine. Vers le tems de la pleine lune d'avril, on

en voit une infinité, qui s'étendent à l'eft du

château de la Vidoire , fur une grande lificre

du rivage, particulièrement dans les endroits

pierreux où l'on peut les ramafTer par poignées.

JIs jettent le foir une lueur femblable au feu,

qui invite les infulairés a fortir
,
pour en aller

faire leur provilion, parce que ces infedes ne

fe font voie que trois ou quatre jours dans

l'année. Les Amboiniens les favent confire : ils

en font une efpèce de bacajfam^ qui leur paraît

excellent ; mais fi l'on diffère feulement un jour

de les faler , ils s'amolilTent C\ fort, qu'il n'en

^ refte qu'une humeur glaireufe èc tout-à-fiit

inutile.

Les Amboiniens font de moyenne ftature,

plus maigres que gros , &: fort bafanés. Ils n'ont

pas le nez camus : ils l'ont bien formé , & les

traits du vifage réguliers. On en voit même plu-

jfieurs qui peuvent palfer pour de beaux hommes,

ik. les femmes n'y font pas fans agrcmens. On
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trouve parmi ces infulaires , une efpèce d'hom-

mes, qu'on nomme Caktrlaks j prefqu'aufiv
oi»i^=*"

blancs .que les Hollandais, mais d'un^ pâleur

de mort, qui a quelque chofe d'affreux, fur-tour

quand on en eit proche. Leurs cheveux font fore"

jaunes, & comme roulîîs par la flamme. Ils ont

quantité de guofles lentilles aux mains & aiv •

vifage. Leur peau eft galeufe , rude & chargée

de rides. Leurs yeux, qu'ils clignotent conti-

nuellement, paraiffent de jour à moitié fermes^;

& font 11 faibles, qu'ils ne peuvent prefque pas-'

ftipporter la lumière ; mais ils voient fort clair

de nuit. Ils les ont gris, au lieu, que ceux des'

autres infulaires font noirs. L'auteur a conini un

,ioi de Hitto & fon frère, qui étaient Cakerlaks^,

& qui avaient, non-feulement des frères ti des

fœurs , mais mcme des enfans , dont k teint

était le brun orditiaire de ces îles. On voit auilL^

quelques femmes de cette efpèce , quoiqu'elles

jibient plus rares. Les Cakerlaks font méprifés

j

de leur propre nation , qui les a en horreur..

G'eft: une forte de lipceuxi 11 s'er^ trouve dans-

le royaume de Loango , en Afrique &: ailleurs,

ileur nom vient de certains infectes volant des»

jîndes, qui muent tous les ans, & dont la peau-

jelfemble afTez à celle des Cakerlaks. Cette def-

cription Leflemble en plufi^UES parties à celie*

I

Es Albinos ou Nègres blancs..

O 3
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' L'habillement des Amboiniens paraît être un

o uqucs.
n^êiange de leurs anciens ufages, & de ceux qu'ils

ont empruntés des Hollandais. Quoique les joyaux

de prix foient rares parmi ces inlulaires, on eti

voit plufieurs, en or , en argent, en diamans &
çn perles. Un des plus anciens ornemens des:

• Orientaux , connu du tems d'Abraham , eft

celui que les femmes portaient au milieu du

front , & qui leur defcendait entre les fourcils.

/ Cette efpcce de joyaux femble ne s'êt: e confervée

qu'ici, où Valentin eut l'occafion d'en examiner

quelques-uns des plus étranges. Le principal avait

fix pendans , qui couvraient prefq le tout le vi-

fage. Mais la plupart n'en ont qu'i n qui tombe

jufques fur le ne? , & d'autres font lans pendans.

On compte, parmi les plus précieux ornemens

des princes du pays , les ferpens d'or, qui font

ordinairement à deux çêtes , ik qui valent jufqu'à

150 florins ou plus. Ces infulaires mettent au-

defTus de l'or même Xefowajfa^ qui eft une corn»

pofition de ce métal , avec certaine quantité de

cuivre. L'auteur croit que c'eft le véritable où'

çhalcum des anciens. On en fait des anneaux,

des pommes de canne, des boutons & toutes

fortes de petits vaifTeaux. Au refte , il ne fe

trouve de ces joyaux que parmi les chefs. Tous

les autres font fort pauvres. Les rajas , les patis

^ Içs pr^ncaiçs , tirçnt un revenu afTç;? honnête
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de leurs terres & de leurs clous de gérofle , pour -

lefquels on leur paie encore le droit d'un fol par Mo^"*!""*

chaque livre. Ils pourraient amatTer des richefles,

s'ils ne dépenfaienc tout en feftins , en préfens

& en procès , ne faifant pas difficulté de facrifier

à la chicane une centaine de ducats , pour un

géi'oflier contefté. Malgré cette prodigalité des

grands, & la pauvreté des autres , i! eft remar-

quable qu'on ne voit jamais ici de mendianst

On en fera moins furpris fi l'on confidère que

les arbres y produifent en abondance des fruits

dont on n'interdit pas l'ufage aux patTans , & que

que perfonne ne refufe aux indigens, qui le

demandent j la liberté de couper autanr de bois

.1 brûler qu'il en a befoin pour un jour. Un.

infulaire qui n'eft pas trop paielTeux , peut

gagner facilement trois efcalins par jour en re-

vendant {es fagots , tandis qu'il ne lui faut que

deux fols pour vivre.

L'ignorance , mère de l'idolâtrie & de la fu-

perftition , a introduit, dans le culte Ôc dans la ma-'

nière de vie de ces infulaires , une infinité d'ufaiges.

auffî bizarres , que leurs préjugés font ridicules»

Les démons partagent leurs principaux foins , ôC

foiit le continuel objet de leurs inquiétudes. La

rencontre d'un corps mort qu'on porte en terre,,

celle d'un impotent ou d'un vieillard , fi c'eft

la première créature qu'on voie dans la journée]^
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le cri des oifeaux nodturnes , le vol d'un corbeau

u'I^es-
au-defTus de leurs maifons , font pour eux autant

de prcfages funeftes , dont ils croient pouvoir

prévenir les effets en rentrant chaque fois chez

eux , ou par certaines précautions. Quelques

goulles d'ail, de petits morceaux de bois pointus

6c un couteau , mis à la main ou fous le chevet

d'un enfant pendant la nuit , leur paraiflTent des

armes efficaces contre les efprits malins. Jamais

un Amboinien ne vendra le premier poilTon

qu'il prend dans des filets neufs ; il en appré-

hendrait quelque malheur : mais il le mange

lui-même ou le donne en préfent. Les femmes,

qui vont au marché le marin avec quelques

denrées , donneront toujours la première pièce

pour le prix qu'on leur en offre , fans quoi elles

croiraient n'avoir aucun débit pendant le refte

du jour. Aufîî lorfqu'elles ont vendu quelque

chufe, elles frappent fur leurs paniers, en criani;

• de toute leur force que cela va bien. On ne

fiiit pas plaifir aux infulaires ^e louer leurs en-

fans, parce qu'ils craignent que ce ne foit avec le

deffein de les enforceler ; à moins qu'on n'ajoure

à ces éloges des expieillons capables d'éloigner

toute déflance, Lorfqu'un enfant éternue, on'fe

fert d'une efpèce d'imprécation , comme peut

conjurer l'efprit malin qui cherche à le faire

mouri?. Ces idées font fi invétérées dans la na-
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lion , qu'on entreprendrait vainement de les ' .

détruire. Les peifonnes mêmes , qui oni embradc *^^"'i""*

le chriftianifme, n'en font pas exemptes. On n'ad- "

met point auprès d'un malade ceux qui feraient

entrés peu auparavant dans la maifon d'un mort.

Les filles du pays ne mangeront pas d'un double

pifang (i) ou de quelqu'autre fruit double. Une
efdave n'en préfcntera point à fa maîtreflTe , de

peur que dans fa première couche elle ne mette

deux enfins au monde , ce qui augmenterait

le travail domeftique. Qu'une femme meure

enceinte ou en couche, les Amboiniens croient

qu'elle fe change en une efpèce de démon , dont

ils font des récits auflî abfurdes que leurs pré-

cautions pour éviter ce malheur. Une de leurs

plus finguUères opinions efl; celle qu'ils fe for-

ment de leur chevelure, à laquelle ils attribuent

la vertu de foutenir un malfliiteur dans les plus

cruels tourmens , fans qu'on puifie lui arracher

l'aveu de fon crime, à moins qu'on ne le falfo

rafer
j ^ ce qui doit faire admirer la force de

l'imagination , cette idée eft vérifiée par refret;

l'auteur en rapporte deux exemples arrivés de

fon tems.

Avec tant de penchant à la fuperftition, on fe

figure aifément que les Amboiniens font fort

portés à la nécromancie. Cette fcience réfide
* Il \

(jj Efpèce de figue très-excellente au goû:.
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dans certaines races renommées parmi eux. Quoi-

qu'ils les haiïTenc morcellement
, parce qu'ils

les croient capables de leur nuire, ils ne laiifent

pas d'avoir recours aux fortilèges , foit pour fa-

vorifer leurs amours ou pour d'autres vues. Ce

vice règne principalement parmi les femmes.

Mais 11 l'on examine à fond leur magie , on

trouve qu'elle ne confifte le plus fouvent que

dans l'art de préparer fubcilement des poifons,

Ôc que le relie n'eft qu'un ciiTu d'impoftures.

Les Amboiniens ont divers ufages qui leur

font communs avec d'autres peuples de l'Orient,

comme de s'accroupir pour faire leur eau, dé-

teftant l'ufage d'uriner debout , qui , félon eux,

ne convient qu'aux chiens ; de lailTer croître

leurs ongles , qu'ils teignent en rouge ; de fe

laver fouvent dans les rivières , mais les hommes

d'un côté, les femmes de l'autre, avec des vê-

temens particuliers à ces bains, par refpedb pour

la pudeur^ de s'oindre le corps d'huiles odo^

riférantes & d'en parfumer auflî leur chevelure

,

en s'arracha nt le poil de toutes les autres parties,

ôc de s'alTeoir fur une natte , les jambes croifces

fur le corps.

Dès qu'un enfant eft né , fa mère lui préfente

le fein & lui donne un nom de lait, indépen-

damment de celui qu'il reçoit enfuite au baptême.

Ce nom a toujours rapport à quelques circonf-
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tances de fa naiflance. On ne fait ce que c'eft

que d'emmailloter les enfans , mais on les enve-

loppe négligemment dans un linge , après leur

avoir appliqué un bandage fur le nombril.

D'autres foins feraient mortels dans un pays (î

chaud, ôc pluHeurs Européens en ont fait an^

ciennement l'expérieçce. Au lieu de porter les

enfans fur le bras, Tufige eft de les porter ici

fur la hanche , en palTanr le bras gauche fous

leurs aiiïelles, autour du dos, danf une attitude

fort aifée. On ne voit , parmi ces peuples , que

des corps bien formés dans tous leurs membres,

& jamais d'cftropiés
, que par accident. Après

la naifïànce d'un enfant , on plante un cocotier

ou quelqu'autre arbre uont le nombre des nœuds

fuccelUfs indique celui de fes années.

A la mort du pèie, l'aîné des fils eft le maître

de tout ce qu'il poffédait. Cet aîné ne donne

à fa mère , ôc fes frères & fœurs
, que ce qu'il

juge nécelTàire à leur fubfiftance. Mais il ne

fuccède pas à fon père dans les dignités héré-

ditaires ^ elles palTent aux collatéraux.

On peut mettre, comme au fécond ordre des

naturels du pays , les Alfouriens , montagnards

fauvages
,

qui occupent les hauteurs de l'île

de Céram, l'une des dépendances d'Amboine,

& qui font fort dilFérens des infulaires établis fuc

le rivage, En général ils font beaucoup plus grands.

Moluqucs.
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plus charnus ^c plus robuftes, mais d'un naturçl

farouche & barbare. La plupart vont nus , fans

diftin»5tion de fexe , n'ayant qu'une large& épailTe

ceinture, teinte en pluiieurs rr.ies, qui leur cou-

vre uniquement le milieu du corps. Ces ceintu-

res font compofées de l'écorce d'un arbre nommé

faccajqwQ l'auteur prend pour le fycomore blanc.

Sur la tcte ils portent une coque de noix de

coco , autour de laquelle ils entortillent knrs

cheveux. Ils les attachent auffi quelquefois à un

morceau de bois, qui leur fert en mcme tems

d'ctui pour leur peigne» Cet étrange bonnet eft

encore orné de trois ou quatre panaches. Leur

chevelure eft liée d'un cordon, auquel ils enfi-

lent de petits coquillages blancs , dont ils fe gar-

niflent de même le cou & le#doigts des pieds.

Quelquefois leur collier eft un chapelet de

verre. Ils portent aufli de gros anneaux jaunes

aux oreilles ; &c jamais ils ne paraiiïent plus pro-

pres qu'avec des rameaux d'arbres au)Ç bras & aux

genoux, dont ils ne manquent pas de fe parer,

fur-tout lorfqu'ils doivent fe battre.

Tous ces montagnards, quoique partages en

fadions , ont les mêmes manictes , les mêmes

mœurs & le même culte. C'eft un« loi in-

violable parmi eux
,
qu'aucun jeune homme ne

peut couvrir fa nudité, ou fa maifon, fe ma-

rier ni travailler , s'il n'apporte pour chacune
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t^e ces inftallations autant de tctes d'ennemis

dans fon village , où elles font pofces fur une

pierre confacrce à cet ufage. Celui qui compte

le plus de têtes eft réputé le plus noble , & peut

afpirer aux meilleurs partis. On n'examine point

à la rigueur fi ce font des têtes d'hommes , de

ftmmes ou d'enfans. 11 fuffit que la taxe foit

remplie. Par cette politique, il eft facile à leurs

chefs de détruire en peu de tems un village en-

nemi, & de fc\ire la guerre fans qu'il leur en

coûte la moindre dépenfe.

Dans leurs maraudes, pour chercher des têtes,

les jeunes Alfouriens battent la campagne en

petites troupes de huit ou dix, le corps telle-

ment couvert de verdure, de mouflTe Ôc de ra-

meaux, que cachée fur les chemins, au milieu

des bois, on les prend facilement pour des irbres;

dans cet état, s'ils voient paft'er (^ .iqu'un de

leurs ennemis , ils lui jettent une zagaie par

derrière; ik. s'élançant fur lui, ils liai coupent la

tcte, qu'ils emportent dans les habitations, où ils

fondeur entrée folemnelle ; tandis que les jeunes

femmes & les filles, chantant ik danfant autour

d'eux , célèbrent cette vicloire par des réjouilTances

publiques. Les têtes font fufpenduesaux maifons,

ou jetées en certains lieux, comme une offiande

aux divinités du pays. Il arrive fouvent à ces jeu-

nes Alfouriens de roder un mois ou deux avant

Molu^uci»
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" qu'ils puiflent trouver Toccafion de fe pourvoir

de teces, parce qu ils n attaquent gueres l ennemi

qu'à coup sûr. S'ils le manquent, ils reviennent

les mains vuides, quelquefois bleffés, 3c fi rem-

plis de frayeur ,
qu'ils ne penfent plus de long-

tems au mariage. Lorfqu'ils ont perdu quelques-

uns de leurs gens dans un combat, & que les têtej

en font emportées , ils jetent les cadavres fur

un arbre , comme indignes de la fépulture.

Mais fi les morts ont encore leur tête, il eft

permis aux parens de les enterrer, dans la crainte

que leurs ennemis n'en puiflent faire trophée.

On couijoit qu'avec des loix auiîi barbares,

les Alfouriens ont befoin d'autres maximes,]

aflbrties à cette politique & capables de perpé

tuer les occafions de les exercer avec quelqu'ap-l

parence de juftice. Leur extrême délicatefle fur

le point d'honneur eft la principale fource àès 1

guerres continuelles qui régnent entr'eux. Lorf-

qu'un Alfourien en vilite un autre, rien ne doitl

manquer à l'accueil qu'on lui fait. Cette récep-

tion cpnfifte à lui préfenter d'abord du pifang &
]

du tabac. Oublie-t-on volontairement, ou par

nulheur , de joindre au fruit du pifang les feuilles

de firi néceflaires? C'eft aflfez pour mettre en co-

lère l'Alfourien étranger , qui , pour témoigner

fon reiïentiment au maître de la maifon , en fort

iur le champ , ôc va s'efcrimer devant la porte,
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en danfanc le fabre à la main , jurqu'à ce que l'af-

fronc foit réparé par quelques préfens. Si pen-

dant cette vifîte , les petits enfans de la maifon

crachent ou fe mouchent, c'eft un outrage fan-

glant. S'ils jetent quelque chofe à l'étranger , ou

s'ils lui rient au nez , le père eft tenu de la\ner

chaque fois l'opprobre par d'autres préfens , & la

paix eft faite alors j mais, s'il le refufe, l'offenfé

s'en plaint à fes amis, & revient deux ou trois ans

après demander fatisfadion a fon hôte. La que-

relle peut encore être appaifée par un préfent :

finon la vengeance eft réfolue contre un opi-

niâtre, qui, non-content d'un premier affront,

ofe encore , après tant d'années
,
pouftèr le mé-

pris jufqu'à ne rien offrir en faveur de la récon-

ciliation. L'ofTenfé meurt-il fans avoir exécuté fi

ïéfolution? ce foin paffe à C:s defcendans qui ne

manquent pas de le venger tôt ou tard. Quel-

quefois tous les habitans du village prennent

parti pour le mort, ôc vont enlever dans celui de

l'aggrefleur quelques tètes , fans diftin«5tion , 6c

les premières qu'ils peuvent abattre : fur quoi

naît ordinairement une guerre ouverte. Mais

,

avant d'en venir â cette extrémité, l'un d*en-

tr'eux élève la voix , appelle les cieux , la terre ,

la mer, les rivières , & tous leurs ancêtres à

leur fecours. Après cette invocation , il fe tourne

vers les ennemis, ôc leur annonce i haute voix

Moluqucs.
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les motifs qui les forcent à la guerre, proteftaiiC

qu'ils ne viennent p.is clandeftinement comme
des voleurs, mais à découvert, & dans la feule

vue de fe procurer par la force le préfent de U
réconciliation qu'on a rmjuftice de leur refiifer.

De retour dans leur village, avec une ou deux

têtes qu'ils ont coupées à leurs ennemis, ils les

portent en cérémonie , accompagnes de leurs

femmes, qui ne celfent de chanter & de dan-

fer autour d'eux. On donne enfuire un grand

feftin, où les têtes ont leur place, & font fer-

vies chacune par un guerrier
, qui leur pré-

fente du pifang, du taliac & d'autres raftaî-

chiffemens. On verfe neuf gouttes d'huile fur

chacune; après quoi deux hommes les prennent

Se les jetent. Ils font perfuadés que s'ils man-

quaient à la moindre de ces cérémonies , ils

n'auraient pas de bonheur à fe promettre dans

leur entreprife. Cependant , pour s'en affurer

d'avance, ils ont recours au démon
, qu'ils con-

fultent de différentes manières j & dont ils atan-

dent la réponfe par certains lignes : fi les préfigts

font confiamment fivorables, ils n'héfitent plus

à commencer la guerre.

Les Alfouriens fe nourriffent de ferpens , de

rats, de grenouilles, & de diverfes autres fortes

de reptiles. La chair de fanglier &c le riz, qu'ils

commencent à cultiver eux-mêmes , entre aiilîi

dans
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Idans leurs aliauins ; mais ils y font moins accou-

tumés. Le fagu eft pour eux un mets friand : ils
^o^»^""»

en font une bouillie épaiffe, qu'ils mettent dans

des bambous, & la mangent froide lorfqu'ils font

len voyage. Ces bambous leur tiennent lieu de

Imarmites, de pots & de verre. L'eau eft leur

IboifTon commune ; mais le faguwet , efpèce de

[liqueur fermentée qu'ils rirent du fagu , anime

leurs feftins. Ils enterrent cette liqueur dans des

larais pour la rendre plus forte. Elle y prend

auflî une couleur plus jaune , & s'y conferve tou-

jours fraîche , quo''^n''*1le perde beaucoup de

jfon goût agréable , 6c . le devienne même fort

^pre. Ces montagnards aiment l'eau-de-vie à la

Ifureur j & favent la diftinguer du vin d'Efpagne.

^alentin rapporte qu'un miniftre hollandais

,

iiommé MontanuSf étant arrivé le foir à j?/i-

fapouuik, pour y adminiftrer les facremens, on

lui dit que le ràja Sahoulau^ un des plus puif^

fans rois drs Alfouriens> de£cendu des monta-

gnes avec une nombreufe fu^rç , fbuhaitait de lo

Ifaluer. Montanus , qui connaifTait ce prince de

icputation, cônfentit à le recevoir fur le champ

,

pour en être plutôt délivré. Après un court com-

bliment, le ràja demanda de l'eau-de-vie, ajou-

tant , en mauvais malais
,

qu'il l'aimait beau-

poup. La crainte des effets défagréables que cette

liqueur pouvait produire , fit répondre au mir,'

Tome IV, P
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niftre hollandais , qu'étant au terme de fort

voyage , Ces provifions étaient prefque finies,

r^pendan: il fit apporter un petit refte de vin

Ci fifpagne, qu'il voulut faire boire au raja pour

de l'eau-de-vie. Mais ce prince n'en eut pas plu-

tôr goûté qu'il le re^jetra. « Ce que vous m'offrez,

»> dit-il , en fecouant la tête, n'eft pas une boiffon

» d'homme, c'eft une boi(ïûn de femme ; fi c'eft
|

i> l'eau-de-vie, il faut que j'aie perdu la mé-

» moire ». Le miniftre fort embarralTé , fe vit
|

obligé de faire paraître fa bouteille d'eau-de-vie;,

& le raja qui en reconnut Codeur, s'écria que

c'était une boilîbn d'homme. En effet la bouteille

fut bientôt vuidée. Alors le prince Alfourien,

commençant à s'échauffer, tira de fa corbeille

quelques morceaux de ferpens & de fagu, qu'il

offrit à Montanus^ & les lui voyant refufer fous]

divers prétextes, il voulut du moins, pour figna-

1er fa n*connaiflance , lui faire accepter le fpec-j

tacle d'un combat de fes Alfouriens. Les objec-

tions Se les excufes ne purent le faire changer!

de deffein. Il fit commencer, à la lumière dî

quantité de flambeaux, un combat qui, n'aymt

d'abord été que fimulc, devin' bientôt férieuï.

I-a terre fut jonchée de cadavres. Le fang ruif-j

fêlait, & les membres volaient de routes parts;!

Tandis que le raja ne cefiàit d'animer les com-

l»attans par fes promeffes ôc fes menaces , faml
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i^uelesrepréfema:^'jns &lesinftancescluminifl;ie = B.

puiïènt l'engager À terminer une fccne û tragi- ^*oi"1"''««

que. «Ce font mes fujers, lui répondait-il j ce

»ne font que des chiens morts, dont la perte

j) n'eft d'aucune importance j & je ne me fais pas

» une aflfaire d'en facrifîer mille pour vous mar-

» quer mon eftime ». Montanus, changeant de-

ton , répliqua que c'était beaucoup d'honneur

pour lui, mais que les loix hoUandaifes ne per^

mettaient pas de répandre inutilement le fang,

& qu'il en deviendrait lui-même refponfable au

gouverneur, qui ne manquant d'efpions nulle

par: , ferait bientôt informé de cette fccne. Le

raja, cédant à fes remontrances, fit enfin ter-

miner le combat ; Se Montanus en eut d'autant

plus de joie , qu'il craignait férieufement que le$

Alfouricns , las de fe maflfacrer les uns les autres,

dans l'idée de l'amufer, ne fe donnafTent, à leur

tour, le divertiflTement de le tailler en pièces »

lui & toutes les perfonnes de fa fuite.

Avant que ces peuples connufient le gérofle

,

dont ils tirent aujourd'hui leur fubfiftance , ils ne

vivaient que de leurs pirateries , mangeaient des

corps de leurs ennemis , &c marchaietit nus , à la

réfeive d'une ceintuie. Ceft des Portugais qu'ils

ont appris à fe vêtir, & des Hollandais qu'ils

ont reçu les lumières de l'évangile : mais la pro-

feflîon qu'iU font d'eue chrétiens , n'empêche

Pi
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pas qu'ils ne reviennent encore quelquefois i

Moluqucs
jgyp ancienne barbarie. On en rapporte des exem*

pies qui font voir que U chair humaine a tou-

jours <ie grands appas pour eux, iorfqu'ils trou-

vent roccaHon de s*en raffader fans témoins. Le

roi de Titaway , vieillard de foixante ans , avoua

en i6Syy que dans fa jeunefTe il avait mangé

plufîe&rs têtes de fes ennemis, après les avoir fait

rôtir fur des charbons, ajoutant qu'entre toutes

les viandes, il n'y en avait pas de Ci délicate, &
que les plus friands morceaux étaient les joues

& les mains» En 1702, un vieux meifager da

confeil d'état d'Amboine, originaire de cette île,

& d'ailleurs foit honnête homme , fut convaincu

d'avoir enlevé du gibet & mangé un bras du

cadavre d'un efclave , dont l'embonpoint l'avait

tenté. Il fut puni par une amende de 5 00 piaftres;

heureux d'en être quitte à fi bon marché. 11 y a

des ordonnances très -févères pour réprimer cette

horrible paffion , & de tems en tems on a foin

de les renouvetler.

Il paraît que tout le terrein des Moluques eft

imprégné de ces matières fulfureufes qui forment

les volcans. On voit fréquemment fur les mon-

tagnes d'Amboine des éruptions de feux fouter-

rains qui embrâfent les herbes & les arbriflTeaux

dont la campagne eft couverte. Valentin en fît

l'épreuve fur les montagnes d'Omer. « J'étais,
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)» dic-il , fans la moindre inquictinle dans ma
i) chaife â porteurs , fermée de tous côtés pour me ° ""^"**'

» garantir contre l'ardeur du foleil, lorfqu'après

X) avoir fait environ un quart de lieue de chemia

» au-deflTus du vent, toute cette vafte campagne

» que nous avions derrière nous
,.
parut en feudans

9) un inftant, ^ les fiammes qui s'élevaient juC-

» qu'aux nues , du milieu d'une horrible fumée »

» gagnaient avec une celle rapidité , qu'à peine

M eus-je le tems de fortir de ma chaife , pour

M prendre la fuite avec tous mes gens , dont le

» nombre était d'environ quarante. Notre effroi.

» ne nous aurait cependant prêté que de vainei

j» forces, fi le vent ne s'était tourné tout à-coup,

M & fi l'embrâfement n'eût été coupé par ua

» efpace aride 6c fans herbes. J'appris de mot»

w guide, qu'ils'érait déjà trouvé une fois dans le

» même péril, mais beaucoup plusgrand,puifqu'il

n n'avait pu l'éviter; & qu'il s'était vu obligé de

•» fe jeter le vifage contre terre, pour n'être pas

a fuffoqué par la fumée; que lui &c Tes compagnon^s

» eurent le vifage un peu défiguré , leurs cheveux

• brûlés^ leurs vêtemens fortendommagés. Ileft

•» vrai que l'herbe étant alors n^oins haute & plii^s

» verte, les flammes n'avaient pas lemêmedegré

» de violence ; mais la fumée était d'autant pliis

M épaiiïe n,

U refte à joindre ici quelques propriétés de.s Pcodu&ioos^.

Pi-
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L'-^-l-— île>; Moluques, qui regardent riiiftoirenatiirelte,

^oiucjucs.
Qj^ ^ remarqué que le clou de gérofle , qui

fait le» principale richelfe, i\q croît en aucuu

autre lieu du monde , à l'exception de trois ou

quatre îles voifines que cette propriété commune

faitquelquefois ranger fous le mcme nom. Argen-

fola remontant aux anciennes traces du gérofle,

prétend que les Chinois ont été les premiers qui

en ont connu le prix. Cci, peuples, dit-il, attires

par l'excellence de fon odeur, en chargèrent leurs

jonques pour le porter dans les golfes de Perfe 1

& d'Arabie. M^iis il n'ajoute rien qui puifle faire
1

connaître' le tems de cette découverte. Pline a

connu le gérofle, & le décrit comme une efpcce

de poivre long qu'il appelle cariophylum. Le»

Perfes l'ont nommée ca/afu. Il n'eft pas queftion

d'examiner ici lequel de ces deux noms a pris

naiiïâncede l'autre. Les Efpagnol» le nommaient

ancicnnement^iro/ÎZjOUgérofle, Se depuis ils l'ont

appelle clavoy ou clou, a caufe de fa figure. Les

^labitans des Moluques nomment V^rhïe^ger^ la

feuille varaqua^ & le fruit chimque^ ou chamqut,\

L'arbre du gérofle reflemble beaucoup au lau-

rier par la grandeur & par la forme des feuilles;!

mais la tcte eft plus énallFe, & les feuilles i

peu plus étroites. Le goCitdu clou fe trouve dansl

les feuilles , & jufques dans le bois. Les branches

qui (ont en grand nombre, jettent une quantitî
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prodlgicufe de fleurs, donc chacune produit Ton

clou. Ses fleurs fontd'abord blantaes. Enfuite elles *^"'"'l"**-

deviennent vertes
j
puis rouges 6c afTez dures*

C'eft alors qu'elles font proprement doux. En

(èihom , les doux prennent une autre couleur

,

qui e(l un brun jaunâtre. Lorfqu'ils font cueillis,

ils deviennent d'un noir de fumée. Us ne fe cueil-

lent pas .ivec la mairi comme les autres fruits.

On attache une corde à la branche qu'on fecoue

avec force ; ce qui ne fe fait pas fans fati-

guer les arbres; mais ils en devi^innent plus

fertiles l'année d'après. Cependant quelques-uns

les battent avec des gaules , après avoir nettoyé

foigneufement l'efpace qui eft defîbus.

Les doux pendent aux arbres par de petites

queue*, auxquelles la plupart tiennent encore

lorfqu'ils font tombés. On les vend même avec

ces queues. Car les infulaires ramalTent tout en-

femble, 6c ne fc donnent pas la peine de les.

trier. Mais ceux qui les achètent, prennent celle

de les nettoyer pour les tranfporter en Europe.

Les doux qui reftent aux arbres , portent le nom
de mères y y demeurent jufqu'à l'année fuivante,

& palTent pour les meilleurs, parje qu'ils font

plus forts 6c mieux nourris. Les Javanois du

moins les préfèrent aux autres ; mais les Hol-

landais prennent par choix les plus petits. Ou
ne plante point de gérofliers. Les.cloux qui tom«

P4,
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I' bent, ôc qui Te répandent en divers endroits, le

Moiuijuci.
feproduifent aflez; & les pluies fréquentes hâtent

fi fort leur accroilTement, qu'ils donnent du fruit

des la huitième année. Ils durent cent ans. Quel-

ques-uns prétendent qu'ils ne croiflTent pas bien

lorfqu'ils font plantés trop près de la mer , &

qu'ils viennent également dans toutes <:es îles,

fur les montagnes comme dans les vallées. Ils

mûriffent depuis la fin du mois d'août jufqu'au

commencement de janvier.

11 ne croît point d'herbe ni aucune forte de

verdure autour des gérofles, parce qu'ils attirent

rous les fucs nourriciers de la terre. Les doux

font d'une nature extrêmement chaude. Si l'on

en met un fac fur un vaiflTeau plein d'eau , on

trouvera dans peu de tems que l'eau fera confi-

dérablement diminuée, fans que la qualité des

doux y perde rien. S'il fe trouve une cruche d'eau

dans le lieu qu'un marchand choifit pour les net-

toyer , quelqu'éloignce qu'elle foit des doux

,

elle fera vuide en deux jours, par la chaleur

extraordinaire qu'ils répandent autour d'eux.

Les Hollandais , qui ont fait cette expérience,

ajoutent que la foie grege de la Chine a la même

vertu. Qu'on la mette dans quelque lieu, un pied

ou deux au-deffiis de la terre,& qu'on arrofe d'eau

le pavé, on trouvera le lendemain le pavé foc & la

foi« XQWQ imbibée d'eau. Les Indiens emploieaç
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cette rufe, pour donner plus de poids d la foie «

qu'ils livrent dans le commerce.
Moiuquei.

On lit dans les mémoires portugais que les

pigeons ramiers, qui font en grand nombre dans

l'île de Cri/0/0, mangent le refte des doux qui

vieilHlfent fur les arbres , & que les rendant avec

leur fiente, il en renaît d'autres gcrofles; raifon

qui les fait multiplier par-tout, & qui s'oppofera

toujours aux efforts qu'on pourrait faire pour les

détruire. Il rapporte auflî qu'après la conquête

des Portugais, les rois des Moluques, indignes

de l'infolence ôc de la cruauté de leurs vain-

queurs , ne trouvèrent pas d'autre moyen pour

j'en délivrer, que de détruire lesfuneftes richelTes

qui les expofaient à cette tyrannie. Le défefpoir

leur mit le feu à la main pour brûler tous les

géiofliers j mais cet incendie répondit Ci mal à

leurs vues , qu'au lieu de répandre une éternelle

ftérilité dans leurs îles, il en augmenta beaucoup

la fertilité. En effet l'expérience a fait connaître

que la cendre mêlée à la terre eft capable de l'en-

grailTer. Dans plulieurs endroits de l'Europe , on

brûle le chaume fur les terres ftérilçs, & l'on

emhrâfe de grandes campagnes pour les rendre

plus fécondes.

On confit aux Indes le clou de gérofle dans le

fucre, ou dans le fel & le vinaigre. Quantité

dç fiçmmes Indiennes ont l'habitude de mâcher



Animaux.

154 HISTOIRE GÉNÉRALE
f du clou pour donner plus de douceur i leur ha-
Moluquc

jçj^ç j^^.3 jçj excellentes qualités du gétofle

fonc d'ailleurs alTez connues. Nous avons parlé

plus haut du fagu.

Le tabac croît en abondance aux Moluques

,

mais il n'égale pas en bonté celui des Indes orien-

tales , quoique les fruits communs y foient let

mêmes , & qu'ils n'aient rien d'inférieur.

On y trouve de grandes couleuvres qui ont

plus de trente pieds de long, ôc qui font d'une

groflTeur proportionnée. Elles rampent pcfam-

ment. On n'a jamais reconnu qu'elles fulTent

venimeufes. Ceux qui les ont vues , alTurcnt

que lorfqu'elles manquent de nourriture , elles

mâchent d'une certaine herbe , dont elles doi-

vent la connaiflance d Tinftind de la nature;

après quoi elles montent fur les arbres au bord

de la mer , où elles dégorgent ce qu'elles ont

mâché. Auflî-tôt divers poiflTons l'avalent, &

tombant dans une forte d'ivreflTe qui les fait

demeurer fans mouvement fur la furface de l'eau,
j

ils deviennent la proie des couleuvres.

On remarqujs que les crocodiles , fort difFérens

de ceux des autres lieux pour la voracité, ne font

dangereux que fur terre ; & que dans la mer , au

contraire , il font fi lâches & fi engourdis ,
qu'ils

fe laifient prendre aifément. Un jour on en priu

wn qui avait quatre yeux.
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Tous les voyageurs parlent avec admiration

de la facilite que les perroquets des Moluques

ont i répéter tout ce qu'ils entendent. Leurs

couleurs font variées, & forment un mélange

agréable. Ils crient beaucoup & fort haut. On
afTure que dans les tems qu'on y formait la ligue

qui en chafTa les Portugais , un perroquet , vo-

lant dans l'air, cria d'une voix très-forte, je

meurs, je meurs j & que battant en mcme tems

les aîles, il tomba mort. Voilà un préfage i

oppofer au vol des oifeaux chez les anciens: mais

on peut crpire au babil des perroquets des Mo-
luques, fans croire à celui des hiftoricns. Un
Hollandais avait un perroquet qui contrcfaifaie

fur le champ tous les cris des autres animaux

qu'il entendait.

L'île de Ternate a quantité d'oifeaux du pa-

radis, que les Portugais nomment paxaros del

fol y OU oifeaux du foleil. Les habitans leur don-^

nent le nom de manucodiata, qui fignifie oifeau

des dieux. Les Hollandais en achètent quelque-

fois de morts à fort vil prixj mais, comme ils

les tiennent des habitans, on ne lit dans aucune

de leurs relations qu'ils aient jamais eu Toccafion

de reconnaître s'il eft vrai que ces oifeaux vivent

de l'air, qu'ils ne viennent jamais à terre; qu'ils

n'ont pas de tjieds , 6c qu'ils tombent morrs en

traverfant les îles. Telle eft l'idée d'après laquelle.

Muluquu.
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r pludeurs naturaliftes les repréfencent. Mais quef.

*>*"•!«••
ques voyageurs affurent avec plus de vraifem«

blance, fur le témoignage des marchands Indiens,

qu'ils ont deux pieds comme les autres oifeaux,

& que l'opinion contraire vient de Tufage établi

parmi ceux qui les prennent de leur ôter les

pieds , & de ne leur lailTer que la tête , le corps

& la queue , qui efl; compofée de plumes admi-

rables, ils les font fécher enfuite au roleil,ce

qui fait difparaîtie toutes les traces des pieds.

Ces de

nord des

peu de di

de Timo

&dix li(

largeur. I

ail Aid-oi

degrés de

rivières ni

Ion y trou

Ivaiireaux

Ic'eft dan!

|ic;icft, qu

nommé 1:

touche ai

de Cupar

KÎ13. C<

dans l'île

cntt'ar,*;re

pofée de

chacune
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CHAPITRE IX.

Timor, Ile Célèbes.
^

Ces deux îles font. Tune au fud, l'autre au i

nord des Moluques , di toutes deux en font à

peu de diftance. Noii^ parlerons en premier lieu

de Timor. Dampier lui donne environ foixante

&dix lieues de long, fur quinze ou feize de

largeur. Elle eft fituée à-peu-près au nord-eft &
au fud-ouefl: ; & fon milieu eft prefqu*à neuf

degrés de latitude méridionale. Elle n'a point de

rivières navigables, ni beaucoup de havres; mais

on y trouve un grand nombre de baies, où les

vaiireaux peuvent mouiller dans certaines faifons.

C'eft dans ceMe d'Anabo, qui la couvre, au fud-

ciicft, que les Hollandais ont un fort de pierre

,

nommé la Concorde , & bâti fur un rocher qui

touche au rivage , une lieue à l'eft de la pointe

de Cupang, d'où ils chafsèrent les Portugais en

KÎ13. Cependant il en refte un grand nombre

dans l'île , & ils y ont plufieurs établilTemens

,

eatt'airres , celui de Laphao. La ville eft com-

pofée de quarante ou cinquante maifons , dont

chacune a fon enclos rempli d'arbres. fruitiers.

9
Timot.
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Tels que des tamarins , des cocotiers & des toddis.

Chaque enclos a fon puits. Une églife à d&nii

ruinée , fait le principal ornemen: de la per-

fpedive.. AlTez près du rivage , une mauvaife

plate-forme , accompagnée d'un petit édifice

,

foutient iîx canons de fer, montés fur des affûts

pourris; & quelques hommes y font la garde.

Dampier ne fait pas une peinture avantageufe

des habitans de Laphao : «« la plupart, dit-il, font

» nés aux Indes. Ils ont les cheveux noirs 8c plats,

» ôc le vifage couleur de cuivre jaune. Leur lan-

« gue eft le Portugais. Ils fe difent catholiques

ï> romains , & ne fe font pas moins honneur de

J^ leur religion que de leur origine. Ils fe fâche-

>» raient beaucoup contre ceux qui leur refiifc-

y* raient le nom de Portugais j cependant je n'en

Si vis que trois qui méritalTent le nom de h/ar:csy

» deux qui étaient prêtres ». Us on: trois ou

quatre petits bâtimens qui fervent d leur com-

merce avec les infulaires , & qu'ils envoient

même jufqu'à Batavia , pour en tiret des mar-

chandifes de l'Europe. L'île leur fournit d? l'or^

de la cire Se du bois de fa^idal. Quelques Chi-

nois qu'ils ont parmi eux, attirent de Macao,

tous les ans, une vingtaine de petites jonques,

qui leur apportent du riz commun , de l'or mêle,

du thé , du fer , des outils , de la porcelaine,

jdes foies, &c. & qui prennent d'eux ea échange,

L'île
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(le l'or pur tel qu'on le trouve fur les montagnes
j

du bois de fandal , de la cire & des efclaves.

Les Portugais ont un autre étabUlfement qu'ils

nomment Porta-Nova, au bout oriental de l'îU

de Timor, oii leur gouverneur général fait fa

réfidence ; ce qui doit faire juger que Laphao

ne tient que le fécond rang. On afTura Dampier

,

que dans l'efpace de vingt-quatre heures , ilS

pouvaient afTembler cinq ou fîx cens hommes,

bien armés de fufils , d'épées & de piftolets.

Quoiqu'ils fe reconnaiflent fujets du Portugal ^

leur fituation approche beaucoup de l'indépen-

dance. On les a vu pouffer la hardielfe jufqu'i*

renvoyer, chargés de fer, ceux qui leur appor-

taient des ordres du vice-roi de Goa. Comme
ils ne font pas fcrupule de s'allier aux femmes

de l'île, cette indocilité ne fait qu'augmenter à

mefure qu'ils fe multiplient, & que leur fang

s'éloigne de fa fource.

L'île de Timor eft divifée en plufieurs royau-

mes , dont chacun a fon langage
;
quoique la

reiïemblance de la figure , des ufages &c des

mœurs , entre ceux qui les habitent, fembl»

prouver qn^ -^ous ces infulaires ont une origine

commune. La bonne intelligence eft rare entre

tous les princes de ces difFérens royaumes. La

compagnie hoUandaife, qui a fon fort & fon

(;i)mptoir dans le royaumie de Cupang, trouve

Timon
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de l'avantage à nourrir leurs divifions ; tandis

que, vivant en paix avec c'.acjae puiflance de

l'île, elle tire tous les profits du commerce. Le

roi de Cupang, ami particuliet des Hollandais,

eft ennemi mortel de tous les autres rois
, qui

font étroitement alliés avec tous les Portugais.

Il tife , du fort de la Concorde , un fecours fecret

d'hommes & de munitions , qui lui eft refufé en

apparence , comme à tous fes Concurrens , mp.is

qui doit être bien réel, pour le rendre capable

de réfifter à tant de forces réunies , & de caufer

quelquefois beaucoup d'inquiétude aux Portu-

*gais. La guerre eft fi cruelle de la part des Cu-

pangois, que les nobles du pays mettent leut

gloire à placer fur des pieux, au fommet de leurs

malfons, les têtes des ennemis qu'ils ont tués de

leur propre main , & que les fimples foldats

font obligés de porter celles qu'ils peuvent abat-

tre aulli 5 dans des magafins deftinés à les recevoir.

Le village Indien , qui eft voifin du fort Hollan-

dais , contient un de ces fanglans dépôts. On doit

juger pat-Uque la haine des Portugais, qui voient

leurs têtes menacées du même fort, ne tombe pas

moins fur les Hollandais que fur le roi du Cupang,

& qu'ils n'épargnent rien pour leur nuire. Ils fe

vantent d'être toujours en état de les chafler de

l'île , s'ils en avaient la permifiion du roi de

Portugal y feule occafion où le refped a la force

de
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i3é les arrèteiv Mais il paraît que les Holliindais, «
bien fournis d'artillerie Ôc d'autres munitions

,

gardés par des foldats Européens, & fûrs de rece*

voir tous les ans de nouveaux fecours de Batavia

,

rient des bravades de leurs ennemis. D'ailleurs

ils ont, à peu de diftance, lepfétabliflementde

Solor , dont ils pourraient encore Ce fortifier.

Les Portugais en ont un autre auflî dans l'île

d'Iinde , qui n'eft pas plus éloignée ; &c leur

ville, qui fe nomme Lorantuca, vers l'extré-

mité orientale de cette île, eft mieux peuplée

qu'aucune place de Timor. Mais , loin de s'en-

treprêter de Tafliftance , les gouverneurs de leur

nation , dans ces deux îles , fe liaïfTent ôc fe dé-

dîirent mutuellement. Ende 8c Solor font partie

d'une chaîne d'île fituées au nord de Timor.

Les infulaites de Timor ont la taille médio-

cre , h corps droit, le? membres déliés, le vifage

long, les cheveux noirs &, pointus, & la peau

fort noire. Ils font naturellement adroits , Ôc

d'un agilité fingulière j mais une extrême parefle,

vice commun à toute leur nation, leur fait perdre

l'avantage qu'ils pourraient tirer de ces deux qua-

lités. Ils n'ont de la vivacité, fuivanr l'expreflîon

de Dampier', que pour la trahifon ôc la barb. ie.

Leurs habitations ne préfentent que la misère.

Ils font nus à l'exception des reins, autour deC-

(^uels ils ont un fimple morceau de toile. Quel-

Timojt-

Mœuis^
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ques-uns portent un ornement de nacre de p'îrt.e,'

ou Uvî petites liines dor, de figure ov^.lc «Jk de

la grandeur d'(. n écu, afTez joliment tit;nie!;'os.

Cinq de ces laimes, rangées Tune près «h l'auriy

au-delïus des fourcils, i\;rvent à leur couvrir le

front. Elles font f» annces, Cz difpofccr avec tant

d'art, qu'elles femblent enkmcces dans la pau.

Cependant les frontons de nacre ont plus d'éclat.

D'autres pvrtent des bonnets de îeuàleé ensie

ils pre- incnt autant de femmes qu'ils peuvent

en ncu'rir j &c quelquefois ils vendent leurs en-

gins , pour fe mettre en état d'augmenter le nom-

tjre de leurs femmes. Leur nourriture ordinaire

eft le bled d'Inde , que chacun plante pour foi,

Ils ne fe fatiguent pas beaucoup à préparer I^

terre. Dons la faifon sèche, ils mettent le feu

aux arbres & aux huilions , pour nettoyeur leurs

champs &c les difpofer à recevoir leurs grains

dans la faifon des pluies. D'ailleurs , le goût de

la chaffe qui les occupe fans ceffe , leur fait né-

gliger leurs plantations. Ils ne manquent point

de buftles , ni de porcs fauvages. Leurs armes ne

font que la lance &: la zagaie avec une forte de

rondache ou de bouclier.

Dampier s'informa de leur religion. On l'af-

fura qu'ils n'en avaien. point. Il obfervr^ qu'a la

faveur de la langue malaifine, qui e ufage
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ii2àns toutes les îles voifines, le mahomctifme

s'ciiu répandu dans celles qui faifaient quelque

coni nerce, avant tjue les Européens y fuflent

venti' C'CiV ainfi qu'il eft devenu la religion

domuiantede Solot & d'Endej mais il ne paraît

pas qu'il ait pénétié dans l'île de Timor, ni que

Ips Portugais ou les Hollandais y aient obtenu

plus de f.iveur pour le chriftianifme.

fout le terrcin de l'île eft inégal, c'cft-à-dire,

coupé par des montagnes &c de petites vallées.

Une chaîne de hautes montagnes la traveife pref-

que d'un bout à l'autre. Elle eft aflTez bien arro-

fce , dans les tems mtme de la féchereiïe
,
par

quantité de ruiiïeaux Se de fontaines; mais elle

n'a point de grandes rivières , parce qu'étant fort

étroite, les fources qui tombent de l'un ou Tautre

côté des montagnes, ont peu de chemin d faire

jufqu'a la mer. Dans la faifon pluvieufe , les

vallées ôc les terres baffes font couvertes d'eau.

Alors les ruilfeaux parailFent autant de groftes

rivières, & les moindres cafrades fe changent en

torrens impétueux. Vers le rivage, la terre eft:

prefque généralement fabloneufe , quoique alFez

fertile Se couverte de bois. Les montagnes font

reimlies de forêts & de favannes. Dans quel-

ques-"ines, on ne voi, lue des arbies hauts, frais

& verdoyrinsj dr*-i la plupart de,' .'utres < ils pa-

raiftent tortus, i: es & flétris , & les favannes bni

Timox.
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pieireiifes & ftcriles. Mais plaficiirs de ces mon-

tagnes font riches en or Se en cuivre. Les pluies

entraînent l'or dans les ruilfcaux , où les infulaires

le pcchcnt. Dampier ne put être informe com-

ment ils tirent le cuivre,

rroduciions ^^ s'attacha particulièrement à connaître les

arbres de l'île. Elle en produit un grand nombre

qui lui étaient inconnus, & pour lefquels il ne

fe fit pas un vain honneur d'inventer des noms.

Mais il vit des inanglcs blancs , rouges & noirs.

ïl vit le mahotj l'arbre à calebalTe qui eft ici rem-

pli de piquans. Se qui s'élève fort haut, en dimi-

nuant vers la pointe ; au lieu que dans les Indes

occidentales, il eft bas » 6c fes branches s'ctendeiu

beaucoup en dehors j le cotonnier, qui n'cft pas

fort gros à Timor , mais qui eft plus dur que celui

de l'Amérique.

Lecanna-fiftula(i), quieft ici fort commun,

a

la grolTeur de nos ponuniers ordinaires; mais fes

branches ne font ni épailTes ni garnies de reuilles,

Cet arbre fleurit, à Timor, pendant les mois

«i'câobre & de novembre. Ses fleurs reflemblent

beaucoup à celles de nos pommiers , 6c font pref-

qu'auflî grandes. Elles font d'abord rouges j mais

lorfqu'elles fon tout-a-fait épanouies, elles de»

viennent blanches , Se jettent une odeur agrca-

(1} Le «ailîer.
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blc. Le fruit, dans fa matiuitc, eft rond y gros :

d'un pouce, long d'environ deux pieds, & d'ua

brun foncé qui tice fur le rouge. Les cellules du
milieu font entr'clles à la mcnie diftance que

celles du même fruit qu'on apporte en Angle-

terre. On y trouve aulîi une petite fîmence place.

Eu un mot, il paraît de la même nature : cepen-

tîant l'obfervatfjur demeura incertain Ci c'eft le

véritable canna -fiftula, parce qu'il n'y rrouva.

point de poulpe noire.

Il vit des figuiers fauvages, moins gros que

ceux de rAmérique, & dont les figues ne croif-

fent point a part fur les. branches, mais viennenc

par bouquets de quarante ou cinquante, aucoui*

du corps de l'arbre, &c de fes grolTes branches

depuis la racine jufqu'au fommer..

Entre quantité d'arbres qui peuvent fervi a

toutes foites d'ufages, on trouve, à Timor, lo

fandal, donc les plus hauts reifemblent beaucoup

au pin. Ils ont la tige droite ôc unie, mais ils ne

font pas foct épaia. Le bois en aft dur , pefant tV

rougeâtre, fur-tout vers le cœur. On voit ici trois

ou quatre fortes d-î palmiers que Dampier n'avait

vus dans aucun autre lieu. Les troncs de la pre-

mière efpèce ont feptou huit pieds de circonFc-

rence , &c jufqu'i qtiatre-vingt-dix de hauteur^

Leurs branches croilTent veïs le fommet, comme

telles du cocotievj de leur finitrelTemble aux noix

Tiinoi.
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de coco j mais il eft plus petir, de figure ovale >

à-peu prc's de la grolleur d'im œuf de canne. La

coquille en fO loîre d<. dure avant fa matuiité. Il

eft remnii d'un** «.hair fi dure, qu'on ne fauiait

le mniigcr, & quoiqu'il air un petit vuide au

milieu , on y trouve cette eau, ou ce petit lait,

qui fait rechercher les noix de coco.

Les fraits de Time; font les mèni2s que dans

la plupart des autres contrées des Indes j mais il

paraît que les infulaires en doivent une bonne

partie aux Portugais & aux Hollandais qui les y

ont tranfplantcs. Dampier y trouva une herbe

fauvagequi Ce nomme callaou (i),en Amérique,

Se qui ne lui parut pas moins agréable & moins

faine que les épinars. L'île produit naturellement

du pourpier, du fenouil marin & d'autres be;! s

connues des Européens. Le bled d'Inde y croît

avec peu de culture. C'eft la nourriture commun©

des habitans; mais les Portugais & leurs voifins

fement un peu de riz.

Dampier ne vit des bœufs & des vaches,

qu'aux environs des forr^ de la Concorde. I/îIe

eft peuplée de finç;e«! Se de ferpens. On y trouve

un grand nombre de ferpens jaunes de la groiTeiir

du bras Ôc longs de quatre pieds; mais les pli's

dangereux ne font pas pi no gros que le tuyau

(ï) Ketmia BraJUie ^ >

.
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d'une pipe. Leur longueur eft de cinq pied». Ils

font verds par tout le corps. Ils ont la tète rouge,

plate , &: de la grolTeur du pouce.

Entre les volatilles, on diftingue loifeau â

répétition, ainfi nommé, parce qu'il chante fix

notes deux fois de fuite , & que les commençant

d'une voix haute & perçante , il les finit d'un

lonafTez bas. SagrotTeur eft celle d'une alouette.

Il a le bec petit, noir & pointu j les aîles bleues;

la te te 6c le jabot d'un rouge pâle, & une raie

bleue autour du cou.

Dans le nombre infini de poidbns que l'on

pèche à Timor , on remarque les mangeurs d'huî^

très. Ils ont dans le gofier deux os fort épais,

durs & p!ats , avec lefquels ils caffent la coquille,

pour avaler enfuite le poilïbn qu'elle renferme»

Auffi troi ve-t-on toujours dans leur cftomac

quantité u. ces coquilles en pièces.

Tiinoi,

Au nord oueft des Moluques, eft fituée l'île

Cclcbes. Nous ralltinblerons les obfervations

difperfées d'un grand nombre de voyageurs, fur-

tout celles des Hollandais qui pofsèdent dans

cette île un fort & un excellent comptoir , fondés

fur les ruines de l'ancien établilTement portugais.

C'eft d'après euxqu*ons'eft accoutume à l'appeller

indifféremment Célèbes ou Macaffîir, du nom de

fa principale ville ^ 6c du plus puiflant de fes états»

Q4

Ile Célcbcs.



14< HISTOIRE GÉNÉRALE
— 1 Ce royaume, que fes habic-ins nomment MatH

"' caçar, & qui, depuis les conquêtes d'un de fcs

rois , vers la fin du dernier fiècle , comprend

«!i effet la plus grande partie de l'île, s'ctend

depuis la ligne cquinoxiale jufqu'au fixicmc

degic de latirude méridionale. Sa longueur fe

prend du Teptentrion au midi. Elle eft d'environ

cent trente lieues, fur quatre-vingt de largeur,

qui eft celle qu'on donne ordinairement à l'île.

Mandar & Bonguis étaient deux autres royaumes

qui les bornaient au feptentrion, mais qui ont

fuivi la fortune de celui de Toraja, & de quel-

ques autres provinces aujourd'hui foumifes aux

rois de Macaflar. Quelques-uns comptent cette

grande île au nombre des Moluques , dont elle

n'eft éloignée que d'environ quatre-vingt lieues.

Sa fituation étant au milieu de la zône-torride,

on s'imagine aifcment qu'il y lègne une extrême

chaleur. Peut-être ferait-elle inhibitablc, fi ces

ardeurs exceflîves n'étaient modérées par des

pluies alTez abondantes, qui rafraîchiflent ordi-

nairement la terre c'mt[ ou fix jouis avant& après

les pleines lunes, & pendant les deux mois que

le foleil y emploie dans fon paiïage, en parcou-

rant les fignes du zodiaque. D'un autre côté, ce

mélange de pluie 8>c de chaleur
,
joint aux vapeurs

qu'exhalent continuellement les mines d'or & de

cuivre ,
qui font en aflez grand nombre dans le
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|»ftys, y excite prefquc tous les jours, au coucher ^^ç^."

du foleil, des orages terribles ôc les plus furieux

tonnerres. L'air y ferait très-mal f.iin, s'il n'était

purifié par les vents du nord, qui s'y font fcntir

avec violence pendant la meilleure partie de l'an-

née. Aulîî-tôt qu'ils viennent A manquer, ce qui

elt hcureufcmcnt très-rare, le pays eft défulc par

divcrfes maladies contagieufcs j mais lorfqu'ils

foufflcnt avec leur force ordinaire, tous les liabi-

lans joullFcnt d'une fanté parfaite. On en voit

vivre fins maladies jufqu'ù l'âge de cent ou de

(ix vingt ans.

De toutes les provinces qui compofent le

royaume de Macalfar , il n'y en a point que la

nature n'ait diftinguée par quelque faveur parti-
,

culière , qui la rend nccelTaire à toutes les autres.

Celles qui ne font compofées que de rochers 8>c de

ïnanr.agnes inaccelfibles , contribuent à la richefli'e

du pays par leurs carrières & leurs mmes. Dans

les unes , on trouve de très-belles pierres , avan-

tage rare aux Indes. Les autres ont des mines

d'or, de cuivre & d'étain. La province de Toraja

fournit feule une alTez grande quantité de poudre

d'or j & lorfque les ravines, qui fe précipitent des

montagnes de Mamaja , ont achevé de s'ccoulev,

on en découvre fouvent de petits lingots dans les

vallées. On raconte même qu'on y en a trouve de

la grolTeur du bras. '

Les terres de l'île Célèbes fout remplies d'ébé- Pioduûions.
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niers , de bois de calambouc(i) , de calambac, ié

fandal , & de quelques efpèces qui fervent i

teindre en verd &c en écarlate j teinture fi vive

Ôc fi brillante, qu'elle efface la plupart des nôtres.

Le bois de charpente ôc de menuiferie , plus

commun que le bois à brûler n'eft en Europe,

niet les habitans en état de conftruire des b.ui-

mens de mer à meilleur marché qu'en aucun

port. Leurs bambous font fi durs & fi folides^

qu'ils en font non-feulement des cabanes, mais

de petits bateaux & des flèches. Il n'y a point de

contrée dans les Indes, où cette efpèce de rofeau

croifle mieux. Au lieu d'un pied de diamètre,

qui eft fa grolTeur commune , il en a fouvent plus

de trois dans l'île de Célcbes; & comme il eft

naturellement creux, les Macafiarois en font des

tambours qui ne rendent pas moins de fon que

les nôtres.

D'autres provinces ne fémblent formées que

pour le plaifir de leurs habirans. Quantité de

petites rivières, dont elles font arrofées, leut

fourniflfent d'excellent poifiôn , qui fait pendant

toute l'année la principale partie de leur nourri-

ture. Mais rien n'approche de la peinture qu'on

nous fait du payfage. La variété en eH; infinie,

ce font des collines &c des campagnes remplies

d'arbres toujours verds ; des fruits & des fleur»

(1) Agallochum pr&fiantijfimum^
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Jans toutes les faifons j des oifeaux quî ne cefient ï=^

jamais de chanter. Entre quantité de fleurs que la ''^
"*

terre produit d'elle-même, on donne un rang fore

fiipérieur à celle qui fe nomme hougna-genay-'

mura. Elle a quelque chofe du lis ; mais fon

odeur eft infiniment plus douce, & fe fait fentir

de beaucoup plus loin. Les infulaires en tirent

une efTence , dont ils fe parfument pendant leur
'

vie, & qui feri à les embaumer après leur mort.

Sa tige eft d'environ deux pieds de haut. Elle ne

fort pas d'un oignon, comme le Us, mais d'une

grolTe racine fort amère, qu'on emploie pour la'

guérifon de plufieurs maladies, fur-tout des fiè-

vres pourpreufes & peftilentielles. Les arbres les

plus communs dans ces délicieufes plaines, font

les citronniers & les orangers. Parmi les oifeaux,

dont le nombre eft fi grand que l'air en eft quel-

quefois obfcurci, foit qu'ils y naiffent tous, ou

que la beauté du pays les y attire des îles voi-

fines, celui qu'on vante le plus, n'a guères que

la grolfeur d'une alouette. Son bec eft rouge j le'

plumage de fa tcte &c celui de fon dos font tout-

à-fait verds; celui du ventre tire fur le jaune ,

& fa queue eft du plus beau bleu du monde. U
fe nourrit d'un petit poifTbn qu'il va chafier fur

la rivière , dans certains endroits , où l'inftind eft

le feul guide qui puiflc le conduire. Il y voltige

en tournoyant à fleur d'eau, jufqu'à ce que ce

poiiïon> qui eft fort léger, famé en l'air» &'

m^
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fciiiblc vouloir prciulic le dcirus pour Fondre futl

foncniiciui. Mais l'oifciu a toujours rachcilcdd

le prcvcnir. 11 l'cnlc^ve avec l'on bec , (îk l'emporte

clans (on nivi, où il s'en ni)urrit un jour ou doux

pendant lefquels (ou unique occupation e(l de

chanter. Enfiiitc» lorfquc la faim le prcd'c , il|

ictoiirnc à la tliallè , & ne revient point i".uis

\u\c nouvelle proie. (let oifcau merveilleux fc

jiomme tenrou-joulon. Le lourys cil une forte

àc perroquet prcfqu'enticrement rouge, dt)nr U

j;oige fur tout cli d'un rt)U^c de icu très a la-

tan t , cs: relevé par de petites raies noires. On

j»e le nonnnc, entre quantitc- tl'autres cfpèccsilc

perruches vertes ou bigarrées, c|uc pour f.iii*

remarquer une propriété fingulicrc cjui lui l.iic

garder un (ilence trille ^ mélancolique , tandis

que les autres ont toute l'apparence de gaictcJ

qui urt ordmairc aux perroquets.

Tous les fruits des Indes, fur tout les manalcsj

les bananes , les oranges &: les citrons, croillcnt

adnùr.ihicmeut dans l'île de Célèbes. I,es nuii-

gliers y font li grands & fi touftus , qu'on trouve 1

en plein midi de la fraîcheur fous leur feuill.v^e,

^v qu'on peur y ctre à couvert <\ids plus grollcs

pluies. Les teuilles en font aufli longues que

celles du noyer. Elles répandent une fort bonne

odeur, pour peu qu'on les broie. Leurs fruits,

qui font de ligure ovaîe & de la grolfeur de noî

{x>ircs 5 pendent de l'arbre par de longs filets.
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lisent l.i nciu dorcc comme celle de nos bons- ^5^

chrcricns tlctc, mus bcaiia)up plu> tendre j la

chair fort fuciéc & de couleur rou^tâtr'.-, avec

un noyau aile/, dur , dont l'amatidc cil I orr amcrCé

Oiuonnaît qu'elles font mCircs, loi/qu'c!Lvs peu-

vent fe peler avec l'ongle comme l'or nge. Les

melons de Célches font fi rafraîchilïans, que,

nuilgrë leur pctitede, !" moitié d'un fuffit pour

ipp.iifcr la foif la plus ardente, de pour en pré-

fc rver un voyageur pendant une journée entière

<l.uis les plus grandes chaleurs. L'homme le plus

rolnille ne l'ell pas a(ïez pour porter une grappe

«le bananes, qui font les Figues du pays, tlles ne

font gu^rcs plus grolïes que les nôtres; mais la

plupart ont près d'un pied de long, & le goût eu

eft véritablement délicieux. Les infulaires leur

donnent le nom d'onùs. On y remarque en les

coupant, des croix que les Portugais fe faifaienc

un fcrupule d'ouvrir avec un couteau, dans la

crainte de manquer de refped: pour le figne facré

du chriftianifme.

De tous les fruits qui croiflent en Europe

,

l'île Célèbcs ne produit que des noix. Elles y fonc

moins blanches que les nôtres, & la coquille eft

incomparablement plus dure. Elles ne font pas

intme d'aulli bon goût ; mais on aurait peine à

s'imaginer la quantité d'huile que les habitans

Cil tirent. Entre plufieuis remèdes , dans lefquels
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ils remploient avec difFérenres préparations , ilj

en compofent un onguent qui vaut le meilleur

baume , & qui a des vertus encore plus certaine!

pour la guérifon des plaies. Ils en font auffi des

fi.imbeaux, en la feifant bouillir avec la chair

blanche du coco; ce qui forme une pâte dont ils

enduifent ^es bâtons fort fecs, qu'ils expofent

pendant quelques heures au foleil. Ces flambeaux

. font aufli propres , durent autant, & ne rendent

pas moins de lumière que ceux qu'on fait ici de

, la meilleure cire; & lorfqu'ils font bien allumés,

on a beaucoup plus de peine à les éteindre.

L'abondance des palmi'^^rs fupplée au défaut

de la vigne, qu'on n'a jr.mais pu faire croître dans

l'île, & lui procure continuellement une liqueur,

que lés Hollandais ne font pas dilnculté de corn*

parer aux plus excellens vins de France, quoi*

qu'ils ne la trouvent pas tout-à-fait (i faine. On

n'en peut boire arec excès fans s'expofer à la

dilfenterie.

On voit dans le royaume de Macaifar , dô

vaftes plaines qui ne (ont couvertes que de co-

tonniers. Se cet arbrilfeau s'y diftingue aullî par

<ies propriétés iingulières. Ces iieurs , nu lieu

d'ctre jaunes , comme dans les autres contrées de

TAhe & de l'Afrique, y font d'un rouge couleur

de feu, longues , coupées comme le lis , & trcs-

agréables à la vue, mais fans aucune forte d'odeur.
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|Aii^-tôt que la fleur eft tombée, le bouton de-

jvient auflî gros qu'une noix verte , &c donne un '
"'

Icoron qui palTe pour le plus fin de l'Inde.

On admire que, fous k ligne, non-feulement

jplufîeurs légumes, tels que les raves, la chicorée

& le pourpier, mais les choux mêmes, foient

laullîcommunsdansrîledeCélèbes qu'en Europe.

On y trouve du romarin , du baume, du nénu- ,

phar, & quantité d'excellens (impies, dont ies

jhabitans connaiiTent la vertu pour de certaines

Imaladies. L'opium, que les Portugais nomment

lopliion , elT; celui dont on fait le plus de câs.

IC'eft une forte d'arbufte qui croît ordinairement

furies tombeaux, dans les antres des montagnes,

loudans certains lieux pierreux Se fauvages, qui

Ine font connus que des infulaires. Ses feuilles

Ifont d'un verd fort pâle. On tire une liqueur de

Ifes rameaux, par une incifion fur laquelle on

[applique un vaifleau de bambou qui s'en remplit:

Imais lorfqu'il eft plein , on obferve foigneufe-

Iment qu'il n'y puilTe entrer d'air. La liqueur s'y

Icpailîit dans l'cfpace de quelques jours. Auiri-rôc

|u'el!e acquiert une certaine confiftance , on la

Icoupe en morceaux , pour en faire de petites

[boules, que les MalrJs & tous les Mahomécaîis

[viennent acheter au poids de l'or. De l'eau dans

[laquelle ils ont fait diffbudre une de ces boules,

après l'avoir fait pi^^r par deux tamis diffcrens

,
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ils arrofent le tabac qu'ils veulent fumer. Cette

teinture lui donne un goût qu'ils trouvent mer-

veilleux. Ils prétendent qu'elle facilite la digef-

tion & qu'elle fortifie l'eftomac. Mais fon effet

le plus certain eft de les enivrer; & le foninieil

qu'elle leur procure dms cette ivrelTc, a tant de

charme pour eux ,
qu'ils la préfèrent à tous les

autres plaifirs. L'expérience leur apprend néan-

moins que l'habitude de l'ophion n'efl: pas fans

danger. Il devient (i néceflaire à ceux qui en ont

fait beaucoup d'ufage, que s'ils le quittent, on

les voit bientôt maigrir, tomber dans une affreufe

langueur , Ôc mourir de faible(Te ôc d'abatte-

ment. Mais il ( ft encore plus dangereux d'en

prendre avec excès. L'homme le plus vigoureux

qui en fume plus de quatre ou cinq fois dans

l'efpace de vingt-quatre heures , tombe infail-

liblement en léthargie; ou s'il en prend plus d'un

demi-grain en fubflance, il s'endort prefqu'aulîî-

tO)t; ôz ce fommeil, de quelque douceur qu'il

paraiffe accompagné, ne manque point de le con-

duire à la mort. Un grain , de la grofTeur du riz,eil

un violent purgatif. Mclé avecde la thériaque, il

a des effets tout oppofés ; & le dévoiement le plus

opiniâtre ne lui réfifte pas long-tems. Les Macal«

farois en mêlent avec le tabac qu'ils fument,

avant que d'aller au combat, pour échauffer

leur courage, & fe rendre même infenfibles aux

plus
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plus fanglantes blelTures. Ils ont d'ailleurs une

quantité furprencnte de poifons & d'herbes ve-

nimeufes , dont ils tompofent une liqueur ii

fubtile , qu'il fuffit , dit-on , d'y touchet , ou

d'en refTèntir l'odeur , pour mourir à l'heure

même. Ils y trempent la pointe de leurs flèches :

auflî ne font-elles point de blelTure qui ne foit

mortelle j 3c quand elles feraient empoifonnées

depuis vingt ans j l'effet n'en ferait pas moins

funefte. On alUire qu'il n'y a que la fumée qui

piillFe leur faire perdre cette malheureufe vertu.

I

Quelques-unes de ces redoutables plantes ref-

[femblent beaucoup à l'ophion, ôc les infulaires

ont quelquefois le malheur de s'y tromper j mais

les animaux de l'île, conduits par un inftitîd plus

îûu que la raifon, s'éloignent avec une prompti-

tude admirable de tous les poifons qui fe trou-

vent ibus leurs pas.

Cclèbes n'efl: pas moins abondante en befliaux Animaux.

Iqiie l'Europe. Les bœufs y font aufli gros j & les

Ivaches y donnent un lait qui n'eft pas inférieur

lau nôtre. 11 s'y trouve des chevaux &des buffles.

lOn rencontre dans les forêts des troupeaux de

Icetfs & de fangliers. L'île n'a point de tigres, ni

Ide lions , ni d'éléphans, ni de rhinocéros ; mais les

Ifinges y font comme en poifellion de l'empire

,

laiitani par leur grandeur &c leur férocité que par

^eiif nombre. Les uns font abfolument fans queue.

Tome IF^ R
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D'autres ont une queue fort longue , & d'une

grolTeur proportionnée à celle cîe leurs corps. On

les diftingue en deux principales efpèces, l'une

de ceux qui marchent toujours à quatre pattes,

ôc l'autre, de ceux qui fe tenant droit comme

les hommes, ne vont jamais que fur les pieds de

derrière. Les blancs, parmi lefquels on en voit

d'aulfi grands que les plus gros dogues d'Angle-

terre , font beaucoup plus dangereux que les

noirs & les blonds. Ils font particulièrement la

guerre aux femmes. Le premier qui en apperçoic

une, ralTemble aufli-tôt Tes compagnons par ki

cris. Ils fe faifilTent d'elle, ils lui font toutes

fortes d'outrages j ils l'étranglent & la déchirent

en pièces. Les feuls ennemis que les finges aient

a redouter dans l'île de Célèbes , font d'afFicus

ferpens
,
qui leur donnent la chalfe nuit & jour.

Quelques-uns font d'une fi prodigieufe grandeur,

que d'un feul coup de gueule ils avalent un fînge,

lorfqu'ils peuvent le furprendre. D'autres moinJ

gros, mais plus agiles, les pourfuivent juiqueî

fur les arbres. Ceux qui ne fe fentent point alFez

forts pour leur faire une guerre ouverte , em-

ploient diverfes fortes de rufes. Ils obfervem I»

tems oii les finges s'endorment, & chaque jour

leur apporte une nouvelle proie. D'autres , dont

le firtlement approche de celui de quelques oi-

feaux, mou eut fur les arbres, s'y cachent fous

[la digeftio

trouve au

crainte leu

eft le plus

font plus

viennent »

prouve qu'

d'effet que
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|1js feuilles, 3c fc mettent tranquillement à fiffler.

Ce bruit attire les finges qui font natirelemenc

curieux, &; le fcrpent, qui a cornu?', le choix

de fa vidime, faute fur cel'i qu'il veut dévorer,

le tient attaché fur une branche par fa queue,

|!ijicléchiie les ertrailles, & boit fon fang jufqu'à

la dernière goutte. Cette antipathie, ou plutcr

ce goût des ferpens de Célèbes , pour les finges,

préfetve les villes & les campagnes de ce qu'elles

auraient à foutfiir de lei. exceflive multiplica-

tion. Il en refte affe" >our caufer des alarmes

continuelles aux infulaires , qui ont fans ceflTa

leurs femmes Se leurs champs à défendre contre

des animaux également lafcifs & voraces. A la

rérité , le feul mouvement d'un bâton entre

Iles mains d'un homme, fufEt pour les effrayer.

On ajoute que ceux qui les pourfuivent en fonc

fouvent récompenfcs par un autre avantage.

Comme les finges , à l'exemple des chèvres ,

[mangent les boutons de certains arbrilfeaux, dont

la digeftion forme les pierres de bézcar , on eu

trouve au milieu de leurs excrcmens, que la

crainte leur fait lâcher dans leur fuite. Ce bézoar

eft le plus cher & le plus eftimé. Les pierres en

font plus rondes &c plus groffes que celles qui

viennent des chèvres j Se l'expérience a fouvenc

I

prouve qu'un grain des premières produit autant

1 d'effet que deux des autres.

Ri

Cilcbon
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Touv - . royaume de Macaflar n'eft arrofé que

pir une grande rivière, qui le traverf;; iiii fep-

tentrion au midi. Elle fe jeté dans le golfe, ou

dans le détroit, vers le cinquième degré de lati-

tude méridionale. Sa largeur efl de plus d'une

demi-lieue à fon embouchure. Plus haut elle n'a

qu'environ trois cens pas, ik de-là, jufqu'à peu

de diftance de fa fource , elle n'eft pas plus large

que la Seine à Paris. Mais dans toute l'étendue

de fon cours, elle fe divife par une infinité de

bras qui fe répandent dans toutes les parties du

royaume, 6<: qui contribuent à l'enrichir , en for*

mant les canaux du commerce. Elle eft malheu-

reufement infedéc d'un grand nombre de croco-

diles, plus dangereux que dans aucune autre

rivi{ re de l'Orient; ces monftres ne fe bornant

pcinr: à (aire la guerre aux poilTons , s'alFemblent

quejqntfois en troupes, & fe tiennent caches au

fond de l'eau pour attendre le palfage des petits

bâtimens. Ils les arrêtent; & fe fervant de leur

queue comme d'un croc, ils les renverfent, &fe

jetentfur les hommes Ôc les animaux qu'ils entraî-

nent dans leur retraite. On trouve dans la même

jcivièredes laman tins d'une prodigieufe grandeur,

dont les nageoires de devant font exadement

taillées en forme de main.

Quoique le lit de la rivière de Macalïàr ait

aflez de profondeur pour les plus grands vaif-
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féaux, il eft coupé par un fi grand nombre de =

fibles , qu'une barque de cinquante tonneaux

n'y peut avancer plus d'une demi- heure liins

échouer. Mais plufieurs provinces onc de fore

bons ports qui fervent de retraite aux grands

bàtimens. On vante beaucoup celui de Jonpan-

dam, qui eft dans le détroit même, \ donc la

ville eft bâtie fur le rivage. Les Hollandais, qui

en font les maîtres , n'ont rien néglige pour s'en

airuier la pofTelîîon. Ils y onc conftruic un fort.

Outre les richelTes qu'ils tirent de l'île, en or,

en foie , en coton fin, en bois d'ébène , de fandal

& de calamba
, que les riabitans leur donnent

en échange pour des draps de l'Europe , & pour

da fer, qui manque à l'île, ils ont fait de cet

t'tabliffemenc un entrepôt fort avantageux , pour

le commerce , avec d'autres pays qui n'en font pas

éloignés. De MacalTàr à l'île de Bornéo, d'où ils

reçoivent de l'or , des diamans , du poivre &
d'autres marchandifes , le rrajec n'eft que d'un

jour de navigation. Aux île d'Amboine , de

Banda & de Bouran , qui leur fourniffent la,

mufcade &: le gérofle, on ne compte que deux

ou trois jours. Il n'y en a pas plus de quatre aux.

îles de Teraatte £c de Timor, d'où l'on apporte

quantité de cire & de bois de fapan (i). LesMo-

Cclet>i.'Jte

(i) On iew Ctirc pour la tcintuie.

Ri
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"^ luques , comme on l'a déjà remarqué , en font ï

quatre-vingt lieues. Les royaumes de Siam , de

Camboye , de k Cochinchine & du Tonquin,

l'empire de la Chine & les îles Philippines n'en

fontguèresaplas de trois cens. AuflTi Jonpandam

eft devenue entre les mains de la compagnie

Wlandaife, une ^es plus grandes & à^s plus

importantes places du royaume de MacalTar, &

par conféquent de l'île entière.

Mancaçara, qui en efl: la capitale, & que

les rois ont choifie pour leur féjour , eft une

belle & grande ville, donc les fortiHciuions

ne font pas méprifables, quoique les Hollan-

dais aient ruiné celles qui étaient l'ouvrage

des Portugais. Elle eft (îtuce un peu au-defluj

de l'embouchure de la rivière , vers le fixième

degré de latitude méridionale, dans une plaine

fertile en riz , en fruits , en fleurs & en lé-

gumes. Ses murailles font battues d'un côté

par la grande rivière. Ses rues font en alTez

grand nombre, & la plupart fort larges. L'u-

fage du pavé n'y eft pas connu ; mais le fable

dont elles font naturellement couvertes, y fait

régner beaucoup de propreté. Elles font bordées

d'un double rang d'arbres fort touflSus , que les

habitans entretiennent avec foin, parce que les

maifons en reçoivent de l'ombre, &: qu'ils y

trouvent une fraîcheur continuelle pendant la
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chaleur du jour. On n'y voit point d'autres édi- u

fices de pierre , que le palais du roi & quelques * *
"*

morquées ; mais , quoique toutes les autres mai*

fons foient de bois, la vue n'en eft pas moins

agréable, par ta variété de leurs couleurs. Le

bois d'ébène qui domine particulièrement , eft

d'un éclat qui furprend les étrangers ; &c les

pièces en font enchafTées avec tant d'art, qu'on

n'en apperçoit pas les jointures» Le plus grand

de ces bâtimens n'a pai plus de quatre ou cinq

toifes de long fur une ou deux de largeur. Les

fenêtres en font fort étroites j & le toit n'eft

compofé que de grandes feuilles ,. dont répaifiTeur

réiîfte à la pluie. La plupart font élevées & fou-

tenues en l'air , fur des colonnes d'un bois fi

dur , qu'il paflTe pour incorruptible. On y monte

par une échelle que chacun tire foigneufemenc

après lui , lorfqu'il eft entré , dans la crainte d'être

fiiivi de quelque chien. Cet animal paflfe pour

immonde ; & ces infulaires , qui font les plus

fiiperftitieux de tous les Mahométans , fe croi-

raient indignes du jour, s'ils n'arllaient fe laver

dans la rivière aulli-tôt qu'un chien les x toir-

chcs. Sur le tait , qui eft plat & fort bas , chaque •"

maifon a toujours trois croiO&nSydont deux font

droits , &c font les deux extrémités. Celui du

milieu eft renverfé. On trouve à Mancaçara,dan»

un grajidnombre de boutiques, tout ce q.u'o» peut

R4^
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defirer pour la commodité d'une grande ville.

On y voit dç belles places, où le marché fa tient

<leux fois par jour; c'eft-à-dire le matin avant le

lever du foleil, & le foir, une heure avant qu'il

le couche. Jamais on n'y rencontre que des fem-

mes. Un homme fe rendrait mépri fable , s'il ofait

y paraître, & s'expoferait aux dernières infultes

de la part des enfans , qui font élevés dans l'opi-

nion que le fexe viril eft réfervé pour des occu-

pations plus férieufes & plus importantes. On

nous repréfente, comme un fpedacle agréable,

de voir arriver chaque jour les jeunes filles des

bourgs & des villages voifins, chargées, les unes

de poillbn d'eau douce, qui fe prend à cinq ou

fix lieues de la ville, dans un gros bouig, nommé

Gale-^on^ où la pêche eil établie j les autres, de

marée, qu'elles apportent de différens ports; ou

de fruits & de vin de palmier, qui viennent

particuliément de Bantair^» , village éloigné de

deux lieues, de volaille^ hair de bœuf& de

buffle, qui fe vendent dans les mêmes marchés

que les fruits & le poiflon. Autrefois les infu-

laires portaient leur zèle pour la loi de Maho-

met, jufqu'à faire fcrupule de manger aucune

forte d'animaux à quatre pieds : mais leur abfti-

nence fe borne aujourd'hui à la chair du porc,

Cependant on ne voit point de gibier dans les

places |)ubli(][ues, parce que le drQÎt de chAffôi;
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cft rcfervé au roi & aux feigneurs. D'ailleurs le ^

faiiglier, qui eft le plus commun des animaux

fauvages de l'île , eft compris dans l'abftinence

du porc , Se l'ufage du roi même , eft de faire

piéfent aux étrangers de ceux qu'il prend à la

chaflTe.

Tous les voyageurs conviennent que, parmi "

les peuples des Indes, il n'y en a point qui aient

reçu de la nature plus de difpofition que les Ma--

caiTarois pour les arts, les fciences & les armes.

Ils ont la conception vive, l'efprit jufte, & la

mémoire fi heureufe qu'ils n'oublient prefque

jamais ce qu'ils ont une fois appris. Les qualités

du coi^ps répondent à celles de l'ame. Us font

grands& robuftes , laborieux, capables de réfiftet

aux plus grandes fatigues. Leur teint eft moins

bafané que celui des Siamois , mais ils ont le

nez beaucoup plus plat & plus écrafé. Ce nez,

qui les défigure à nos yeux, eft chez eux une

beauté, qu'on le plaît à former dès leur enfance,

Au(Iî-tôt qVils voient le jour, on les couche nus

dans un petit panier , où leurs nourrices prennent

foin a toutes les heures du jour, de leur applatir le

nez en le prelTànt doucement de la main gauche,

tandis que de l'autre main , elles le frottent avec

de l'huile ou de l'eau tiède. On leur fait les mc-

Imes frottemens dans toutes les autres parties du

[wrps, pour faciliter les développemens de hk

Cdebes.

Mœuic.
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nariire. Deli vient apparemment qu'ils ont toujl

la taille fine & dégagée, & qu'on ne voit point

dans l'île de bofflis ni de boîteux. On les sèvre un

an après leur nai(Tànce, dans l'opinion qu'ils au-

iraient moins d'efprit, s'ils continuaient plus long-

lems d'être nourris du lait maternel. A l'âge de

cinq ou fix ans, tous les enfans mâles de quelque

diftindliori , font mis comme en dépôt chez un pa-

rent ou chez un ami , de peur que leur courage ne
l

foit amolli par les careflTes de leur mère& par l'ha-

bitude d'une tendreffe mutuelle. Ils ne retournent 1

point dans leur famille avant l'âge de quinze ou

feize ansj & la loi leur donne alors le droit de

fe marier j mais il efl: rare qu'ils ufent de cette

liberté avant que de s'être perfedlionnés dans tous

les exercices de la guerre. Comme ils uaifTent

prefque tous avec de l'inclination pour les armes,

ils y acquièrent tant d'habileté, qu'on ne connaît

pas d'Indiens plus adroits à monter à cheval, \\

décocher une flèche, à tirer un fufil, & mèniel|

pointer un canon. 11 n'y en a point auflî qui ma-

nient mieux le cric & le fabre. Le cric qu'on ai

fouvent nommé dans cet ouvrage, efl: une aime

commune aux Malais, aux Javans, &: à d'aiurej

infulaires de t'înde, mais qui n'ed nulle parc fi

redoutable que dans le royaume de Macalfar. Sa

longueur efl: d'un pied & demi. Il a la forme d'im

poignard, avec cette différence que la lame s'aljl
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longe en ferpentant. Les MacafTaiois s'en fer- ^
vent particulièrement dans leurs duels , qui fe

font de deux manières ; tantôt ils fe battent avec

le fabre & la çondache, tantôt ils font armés

de deux crics. De celui qu'on tient de la main

gauche, on écarte & on rabat les coups. De l'au-

tre, on pouffe quelques bottes
, qui finiifent bien-

tôt le combat; car la moindre égratignure d'une

arme, qui eft ordinairement empoifonnée , de-

vient ordinairement une plaie fi mortelle , qu'on

défefpère du remède. Auflî ces querelles font-

elles prefque toujours fuivics de la mort des

deux combattans. Leur manière de décocher les

flèches n'efl pas moins extraordinaire. Ils les font

d'un bois très-léger , au bout duquel ils attachent

une dent de requin. Au lieu d'arc ils ont une

farbacane de bois d'ébène , longue d'environ fix

pieds & fort polie en dedans. Ils y mettent une

flèche, qu'ils foufflent plus ou moins loin , fui-

vant la force de leur haleine; mais qui porte

ordinairement iufqu'à foixante ou quatre-vingt

pas, & fi jufte que, s'il en faut croire les voya-

geurs , ils ne manquent jamais de donner dans

l'ongle d'un doigt qu'ils fefont propofc pour but.

Les Macafiarois font vêtus plus proprement

qu'aucune autre nation At% Indes. En campagne

ils ont , avec le cric j un fabre qu'ils palfent

aulîi du côté droit , & dont la poignée eft ordi-

Célcbcs.
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nairement d'or ou d'argent. Celle des plus fimples

foldats eft d'ivoire ou de bois précieux. L'ufage

commun du pays ell de marcher pieds nus. Ce-

pendant les perfonnes de qualité, qui craignent

moins l'incommodité de la chaleur que celle

de fentir le fable , c^haulTent de petites fandales

morefques, bordées d'or 8c d'argent, à peu-près

comme les fouliers de nos Dames. Le chapeau

ïft en horreur au MacàfTarois j de leur réfpeél:

va fi loin pour le turban , qu'ils ne s'en fervent

qu'aux jours de fêtes Se de réjouiffances pu-

bliques. Mais ils portent habituellement un petit

^ bonnet d'étoffe blanche plus ou moins précieufe,

fuivant le rang ou les richeffes , avec un petit

bord d'or ou d'argent. C'eft non-feulement une

propreté, mais un ufage indifpenfable pour les

perfonnes de diftindion , d'entretenir fur leurs

ongles une teinture rouge , qu'on y met dès leur

enfance. Ils ne font pas moins curieux de fe

teindre les dents en verd & en rouge. Dans leurs

premières années ils fe les font polir & limer
j

après quoi ils fêles frottent avec du jus de citron,

qui les rend fufceptibles de la vouleur qu'on

veut leur donner. Cette opération ne fe fait pas

fans douleur , &: fans qu'il en coûte du fang
j

mais l'empire de ta mode n'eft pas moins ref-

pedé à Célèbes , qu'en Europe. Souvent même

les feigneurs Macaffarois fe font arracher leurs
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meilleures dents , pour en porter d'or , d'argent

& de tombac.

Les femmes ont encore plus de paillon pour

la propreté que les hommes j mais elles font

moins magnifiques : on leur voit peu de bagues

& de pierreries. C'eft l'ornement des hommes.

Elles n'onr pour collier qu'une petite chaîne d'or,

que leurs maris leur donnent le lendemain de

leur noce , pour les faire fouvenir qu'elles font

leurs premières efclaves.

La noblefle, dans le royaume de Macaflàr,

jn'eft pas, comme dans la plus grande partie de

rOiient, une diftindion paflTagèrej attachée,

fuivant le caprice du prince, à la perfonne qu'il,

lui plaît d'en revêtir , & qui ne paflTe pas tou-

jours à fes defcendans. Elle eil fondée fur des

titres qui la rendent perpétuelle. Auflî les no-

bles y font-ils plus fiers que dans aucun autre

endroit du monde. On en diftingue plufieurs

fortes. Les principaux font ceux dont la no-

bleflfe eft attachée à des terres , anciennement

anoblies par les rois , en faveur de quelques

fujers qui avaient rendu des fervices confidé-

rables à l'état. Les concédions de cette nature

rendent une terre inaliénable. Elles obligent les

pofleffeurs de payer une certaine fomme à U
couronne , & de fervir le roi dans fes armées

,

i leurs propres frais, lorfqu'ils reçoivent l'ordre

Cclcbcs.
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'— ;• - lie le fuivre. Cette iiobleife fe tranfriiee fani

iin aux dcfccndans de la même race j Se s'ils

meurent fans cnfans, leurs terres font réunies

au domaine. Elle donne d'autant plus de puif-

fance Se d'autorité, que tous les vafTaux d'un

Icigneur font obligés , fans diftindion de fcxe,

de fcrvir leur feigneur par quartier, ou de fe

racheter du fcrvice par une fomme équivalente.

Ces anciens nobles & leurs defcendans font

diftingucs par le titre de dacus , qui repond,

parmi nous, au titre de duc. Us ne paraiffent

à la cour qu'avec un nombreux cortège \ ils mar-

chent immédiatement après les premiers princes

du fang ; ils rempliiïent les premières charges

^ les meilleurs gouvernemens du royaume. Le

nom de dacus eft (\ honorable, qu'on le donne

mcme aux princes de la maifon royale. Mais

comme la multiplication d'une noblelTe, qui ne

veut fouftVir aucune concurrence , pourrait avilir

les autres nobles &: devenir préjudiciable à l'étar,

le nombre de ces nobles eft fixé. Il n'eft guères

plus grand aujourd'hui que celui de nos ducs.

Les anciens s'oppofcraient a de nouvelles créa-

tions ; & le roi fe contente de foutenir ces illuftres

races par les faveurs qu'il leur accorde , foie

en leur diftribuant les terres nobles qui lui re-

viennent, à Textindion de ceux qui les ont poflo-

dces^ foie en leur abandonnant les confifcations
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t: antres profits. On croir.iit lire une defcrip-

tion du gouvernement féodal de notre ancienne "^'^
'**

Europe.

Le fécond ordre de nohlefTe eft celui dci

(arrés j qui repondent à nos m:iiquis &c à nos

comtes, ôc qui ne fe font pas moins multipliés.

Cet honneur dépend uniquement de la volonté

du roi. Un Macaflaiois
, qui plaît à la cour ,

obtient facilement l'éredion de fon village en

tarré. Ses enfans lui fuccèdent j mais quoique

IV'galitc règne dans cet ordre , les plus anciens

joiiifTent d'une diftindion, que les autres ne peu-

vent attendre que de la longueur du tems.

Les lolos j qui font la troifième clafFe , com-

pofent la fimple noblefTej ils font anoblis par

des lettres particulières 5i: par quelques préfens

qui répondent à leurs fervices y ou par l'efpé-

rance d'en recevoir. Souvent , pour flatter un

riche marchand , leurs amis leur donnent le

nom de iolos. Mais les dacus , les carrés & les

vrais Iolos fe gardent bien de prodiguer ces

titres.

Le gouvernement de Macaflar eft purement

monarchique. Les rois qui occupent ce trône

depuis près de neuf cens ans , y ont toujours

été fort abfolus , toujours craints & refpedés

de leurs fujets. La couronne eft héréditaire j mais

les frères y fuccèdent à rexcUiHon des âls , foie
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* qu'ils pa(rent pour les plus proches pareiis, fuit

qu'on appréhende que la minorité des fouve-

rains ne donne lieu'^à des guerres civiles, qui

troubleraient l'ordre Se la tranquillité de l'état.

Parmi ces peuple: , les premiers momens du

combat font furieux j fur-tout lorfqu'après avoir

épuifc toute leur poudre , ils en viennent au

fabie & au cric, qui font un ravage terrible.

Mais cette efpèce de tranfport, où l'ophion jeté

les MacalTarois à la vue de leurs ennemis, n'eft

pas ordinairement de longue durce.Une icfiftaiice

de deux heures fait fucccder l'abatrement à la

rage. Ceux qui connaifTent leur caradère cher-

chent le moyen de les amufer, pour laiiTer à leur

premier feu le tems de s'éteindre, fk n'ont pas

de peine alors à les mettre en défordre.

La plupart de leurs autres ufages ont trop de

relTemblance avec ceux des îles voifines , &c de

tous les Indiens Mahométans, pour demander ici

des explications plus étendues : mais l'on ne fe

difpenfera point de quelque détail fur leur reli-

gion ôc fur la manière dont les Hollandais fe

font établis dans leur île.

11 n'y a pas deux cens ans que les Macaf-

farois étaient tous idolâtres. Leurs dodteurs en-

feignaient que le ciel n'avait jamais eu de com-

mencemenr
;
que le foleil & la lune y avaient

toujours exerce une fouveraine puilTance , &
qu'ils
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qu'ils y avaient Vécu en bonne intelligence ,

jufqii'aii jour d'une malheureufe querelle , où

le foleil avait pourfuivi la lune dans le deiïiein

de la maltraiter ; que s'ctant blefTée en fuyant

devant lui , elle avait accouché de la terre ,

qui était tombée par hafard dans la Htuation

qu elle garde encore
y
que cette lourde niaffe

s'étant entrouverte dans fa chute, il en était

forri deux fortes de géans
;
que les uns s'étaient

rendus maîtres de 11 mer, où ils y comman-

daient aux poiiïbns
;
que dans leur colère Us y

excitaient des tempêtes , ôc qu'ils n'cternuaienc

jamais fans y caufer quelque naufrage
j
que les

autres géans s'étaient enfoncés jufqu'au centre de

la terre
, pour y travailler d la produdion des mé-

taux , de concert avec le foleil &c la lune ; que

lorfqu'ils s'agitaient avec trop de violence, ils

faifaient trembler la terre , & qu'ils renverfaient

quelquefois des villes entières : qu'au rede U
lune était encore groife de plufieurs autres

mondes, qui n'avaient pas mo^s d'étendue que

le nôtre , & qu'elle en accoucherait fuccefli-

vement, pour réparer les ruines de ceux qui

dévoient être confumés par l'ardeur du foleil

,

mais qu'elle accoucherait naturellement, parca

que le foleil & la lune ayant reconnu , par une

expérience commune , que le monde avait befoin

de leurs influences, ils s'étaient enfin reconciliés,

Tomt IF, S

Cclebcs.
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;l o)iiilitioiî que rciupirc du Ciel fc partagerait

cgalcHH'nt entre rtin & l'aurro, c'eft-à-tlirc, que

le foleil régnerait penciant la moitié tlii jour,

ik. la lune pendant l'autre moitié. Ces fables eu

valent liien d'.Murcs.

Les Portugais dos Moluqucs Se des mar-

chands de vSumatra y prcclicrcnt en concurrence,

les uns la loi de riîvaiigilc, & les autres celle

de l'Alcoran. le roi de (^clc^bes balançait entre

ces deux religions, Se prit le parti de demander

flu roi d'Achcm &c au gouv,erncur des Moluqucs,

tleux dos plus favans dodleurs de l'une &c lic

l'autre loi, pour terminer les doutes. Mais foii

conl'eil, cjui craignait que ces difputes ne trou-

Miircnt les efprits , lui propofa d'euibradêr la

loi de ceux qui arriveraient les premiers, Dieu

ne pouvant pas l'ans doute permettre que l'ci-

reur arrivât avant la vérité. Le roi fuivit ce

lincrulicr avis. Les Mahomérans arrivt^rent les

premiers , & l'Alcoran Fut la loi du pays.

Vers l'année 1 5 (j o, la Compagnie hollandaife

envoya quelques-uns de fes premiers officiers

A Sorn'utnciy^ qui régnait alors dans le Macartàr,

pour lui demander la permillion de trafiquer

avec les fujets. Elle leur fut accordée d'autant

plus ficilement, que ce prince, ayant d<!:\ji tiré

de grands avantages du commerce des Portu-

gais, nç s'en promit pas moins de celui de
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ïîitiivia. Dus dcpiitcs de la Compagnie furent =!ï^

traites avec diftindion, & partirent fatisfaits.

Quelques vaiflTeaux hollandais, qui furent bien-

tôt envoyés pour l'exécution du traité, arrivèrent

lioiucufement au port de Jonpandam. Ils y firent

lin profit C\ cônfidérable, qu'ils conçurent le

tlelfein d'y retourner en plus grand nombre.

Mftis ayant reconnu, dès la première fois, que

Icui: g.iin croîtrait au double , s'il n'était pas

partagé avec les marchands Portugais , ils pri-

icnt la réfolution d'emplcyer tous leurs efforts

à fe défaire dé ces dangereux rivaux. L'entre-

prifc devait leur paraître difficile. Les Portugais

l'ciient bien établis. Us étaient aimés du peuple

& confidérés du roi ; mais le confeil de Batavia

fonda de grandes efpérances fur les moyens qu'il

icfolut démettre en œuvre. On y convint de faire

monter , tous les ans , fur les vai-ffeaux qui de-

vaient aller a MacalTar , un certain nombre dû

foldats choifis, qui fedifperferaient adroitement

dans les provinces , fous les prétextes ordinaires

du commerce ^ mais particulièrement dans celle

lie Bouguis , où il ferait plus aifé de jeter des

fcmences de révolte , parce qu'elle était nou-

vellement conquife ; qu'entre ces émrfîiiires , il

n'y en aurait que trois ou quatre dans chaque

province , auxquels on confierait le fond du

fecret , après les avoir engagés à la fidélité par

Sx

a
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les plus i'c<lom.tl)lcs fcnncns \ i|it'oii atrciuii-.iit

i](ic leur noiuNie fût aile/, ^laïul ,
pour lever

le lualquc avec sûreté; ijue ilaiis l'intervalle ou

ferait un (^m^^ lapaMe de (ouniii aux prcfons

coiuiiuiels , par lc(v]uels il ctaic \ propos d'a-

inuier le roi cS: (es iniiiKhes \ ouliii qu'i)n mé-

nagerait allé/ les l\>rtuj;ais «S: les .léCiiite.s, pour

lie leur duiuier aucun lujer de ilcliaiicc & de

plainte.

( et ctrany;e projet eut tout le fuccés ijuc les

Itv^Ilandais t> en étaient promis, lein s foldats bien

entretenus Cv' dilperlcs, pendant quelques an-

nées , dans les provinces , fe rallcniblèrent au

n\on\ent cpion s'y attendait le moins, & vinrent

le joindre aux niéeuniens de Bongui.s. Ils s'a-

vancèrent en corps d'armée veis la capitale du

lovaun^e; leur marche tue il pronipte, c]u'avaiit

que le roi pùt*Mi être averti, ils avaient i.W]\ pallc

\a rivière qui fépare les deux provinces. Ce

piince ne lailla pas «le rallemldcr quelques trou-

pes, avec lelqucUes il eut la lermetéde fe pié-

Iciuerauv rebelles^ is: le^ ayant charités rigoureu-

fcmenr, il les fon,a de chercher leur l'alut dans

la tuite. Us repa(s..^ient la rivière, pour atremlrc

lur ies Innds les fecours t]u on leur avait bit

efpércr de Batavia. Le roi , qui eut le tcnis de

former une armée , n épargna rien pour les en-

jjagcr dans un combat jjénéral ; mais , ne pouvant
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leur faire abandonner leur porte , il fc rcduifit s

i les fatiguer par les attaques continuelles d'un

grand nombre de petits bateaux , qui portaient

l'alarme jufqucs dans leur can^p.

l.cs Mollandais au dérer{>oir de fo voir H mal

fccondt's , oc commen<jant A craindre que leurs

parti fans ne s'accommodniTent avec le roi par

quelques trait^'s fecrets , employèrent un ftrata-

pcme abominable, qui prouve que les principes

(l'honneur ife d'humanité établis chez les peu-

ples de l'Iùirope , leur paraillcnt anéantis au-

lieià dos tropiques. Après s'être apper<jus qu«

l'armée royale venait, pendant la nuit, boire

6c fe rafraîchira la rivière, ils choifirent dansi

leurs troupes quelques montagnards , qui coA-

iLulFaient les herbes venimcufes ; & dans l'ef-

pace de quelques jours , ils c'en firent apporter

allez pour cmpolfonner toutes les eaux. Ce
cicllein demandait beaucoup de juftefTe dans

leurs mefures ^ ils avaient obfervé l'heure que

leurs ennemis prenaient pour fe rafraîchir. En

jetant les herbes quelques lieues au«delT*us du

camp royal, ils les faifaient ariiver dans le

tcms , où ces malheureux fe croyaient libres

de fitisf^ure leur foif. Les uns mouraient im-

luécliatement de la force d'un poifon ,
qui n'i

nulle part autant de fubtilitc qu'à Célèbes. Le.î

autres fo traînaient avec peine jufqu'à leurj

Célù^M.
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tentes, pour mourir dans les bras de leurs com^

pagnons , & les rendre témoins d'un défaftre

dont ils ne comprenaient pas encore la caufs^

£n(în le roi Ôc ceux qui étaient échappés à la

mort, ouvrant les jeux fur le fort qui les me-

naçait à leur tour , ne pensèrent qu'à s'éloigner

de cette rive fatale. Mais ce ne fut pas fans

pouder des cris d'horreur , qui devinrent pour

eux une nouvelle fource d'infortune.. Les Hol-

landais ,, avertis par ce tumulte , repafsèrent

|vromptement la rivière , & les pourfuivirent

jufqu'à la portée du canon de la capitale , ou

le roi fut obligé de fe renfermer. Ils n'eurent

pas la hardieflTe de l'affiéger ; rabais bloquant?

lar place , ils s'efforcèrent de couper la commu-

nication des vivres
, pendant que deux vailTeaux

de leur nation gardaient le port & bouchaient

le pafTage de la mer. En mèm'e tems ils mirent

le feu de toutes parts au riz dont on était prêt

de faire la récolte. Ils pillèrent tous les villages

voiiînsj ils forcèrent les habitans de chercher

une retraite dans les montagnes. Les troupes,

qui reliaient au roi dans la ville, firent plufieurs

forties, fous la conduite de Daen-ma-alléy frère

de ce prince j mais leurs ennemis fe flattant d*ol>

tenir bientôt par la famine , ce qu'ils n'étaienn

pas sûrs d'emporter par la force , prirent tou-

jours le parti de fe battrp en retraite. Eu «ffes;
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les provifions qui s'étaient trouvées dans la place, s

fiirent bientôt épuifées. Le riz s'y vendit aa

poids de l'or; & pendant piufieurs mois, on n'y

vécut que du cuir de difFérens animaux, qu'oa

faifait bouillir dans de l'eau pure.

Les efpérances du roi étaient- fondées fur les.

vaifTeaux portugais , qui venaient mouiller tous

\t% ans dans le port de Jonpandam , & qu'ik

attendait de jour en jour. Ils arrivèrent enfin ^

mais quelle fut la furprife des Macaflarois , à

la vue de trente autres voiles, qui parurent pref-

qu'auûi-tôt , avec le pavillon de Hollande , ^
qui enveloppèrent la petite flotte dont ils fe

promettaient du fecours ? Deux des plus gros

vaifleaux hollandais mirent à terre quelques

compagnies de foldats, qui avaient ordre de fe.

joindre aux rebelles de Bouguis. Cinq autres-

attaquèrent la fbrterelTe portugaife ;. & leur ar-

tillerie étant fort nombreufe, ils n'eurent befoin?,

que d'un jour pour la réduire en poudre. Quan^-

cité de braves gens périrent fous les ruines ;. &:

ceux qui fe trouvèrent vivans , lorfque l'ennemi:

entra dans la place , aimèrent mieux périr les

armes à la main
,
que d'accepter la compolîtion

qu'on leur offrit. Le gouverneur avait été tué^

dès la première décharge. Sa femme ne pouvant

lui furvivre , fir une adbion dont la mémoire

fficonfecve encore. Elle lalTtîxnbla tout ce qu'elle.

S4

Ccldtwa*.
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avait de richeflfes en pierreries & en lingots

d'or ; elle en Hc charger fous fes yeux les plus

gros canons de la forcereffe ; & pour c 3r aux

Hollandais le plaiHr de pofTéder de Ci précieufes

dépouilles > elle mie , de fa propre main , le feu

ftux pièces qui étaient pointées du côté de la

mer. Enfuite elle alla fe porter courageufement

dans l'endroit le plus dangereux» où elle trouva

bientôt la mort.

Pendant que les cinq vaiflTôaux hollandais

achevaient de battre la forterefTe & la ville de

Jonpandam , les autres étaient aux prifes avec

la petite flotte portugaife , qui fe vit aufli forcée

de céder à l'inégalité du nombre. Mais ce ne

fut qu'après un combat fort glorieux. De fept

vaiffeaux, dont elle était compofée, trois furent

brûlés , deux coulés à fond , ôc les deux autres

qui reftaient, tombèrent entre les mains de l'en-

nemi. Les fept capitaines & les principaux offi-

ciers avaient perdu la vie dans une fi belle

défenfe j Se l'avaient vendue fi cher ,
qu'ils ac-

quirent plus de gloire dans leur défaite , que

les Hollandais n'en purent tirer de leur victoire.

Auffi-tôt la flotte vidorieufe s'avança vers la

capitale du royaume , qui n'eft éloignée que de

cinq ou fix lieues du port. Elle eft fituée un

peu au-deflTus de l'embouchure de la rivière,

^ans ^n çancon trè^agréable, mais qui n'a tÏQA^

U'avantagc

quce par

laifsèrent]

nes'yétai<

à la guerre

fendit avei

Daen-ma-

adtions fi

conçurent

j

perte. Ma:

partemens

leure part

mine fit 1

farcis, à c

mie, puff(

dans une

paix. Il n<

mes, pend

fuivantes

Que la

pandam d

pagnie hol

furent étei

quatre liei

noncerait

pour lui i

Que les

^ous leurs
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^'iivantageux pour fa dcfenfe. Audî fut-elle atta-

quée par mer Se par terre. Les Hollandais ne

laifsèrent pas d'y trouver plus de réHAiance qu'ils

ne s'y étaient attendus. Le roi , qui était exercé

à la guerre depuis fa première jeunelTe , s'y dé-

fendit avec autant de jugement que de couragç.

Daen-ma-allé , fon frère , fe diftingua par des

avions Ci furprenantes , que les Hollandais en

conçurent une jalouHe , qui leur fît jurer fa

perte. Mais enfin , la ruine des principaux ap-

pattemens du palais ^ de l'arfenal Se de la meil-r

leure partie des murailles de la ville , qu'une

mine fit fauter en l'air, fans que les Macaf»-

farois, à qui cette efpèce d'attaque était incon-

nue, purent en deviner la caufe, jeta le roi

dans une fi vive alarme , qu'il fit demander la

paix. Il ne put obtenir qu'une fufpenfion d'ap-

mes, pendant laquelle on convint des conditions

fuivantes : .

Que la ville , la fôr'tereffe 8c le port de Jon-

pandam demeureraient en propriété à la Com-
pagnie hoUandaife , avec leurs dépendances, qui

furent étendues , par les vainqueurs , à trois ou

quatre lieues dans les terres j & que le roi re-

noncerait à tous {qs droits fur ces trois pofïelïîons,

pour lui & (es fuccefTeurs.

Que les Jéfuites feraient chafTés du royaume,

^ous leurs biens confifqués au pt;ofit de la CoiTi»

e
Célè^ff.
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! pagnie, pour la dédommager des frais d'une am-

balFade , qu'on les accufait d'avoir fait manquer

à la cour de la Chine y leurs maifons rafces &

leurs cglifes démolies.

Que les Portugais feraient privés des gouver-

nemens, des charges & des dignités dont il

avait plu au roi de les honorer y leurs maga-

lîns fermes 8c leurs fortiHcations détruites : qu'il»

fortiraient inceflamment du royaume, s'ils n'ai-

maient mieux y demeurer, ù condition de n'y

faire aucun commerce ; ôc que pour leur en ôter|

tous les moyens , ils feraient relégués dans quek

que village éloigne des villes.

Que le roi ferait partir incefifàmment un arn»

bafTadeur pour Batavia, avec des préfens propo^

lionnes à (es richclTes
, pour obtenir du confeil,

la ratification du traité..

Que les Hollandais s'obligeraient, de leur

part , aulîî long-tems que le roi & fes fuccefleiir»

feraient fidèles à leurs pri>,me(res,dene leur cail-

ler aucun trouble dans la polTeiîîon de fes étars;

d'entrer dans tous leurs intérêts, & de lesaflîf-

ter dans leurs guerres étrangères ou domeftiqiies;

de cchcinuer le commerce qu'ils avaient com-

mencé avec leurs fujets, c'eft-à-dire,de vendre

ou d'acheter d'eux, au prix ordinaire , les mar

chandifes qu'ils apporteraient oti qu'ils tcouve-

saient dans le port»
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Daen-ma-allé refiifa de figncr un traite qui lui

Uuc humiliant pour fa patrie. Mais le roi n'en

kccepta pas moins toutes les conditions, &
pmma un des principaux feigneurs de fa cour ,

pour le porter à Batavia , avec deux cens pains

l'or & d'autres prcfens de la même richeffe.

iprès la ratification , les Jcfuites & la plus

grande partie des Portugais , fortirent du royau-

le. Ceux que la pauvreté , ou d'autres raifons

fdrent capables d'y retenir , fe virent honteu-

lemenc relégués dans un village nommé Boro--

hjfou j où ils mènent encore une vie obfcure

languiflànte.

Depuis cette révolution, lès Hollandais ont

jfacisFait aflez fidèlement aux loix qu'ils fe font

Imporées. Us font attaches a leurs engagemens»

|)ar l'avantage qu'ils trouvent continuellement

dans le commerce de l'île , de par la crainte de

perdre un des meilleurs ports des Indes. Daen**

la-allc périt dans la fuite à Siam«

Célcbcs.
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I I g .>ii:dLag?yeJt6u.

Philippine!.

CHAPITRE X.

Iles Philippines. Iles Marianes.

Avant de paflTer au continent, il nous relie

i parcourir le grand archipel des Philippines &

des Marianes, place dans la vafte mer des Indes,

is-â-vis les cotes des royaumes de Malaca, de

Siam, de Camboye, de Chiampa, de Cochin-

chine , de Tonkin & de la Chine. On fait que

le fameux Magellan découvrit ces îles dans le

voyage qu'il entreprit aux Indes orientales par

le fud-oueft & par le détroit de la Tarre de feu^

qui a depuis porté fon nom. Ce voyage mémo-

sable , dont nous parlerons dans la fuite , devait

lui être auHi fatal qu'il fut depuis utile aux Efpa-

gnols , & même à toutes les nations de l'Europe.

Il fut tué dans l'île de Sebu, une des Philippines,

en combattant contre les ennemis de cette île. 11

avait nommé, d'abord les Philippines & les Ma

rianes, îles de S. l^azare, parce qu'il y avait jeté

l'ancre , en 1511, h famedi avant le dimanche

de la Paflîon , auquel les Efpagnols donnent le

|iom de S. Lazare. Vingt-deux ans après, Louis

^.ppç? dç Villalobos les nomma Philippines, ea
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honneur du prince Philippe, héritier prcfomptif — —
Je la monarchie d'Efpagne. D'autres prétendent " «pf"»***

néanmoins qu'elles ne prirent ce nom que plus

de vingt ans après, fous le règne de Philippe II ,

loifqiie Michel Lopez-Legafpi en fit la conqucie

pour l'Efpagne.

On ignore leur ancien nom. Quelques-unè

veulent néanmoins qu'elles s'appellalFent autre-

Ifois Lucanes ^ du nom de la principale, qui eft

ucon , ou Manille : le mot de Lucon (ignifiant

un mortier en langue Tagale, on aurait voulu

dire par ce nom , le pays des mortiers. En effet

Iles infulaires font certains mortiers de bois, d'un

demi-pied de profondeur & d'autant de largeur,

dans lefquels ils pilent leurs riz, qu'ils pafTent

etyfuite avec des cribles nommés biloas, 11 n'y a

perfonne qui n'en ait un devant fa porte \ Ôc plu-

iieurs en creùfent trois dans un même tronc

,

pour employer tout à la fois autant d'ouvriers i

ce travail. Mais d'autres prétendent que le nom

de Manille
, que les Portugais donnent aux mê-

mes îles, e(l leur premier nom, connu, difent-

ils, depuis Ptolomée.

Les vaifTeaux qui viennent de l'Amérique à

raichipel de S. Lazare , ou des Philippines

,

voient nécelfairement, lorfqu'ils commencent i

découvrir la terre, une des quatre îles qui f»

nomment Mt;iidaSiao^ Leyce, Ibabao & Manille ^
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depuis le cap du Saint-Efprit, parce qu'elles for-

ment en face une efpèce de demi-cercle, de lîx

cens milles de longueur. Manille le préfente au

nord-eft, Ibabao ôc Leyte au fud eft, & Mindanao

au fud. L'on ne compte dans cet archipel que

dix îles remarquables par leur grandeur. Mais

entre ces dix grandes, il s'en trouve dix aur':siî

de moins d'étendue qui ont auflî leurs halntai ',lp

Si qui fe trouvent dans la route do la nouvelle

Efpagne. En total on en compte plu:> ae cin-

quante, fans parler d'une infinité de petites îles

qui ne font d'aucune conlidéracion.

La situation de toutes ces îles e(l fous la zone*

torride, entre l'équateur & le tropique du cancer;

car la pointe de Mindanao, qu'on nomme Sar-

rangan, ou le cap de S. Auguftin^ fe trouve à la

la laricude de cinq degrés trente minutes j &le$

Babuyaues, avec le cap d'Enganno, au vingtiè-

me , Ôc la ville de Manille au quatorzième &

quelques minutes.

Les différentes opinions, fur la manière dont

les îles Philippines ont pu fe former , n'ont rien

qu'on ne puilTe appliquer à toutes les îles du

monde. Cependant ci; rp'r.arque particulière-

ment que les Philipp" ^' ;•; i. ..
'

;jaucou^' ae vol'

cans & de fources d'eau chaude au fommet dej

ïnontagnes. Les tremblemens de terre y font

fiéquens , & quelquefois Ci terribles , qu'à peine

y laifTent

que les i
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y lailTent-ils fubHder une maifon. Les ouragans > 'J

(jueles infulaires nommeii' haguyos , tUrAcinent ^'^'^'PP*'**»»

les plus grands r.rbres, & jètenc dans les teriei

une Cl grande quantité d'eau , que des pays en-

tiers s'en trouvent inondés. Le fond cft rempli

l b. 'KS entre les îles, fur- tout proche de la

^ i^ •; '" l'embarras efl: extrême à chercher les

m Canaux ,
qui ne laiflent pas de s'y trouver pour

a commiuiication. Ces obfervarions font juger

que, Cl dans l'origine du monde, toutes ces îles,

eu quelques-unes d'entr'elles , étaient jointes à

la terre ferme, il n'eft pas befoin de recourir au

déluge univerfel pour expliquer leur féparation.

Les Efpagnols y trouvèrent trois fortes de

peuples. Sur les côtes, c'étaient des Mores-Ma-

lais, qui venaient, comme ils le difaient eux-

mêmes, de Bornéo & de la terre ferme de Ma-

lacca. D'eux étaient fortis les Tagales, qui étaient

les naturels de Manille & des environs. On re-

marque leur origine à leur langage , qui reflfem-

ble beaucoup au malais, à leur couleur, à leur

taille, à leur habillement, & fur-tout à leurs

ufages qu'ils ont pris des Malais & des autres

nations des Indes.

Les peuples qu'on nomme Bifayas & Pinta-

des, dans les îles de Cartiérines , .de Leyte

de Samar , Panay & plufieurs autres , font ve-

fius vraifemblablemenc de l'île Célèbes, dont

'
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' ' les habitans, dans pliifieurs cantons, ont, comme
Philippines.

^^^^ j.^c^gç jg f^ peindre le corps. A l'égard de

Mindanao , Xolo , Bool Si une partie de Sebu

ceux que les Efpagnols ont trouvés maîtres de

ces îles
,
parailfent venus de Ternate

, qui n'ell

pas éloignée. On en juge par leur commerce &
leur religion, qui font les mêmes, & fur-rout

par les liaifons qu'ils confervent encore avec les

habitans de cette île.

Les Noirs, qui vivent dans les rochers &lesj

bois épais, dont l'île de Manille efl: remplie, n'ont

aucune relTemblance avec les autres habitans. Ce
|

font des barbares qui fe nourriffent des fruits &j

des racines qu'ils trouvent dans leurs montagnes,

& des animaux qu'ils prennent à la chafle. Ils

mangent des finges, des ferpens & des rats. Leur
j

unique vêtement eft un morceau d'écorce d'ar-

bre au milieu du corps j comme celui de laJrs

femmes eft une toile tiffue de fil d'arbres
, qu'elles

nomment tap'i[fe^a.vec quelques bracelets de jonc

& de cannes. Cette race de fauvages n'a ni ioix,

lii lettres, ni d'autre gouvernement que celui de

la parenté. Chacun obéit atl chef de fa famille.

Leurs femmes portent les enfins dans des beHioeî 1

d'écorce d'arbres, ou liés autour d'elles. lis dor-|

ment dans 4:ous les lieux où la nuit les furprend,

foit dans le creux d'un arbre, ou dans des nattes 1

d'écorce qu'ils difpofent en forme de hutte. Leur

paflion
I
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paflîon pour la Hheitc va fi loin
, que les noirs —-

-

d unii montagne ne peimettent point a ceux a une

autre de mettre le pied fur leur rerrein j de cette

indépendance mutuelle fait naître entr'eux de

[fanglantes guerres. Ils ont une haine mortelle

pour les Efpagnols. Lorfqu'ils en tuent quel-

qu'un, ils célèbrent leur joie par une fête, dans

laquelle ils boivent entr'eux dans fon crâne. Leurs

armes font l'arc & les flèches, dont ils empoi-

fonnent la pointe, ôc qu'ils percent à l'extrémité,

atîn qu'elles fe rompent dans le corps de leurs

ennemis j avec lazagaie, ils portent une efpèce

\k poignard attaché à leur ceinture, ôc un petit

bouclier de bois. Ces noirs n'ayant pas laifle de

ùllier avec des Indiens auflî fauvages qu'eux, il

cneft forti une autre race de noirs, qui fe nom-

ment Manghians, ôc qui habitent les îles de

Mindoro Ôc de Mundos. Quelques-uns ont les

Iclieveux aulTî crépus que les nègres d'Angola
;

Id'autres les ont alfez longs. La couleur de leur

Ivifage eft celle des Ethiopiens. Carrcri. qui tenait

Ice détail des Jéfuites ôr de pluiieurs autres mif-

Ifionnaires, ne fait pas difficulté d'ajouter, fur leur

Itémoignage, qu'on a vu à plufieurs de ces barbares

Ides queues de quatre ou cinq pouces de long.

11 paraît, fuivant l'opinion la plus commune,

[que les premiers habitans de ces îles ont été les

liioirs, Se que leur lâcheté naturelle ne leur ayant

Tome IF, T
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•'' pas permis de défendre leurs côtes contre les

*'PP">«. étrangers qui fQ„t venus de Sumatra, de Bornéo

de MacatTiir & d'autres pays, ils les ont aban-

données pour Ce retirer dans d'autres montagnes»

Auflî dans toutes les îles, où cette race de noirs

fubfifte encore, les Efpagnols ne pofsèdent que les

côtes. Ils ne les pofsèdent pas même entièrement.

Depuis Maribèles jnfqu'au cap de fiolinéa, dans

l'île même de Manille , on n'ofe defcendre au

rivage pendant cinquante lieues, dans la crainte

^es noirs qui font les plus cruels ennemis des

Européens. Ils occupent tout l'intérieur de l'île;

êc l'épailfeur des bois eft feule capable de les

défendre contre les plus fortes armées. On lie

dans les relations mêmes des Efpagnols, que de

dix habiransde l'île, à peine l'Efpagne en compte

un dans fa dépendance. Paiibns , avec Carreri &
Dampier, à la defcription particulière des îles.

Manille.
Cette île paiïe pour la principale des Philip-

pines. Son extrémité orientale eft au treizième

degré trente minutes, & celle du nord touche

prefqu'au dix-neuvième. On compare fa figure

à celle d'un bras plié; inégal néanmoins dans fou

épaiireur, puifque du côté de l'orient on peut h

traverfer en un jour, & que de celui du nord,

elle s'élargit fi forr, que fa moindre largeur,

d'un mec à l'autre , eft de trente à quarante
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lieiies. Toute fa longueur eft de cent foixante s

lieues efpagnoles , & fon circuit d'enVirôn trois rhiUppines.

cens cinquante.

Dans le coude dô de bras, la rtier reçoit une

grande rivière, qui forme une baie de trente

lieues de circuit. Les Efpagnols l'appellent Bà-

hia ,
parce qu'elle fort d'un grand lac nommé

Bahi
,
qui eft à dix-huit milles de leur capitale*

C'était dans le même lieu , c'eft-à-dire dans

l'angle formé par la rrter & la rivière , que les

iiifulaires avaient leur principale habitation j

compofée d'enviroU trois mille huit cens mai-

fons. Elle était environnée- de plufieurs marais

^

qui la fortifiaient naturellement, & d'un terrein

jqiii produifait en abondance tout ce qui eft né-

celTaire a la vie; deux raifons qui la firent choifir

àLopez-Legafpij pour en faire la capitale efpa-

gnole, fous l'ancien nom de Manille. Cedeirein

far exécuté le jour de faint Jean de l'année 1 5 7 1 ^

cinq jours après la conqucre «mais la viftoire s'é-

tant déclarée pour les armes d*Efpagne , le jour de

fainte Potentiane, qui eft le ^9 du même mois^

cette fainte fut choifie poiir la patrone de l'île.

La principale province eft celle de Camarines,'

[qui comprend Bondo , PafTacao j Ibalon , capitale

delà jurifdidion de Càtanduanes, Bulan, Sor-

zokon, port où l'on conftruit les gros vailTeauxdtt

roi, & la baie d'Albay,qui eft hors du détroit,&
Tz

mM
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proche de laquelle eft un volcan très-haut, qu'oit

apperçoit de fort loin en venant de la Nouvelle

Efpagne. La montagne du volcan a quelques

fources d'eau chaude j une entr'autres, dont l'eau

changé en pierre le bois, les os, les feuilles, &
l'étofte même qu'on y jqzq. Carreri rend témoi-

gnagne qu'on prcfenra au gouverneur des Philip-

pines , dom François Tellon , une écreviffè dont

la moitié feulement était pétrifiée, parce que dans

la vue de rendre ce phénomène plus fenfible, on

avait pris foin qu'elle ne le fût pas entièrement.

Dans un village nommé Trui, à deux lieues du

pied de la monragne , on trouve une grande

fource d'eau tiède , qui a la même propriété

fur-tout pout les bois de Malaye,de Binannio &
de Naga.

De la province de Camarlnes , on entre dans

celle de Parécala, qui a de riches mines d'or &
d'autres métaux , fur-tout d'excellentes pierres

d'aimant. On y compte environ fept mille In-

diens , qui paient tribut à l'Efpagne. Le terroir

en efl: plat &c fertile. Il produit particulièrement

des arbres de cacao de des palmiers, dont on tire

beaucoup d'huile &c de vin. Après trois jours de

chemin, le long de la côte, on trouve la baie

de Mauban dans le pli du bras. Au-dehors de

cette baie efl: le port de Lampon.

Depuis Lampon jufqu'au cap Del-Engano,

la côte

C'eft-là

didion

quatre-

en larg(

fondée
|

cjuille

,

mier évi
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même ni
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la cote n'a pour habitans qu-e des barbares. '-

C'eft-là que commence la province & la jurif-

diftion ,de Cagayan. Elle s'étend l'efpace de

quatre-vingt lieues en longueux & de quarante

en largeur. Sa capitale eft la nouvelle Ségovie,

fondée par le gouverneur dom Confalve de Ron-

cjuille, avec une églife cathédrale, dont le pre-

mier évêque fiit Michel de Benavides en 1598..

La ville eft fituce fur le bord d'une rivière du

même nom, qui vient des montagnes de Santor,

dans Pampagna, & qui traverfe prefque toute Ix

province. C'eft la réfidence d'un alcade-major avec

une garnifon. On y a conftruic ua fort de pierres,

foutenu par d'autres ouvrages, pour fe défendre

des montagnardls. Les paroijTes de cette province

ont été confiées aux Domîniquains, Les Cagayans.

tributaires font au nombre d'environ neuf mille.

Toute la province eft fertile, & fes hobitans^

dont on vante la vigueur, fé partagent entre

l'agriculture & la milice, tandis que leurs fem-

mes font divers ouvrages de coton.. Les monta-

gnes y fourniftent une fi grande abondance de

eire
,
qu'étant à très-vil prix , les pauvres s'ea

fervent au lieu d'huile à brûler. On trouve dans

le même lieu quantité de bois eftimés , tels que

tebréfil&l'ébène.

La province d'iloccos , qui confine à celle de

Cagayan
j paftè pour une des plus peuplées & de^

rhilippines.
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l'ïsîs plus riches cie ronces ces îles. Elle a quarante lieiiej

de Bigan. Guido de Laçcazaris, gouverneur Ef-

pagnol, y fonda en 1454, une ville qu'il nomim

l'crnandinet Cette province uc s'étend pas plus

de huit lieues dans les terres, parce qu'cui trouve

à cotte dillance des montagnes &c des forets ha-

bitées par les Igolottcs, nation guerrière & de

h.uite ftature, & par des noirs qui n'ont pas

encore été fubjugucs. Une armée efpagnole , qui

attaqua les Igolottes en 161 j , connut l'étendue

de ces montagnes, dans une marche de vingt-une

lieues qu'elle n'y put faire qu'en fept jours,. Elle

palla continuellement fous des mufcadiers fau-.

vages ^' fous des jiins. Ce ne fut qu'au fommei

'des montagnes qu'elle trouva les principales ha-

bitations des Igolottes. Ces lieux fauvagea leur

fourniflent de l'or , qu'ils échangent avec les

tributaires d'Iloccos $c de Pangafuian, pour du,

tabac, du riz ôc d'autres commodités.

On palTe enfuite dans, la province, de Pang.if^-

iwn , dont la côte a quarante lieues de loiv«

gueur, & la même largeur à-peu-près que celle

d'iloccos. Ses montagnes produifen.t beaucoup

d'une efpçce de bois, que les Indiens nom-

fnenx^hcaux renommé pour teindre en rouge

^ en bleu. Tout le fond de cette province ell

habité pat dçs fauvages^ qui yo\u çriaiis. dausi
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!e$ forets & les montagnes, aufllî nus, auffi fcro- , jj

ces que les animaux des mêmes lieux. Ils sèment l**»'''Pi''"««'

néanmoins quelques grains dans leurs vallées^ ôc

le relie de leur travail conlîfte à ramalfer dans le

lit des rivières de petits morceaux d'or, qu'ils

donnent pour ce qui leur manque, aux Indiens

tributaires.

La province de Pampangan, qui fait la f<Jpa*

ration du diocèfe de la nouvelle Scgovie Se dt

l'archevêché de Manille, fuit celle de Pnngadnan.

Cette province , qui a beaucoup d'étendue , eft

d'une extrême importance pour les Efpagnols,

p:irrutilitc qu'ils en tirent continuellemem pour

la confervation de l'île. Les habitans, qu'ils ont

pris foin d'accoutumer à leurs ufages, fervent

non-feulement à les défendre, mais à les fécon-

der dans toutes leurs entreprifes. D'ailleurs fon

terroir eft très-fertile, fur-tout en riz j & Manille

en tire fes provifions. Elle fournit auflî du bois

pour les vaiflTeaux, avec d'autant plus de faci-

lité qtie les forêts font fur la baie & peu éloi-

gnées du port de Cavité. On y compte huit

mille Indiens conquis ,
qui paient le tribut en

riz. Ses montagnes font habitées par les Zam-

bales
,

peuples féroces , & par des noirs aux

cheveux crépus
,
qui font continuellement aux

mains pour défendre les limites de leurs jurif-

didions faavag,es,ô£ s'interdire mutuellement

T 4
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l'accès des bois dont ils s'attribuent la propriété.

|

Bahi eft une autre province à l'orient de Bahia,

cjui n'ell pas moins importante aux Efpagnoh

pour la conftru(5tion des vailfeaux. On recueille,
!

autour du lac de Ion nom & des villages voifins,

les meilleurs fruits de l'île j fur-tout de l'aréca,

que les habitans nomment bonga , & du bétel,

qu'ils appellent buys.Le bétel de Manille l'em-

porte fur celui durefte dss Indes. Auffi les Efpa-

cnols mêmes en mâchent-ils du matin au foir.

Les habitans tributaires 'de cette province, qui
j

font au nombre d'environ fix mille, font en;

ployés fans ceiTe à couper ou fcier du bois pourl

le port de Cavité. Le roi leur donne, pour ce

travail, une piaftre par mois, & leur provifionj

de riz.

Entre Pampangan Se Tondo , on trouve une 1

petite province nommée Bulacan , qui abonde

en riz & en vin de palmiers. Elle eft habitée

par les Tagales, dont on ne compte que troi^

mille qui paient le tribut,.

Enfin l'on met au nombr» des pravinces de

Lucon ou Manille pluiîeurs îles voiiines de i'en>

bûuchure du canal, telles que Cataaiduanes,

Masbate & Bouras.

La ville de A4.inille eft dans une pofition qui]

Ja fait jouir d'un cqninoxe prefque continuel. Pen-

dant toute l'année la longueur c^-^s jours ^ celld
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des nuits ne diftcrenc pas d'une heure ; mais les •'---i— -«

chaleurs font excoHives. Elle eft ficuce fur une i''"i*i'P'"«^"

pointe de terre que la rivière forme en fe joignant

à la mer. Son circuit efl; d'environ deux milles , &
fa longueur d'un tiers, dans une forme fi peu

régulière , qu'elle eft fort étroite aux deux bouts

& large au milieu. On y compte fix portes, celles

de Saint Dominique, de Parian, de Sainte Lu-

cie , la Royale , & une poterne.

Ses maifons , quoique de fimple charpente

depuis le premier étage jufqu'au fommet, tirent

alfez d'agrément de leurs belles galeries. Les

lues font larges , mais on y voit quantité cl'cdi-

lices ruinés par les tremblemens de terre , de

peu d'emprelfcnicnt pour les rebâtir. C'eft la

même raifon qui fait que la plupart des maifons

font de bois. On comptait, à la fin du dernier

iiècle , trois mille habitans dans Manille, mais

nés ptefque tous de tant d'unions dificrentes,

qu'il a fallu des noms bizarres pour les diftin-

gUer. On y donne le nom de Créole à celui qui

eft né d'un Efpagnol & d'une Amériquaine, ou

d'un Amériquain & d'une femme Efpagnole. Le

Métif vient d'un Efpagnol & d'une Indienne}

Je Caftis, ou le Terceron, d'un Métif (Se d'une

Métive; le Quarteron , d'un Noir de d'une Efpa-

gnole j le Mulâtre d'une femme noire îk d'un

blanc j le Grifo , d'une Noire &d'un Mulâtre
j
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=« le Sambo, d'une Mulâtre Se cl*un Indien j Se le

Cabra, d'une Indienne ôc d'un Sambo.

Les femmes de qualité, dans Manille, font

vctues à refpagnole j mais celles du commun
n'ont pour tout habillement qu'une pièce de

toile des Indes, qui fe nomme fams, qu'elles

s'attachent de la ceinture en bas , pour fervit de

jupe; & une autre qu'elles appellent chinina,

qui leur fert de manteau. Dans un pays fi chaud^

elles n'ont befoin ni de bas ni de fouliers. Les Ef-

pagnols de la ville font habilles à la manière d'Ef-

pague; mais ils ont pris l'ufage des hautes fândales

de bois , dans la crainte des pluies. Ceux dont la

condition eft aifce, font porter par un domef-

tique un large parafol
,
pour les garantir des

ardeurs du foleil. Les femmes fe fervciir tic

belles chaifes ou d'uu iiamac qui n'cft ^ comme

ailleurs, qu'une efpèce de fîlet foucenu ^>ai- une

longue barre de bois, & porté par deux hommes,

dans lequel on eft fort à l'aife.

Quoique la ville foit ég-dement petite par

l'enceinte de fcs murs de par le nombre de fes

habitans, elle devient très- grande, It l'on y com-

prend fes fauxbourgs. A cent pis de la porte de

Parian , on en trouve une du même nom, qui

eft le quartier des marchands Chinois. On les

appelle Sanglcys. Cette habitation a pkifieurs

rues> toutes bordées de boutiques remplies d'i»;
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loffes de foie, de belles porcelaines & d'autres rrrr'

marchandifes. On y trouve toutes fortes d'arti- '
'^

fans & de métiers. Les Efpagnols dédaignant de

vendre & d'acheter, tout leur bien eft entre les

mains des Sangleys, auxquels ils abandonnent le

foin de le faire valoir. Ou en compte près de trois

mille dans Parian, fans y comprendre ceux des

autres parties de l'île, qui font en même nom-

bre. Us étaient autrefois environ quarante mille j

mais la plupart périrent dans diverfes fédirions ,

qu'ils avaient eux-mêmes excitées, & qui atti-

rèrent d'Efpagne une défenfe à tous les autres de

demeurer dans l'île. Cet ordre eft mal obfervé.

Il en arrive tous les ans quelques-uns dans qua-

rante ou cinquante Chiampans, qui apportent X

Manille quantité de marchandifes , fur Icfquelles

ils font beaucoup plus de profit qu'ils n'en peu-

vent efpérer à la Chine. Us demeurent cachés

quelque tems pour éluder la loi. Enfi.nte rh;ibi-

lude de les voir, & l'intcrct mcme des Efpa-

gnols , font fermer las yeux fur leur h.irdiefTe.

Les Sangleys de Parian font gouvernés pat

un alcade, on un prévôt, auquel ils paient una

femme confiJéiable. Us m font pas moins libé-

raux pour Tavocat fifcal, cjui efl: leur protedeur

déclaré, pour Tinrendant i<c les autres officiers;,

fans parler des impôts & des tributs qu'ils paient

au xq'u Pour la feule ^ermidiou de jouer ^ au

1
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—

conimciiccmcnr de Ift nouvelle année, ils doa.
u 'l'pincs.

j^^j^j. ^^^ j.q' jij^ avilie pièces de huit. On ue leur

laifTe néanmoins cette liberté que trcs-pcu de

jours
,
pour ne les pas expofer au rifque de per-

dre le bien dautrui. D'ailleurs ils font contenus

rigoureufenient dans le devoir. On ne leur per-

met pas de palTer la nuit dans les maifons des

chrétiens j (Se leurs boutiques ne doivent jamaii

demeurer fans lumière.

Il y a dans l'île un grand nombre de maifons

religieufes , comme dans toutes les poiïelîions

efpagnoles. Les Jcfuites y avaient un couvent

magnifique^

Le lac de Manille, qui donne fon nom à h

rivière & à la baie , eft fort long , mais tort ctroif.

Son circuit eft d'environ quatre-vingt-dix milles.

En allant de Manille au lac de Bahi, qui en eft

à dix-huit milles dans les terres, on rencontre

quelques belles fermes Se plufieurs couvensr. Un

autre lac petit, mais profond, qui fe trouve fur

une montagne à peu de diftance du grand

,

eft rempli d'eau faumache, tandis que celle da

grand lac eft fort douce; ce qu'on attribue aux

minéraux qui peuvent être delTbus. Les arbres

dont il eft environne, font charges d'une infinité

de grandes chauves- fouris, qui pendent attachées

les unes aux autres, tS^ qui prennent leur vol à l'en-»

wée de la nuit, pour chercher leur nouvricure daii«
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^cs bois forts cloigncs. Elles volent quelquefois ?

en il grand nombre & fi ferrées
, qu'elles obf-

curcllfent i'aii de leurs grandes ailes, qui ont

quelquefois fix palmes d'étendue. Elles favent

difcerncr, dans l'épailTèur des bois, les arbres

dont les fruits font miirs. Elles les dévorent

pendaht toute la nuit, avec un bruit qui fe fait

entendre de deux milles j & vers le jour elles

retournent à leurs retraites. Les Indiens qui

voient manger leurs meilleurs fruits par ces ani-

maux, leur fontlaguerre,non-feulementpours'en

venger, mais pour fe nourrir de leur chair, à la-

quelle ils prétendent trouver le goût du lapin. Un
coup de flécha enabbat infailliblement plufieurs.

Dans un des couvens qu'on rencontre fur cette

route, on admire une fource, dont l'eau eft Ci

chaude qu'on n'y faurait mettre la main ; & que

il l'on y mec une poule, on lui voit tomber non-

feulement les plumes , mais la chair même de

delTus les os. Elle fait mourir un crocodile qui en

approche, & tomber fes plus dures écailles. La

fumée qu'elle exhale reflemble à celle d'une

fournaife ardente. Cette fource , qui eft dans

une montagne voifine du couvent, forme un

grand ruifleau qui vient la traverfer, &c qui

communique encore une chaleur extraordinaire

aux lieux dans lefquels on le retient. L'eau en

eft excellente à boire lorfqu'elle eft refroidie.

riiilippiaci.
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^ — Une dcmi-lîeue plus loin, on voit avec la même

j
ippines.

ajjfjjjj^fjQjj yjjg petite rivière qui fort auffi de li

même montagne, ôc dont iQS eaux font exceffi-»

vement froides; mais fur le bord de laquelle on

ne peut creufer tant foit peu le fable ^ fans eu

faire fortir une eau fort chaude.

Les deux grandes îles de Manille Se de Min-

danao ont entr'elles celles de Léyte & de Samar,

dont la première eft la plus proche de Manille.

La féconde eft nommée S imar du côté des îles

,

ôc Ibabao du coté de la grande mer.

Samai. Il arrive fouVent que la tempête jeté des bar-

ques inconnues fur la côte de Samar* Vers la fin du

dernier fiècle, on y vit arriver desfauvages, qui

firent entendre que les îles, d'où ils étaient pat-

ris, n'étaient pas fort éloignées; qu'une de ces

îles n'était habitée que par des femmes, & que

les hommes des îles voifines, leur rendant vi(îte

dans des tems réglés , en remportaient les enfans

mâles. Les Efpagnols , fans k connaître mieux

,

l'ont nommée l'île des Amazones. On apprit des

mêmes fauvages que la mer apportait fur leurs

côtes une fi grande quantité d'ambre gris , qu'ils

s'en fervaient comme de poix pour leurs barques;

récit fort vraifemblable , puifque les tempères

en jetent beaucoup aulîî fur la cô:e de Samar*

Plu(ieu);s Jéfuites des Philippines fe perfuadè*
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tent que ces îles, qui ne font pas encore dé- »

couvertes, étaient celles de Salomon, que les
*'PP"***

Efpagnols' cherchent depuis fi long-tems , &
qu'on croit également riches en or Ôc en ambre.

Le tour de l'île de Léyte eft d'environ quatre-
'

vingt-dix ou cent lieues j elle eft très-peuplée

du côté de l'eft , c'eft-à-dire depuis le détroit de

Panamao jufqu'à celui de Panahan j &C les plaines

y font fi fertiles qu'elles rendent deux cens pour

un. De hautes montagnes qui la divifent en deu\

parties, caiifent tant de différence dans l'air,

que l'hiver règne d'un côté , pendant que l'autre

jouic de tous les agrémens de la plus belle

faifon. Une moitié de l'île fait la moiffbn &
l'autre feme; ce qui procure chaque année deux

abondantes récoltes aux infulaires. D'ailleurs les

montagnes font remplies de cerfs , de vaches

,

de fangliers & de poules fauvages. La pierre

jaune & bleue s'y trouve en abondance. Les

légumes, les racines ôc les cocos y croiflenc

fans aucun foin. Le bois de conftru6tion pour les

édifices& les vaiffeaux n'y eft pas moins commun;

& la mer, auflî favorable que la terre aux heu-

reux habitans de l'île , leur fournit quantité d'ex-

oellent poilîon. On compte neuf mille perfonnes

qui paient le tribut en cire , en riz Se en toiles.

On vante auiU la douceur de leur uatucel ôc deux

Leyt«.
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^n.| lïiSTOiRi; c;/:NnlRAï r.

il; liurs iil.ij.'.cs; l'iiii d'exercer ciin'cux I.i pluç

jMil.iiu.' htilpitaliré K)rrt]irils voya|;ent ; P.iutie,

«'r lie j.iin.'is ilian[;er le prix tics vivres, tlans

I\xi\" iiKtJ^e lie 1.) ilileite. Miilin l'on ajoute X

i mr il'.iv.iiu.ii'c^'i *l"i-' l'ii'" (-"'^ plii'> ^'iii*» ^ I-cyte

cV A S.iir.ar que il.uis l'ile île Maullle.

C^)uoii|u'oM .lit A peine (ul>ju}.;ué la ilouzièmc

pirti'j lies IMiiiippines, le noinlirc ties fujets ilc

l.i louronne iri'!rpai;ne, l'^rpagnols ou liulieii!»,

iMoiue à deux cens cinquante mille anics. Les

luiliciis in.uic's paient dix pialhes de tribut
J cS:

«ons les autres cinq, depuis l'âj^e de dix-huit ans

julqu à cinquante. De ce nombre le roi n'a que

ccni nulle tributaires; le rcfte dépend des fci-

v;ncuis, cS: les revenus royaux ne montent pas ;l

p'iis lie quatre cesis mille pièces de huit, qui no

lullil'cnt pas pour l'entretien des quatre mille

i'oldats rcpandus dans les îles , (!?c pour les i;agcs

cxceilils des minillres. AuHî la cour ell-elle obli-

j;ée d'y en joindre deux cens cinquante mille

qu elle envoie de la nouvelle Hfpagnc*

~Muiii.!i;.u\

On compte Mindanao (Se Xolo entre les Phi-

lippines, c]uoique la première foit à deux cens

lieues de Manille au Tud-ell. Sa lituation ell

depuis le iixième degré jufqu'.iu dixième trente

minutes, entre les eaps de S. Auguftin, de Suli.igo

&: de Samboengan. lîile forme auili comme un

crianiîle
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tri.mglc , dont ces trois caps font les pointes, sssrrr

Oiitie les protludlioils coninuincii aux autres ^''"''i'P'""'

îles , Mintlanao a le durions finit eftinié fur

toute la côte des Indes ^ dans lequel on trouve

tiois ou quatre amandes, c iivertes d'une fubf-

taiice molle !k blanchâtre, avec un noyau fem-

blable à celui des prunes, qui fe mange rôti

comme les marions, fl a la même qualité que

les autres fruits de l'orient \ c'eft-ù-dire qu'il

faut le cueillir pour le faire parvenir à fa ma-

tuiitc. On en trouve beaucoup depuis Dapitan

julqu'à Samboagan , dans une étendue de foixante

lieues, particulièrement dans les cantons élevés;

mais fur- tout dans les îles de Xolo àc de fia(ilan.

On allure que l'arbre eft vingt ans à donner fes

premiers fruits. La canelle eft une autre produc-

tion propre aille de Mindanao. L'arbre dont elle

eft l'écorce y croît (lins culture fur \qs monta-

gnes, & n'a pas d'autre maître que celui qui

s'en f^iifit le premier. Delà vient apparemment

que , dans la crainte d'être prévenu par fon voifin,

chacun fe hâte d'enlever l'écorce avant qu'elle

foie mûre j &: quoiqu'elle foit d'abord aufll pi-

quante que celle de Ceylan , elle perd en moins

de deux ans fon goût & fa vertu.

Les habitans de l'île y trouvent de fort bon

or, en creufant affe?. loin dans la terre. Ils en

trouvent dans les ùvières en y faifanc des foiTei

Tonii IF, Y
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av.int rarrivcc du (lot. Les volcans Iciii ilonncnt

beaucoup tic foulVc, fiu-toiit celui de Sanxiic,

qui eil clans le voilînagc tic Mindanao. Il s'y

éleva , en KÎ40, une haute montagne tjui voinic

tanttle cemlies, que cette c'ru[nioii lit craiiuiie

la ruine entière de l'île.

On pcclîc de grolles perles dans les îles voi-

Cmcs. Le père de Combes, jcfuite, qui a public

Miilloire de Mindanao , raconte que dans un

endroit très-profond, on en connaît une qui cil

de la groileur d'un anit, i?c qu'on a tenté inuti-

lement de la trouver. Avec toutes les erpèces

<l'oi féaux qui font dans les autres îles, Mindanao

produit le charpentier , auquel on attribue la

propriété de trouver une herbe qui rompt le fer.

On y voit une prodigieufe quantité de fanglicrs,

de chèvres & de lapins; mais fur-tout des finies

très-lafcifs, qui ne permettent pas aux femmes

tle s'éloigner de leurs maifons.

Les infulaires font divifés en quatre nations

principales , fous les noms de Mindanaos , de

Caragos , de Lutaos & de Subanos. On vante

les Caragos pour leur bravoure. Les Mindanaos

font renommes par leur perfidie. Lçs Lutaos,

nation établie depuis peu dans les trois îles de

Mindanao, de Xolo &c de Bafilan, vivent dans

des maifons bâties fur des pieux au bord des

civières
j & leur nom fignitie nageur. Ces peuples

1

aiment Ci

pmnis du

leur pcthfi

coinniercc

les habitai

tiuban COI

<îgiiilio ha

autres ave

(ic Lutaos.

fur des pi

avec une
j

reurcnt la

fcrtd'échel
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pir le cour

ment a(\i(\.i
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laires font
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aiment fi peu la tene, que ne s'enibarraflfànt —
jnm.iis du foin de femer , ils ne vivent que de l'J^-U'P»""*

leur pcche. Cependant ils enicnikiit fort bien le

commerce j & la liaifon qu'ils entretiennent avec

les habirans de Bornéo, les em^a^^^e à porter le

turban connue eux. l es Sabanos , dont le nom
(igiiîlie habitant des rivières, font regardes des

autres avec mépris. Ils palfent pour les vaiïaux

de Lutaos. Leur ufigc eft de bâtir leurs maifons

fur des pieux fî hauts, qu'on n'atteindrait pas

avec une pique à cette efpcce de nid. Ils s'y

reiirent la nuit, ;i l'aide d'une perche qui leur

fert d'éclielle. Les Dapitans,qui font auflî comme
une nation féparée, furpalfent toutes les autres

par le courage & la prudence. Ils ont puiflàm-

ment allifté les Efpagnols dans la conquête des

lies voifines.

L'intérieur du pays eft habite par des monta-

j^nards qui ne defcendent jamais fur les t ttes.

On y trouve aufli quelques noirs. Tous ces 1 fu-

laires font idolâtres ou mahométansj plufieuis

n'ont aucune religion. Leurs maifons de bois

font couvertes de joncs. La terre leur fert de

fiègcs, les feuilles d'arbre de plats, les cannes

de vafes , & les cocos de talTes.

Les ufages des nations qui habitent les mon-

tagnes font beaucoupplus barbares que ceux des

Maliométans, Un ptre qui rachète fun Bis de

Vz

m

-?» 'S';

"4

m

"h - i I

1^.
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fc l'efclavage , en fait fori propre efclave j & les

Philippines,
gj^f^j^j exercent la même rigueur à l'égard de

leur père. Le moindre bienfait donne droit

parmi eux fur la liberté d'autrui j ôc pour le

crime d'un feul, ils réduifent toute une famille

a l'efclavage. Ils ne connailTcnt point l'humaniLc

pour les étrangers. Il ont le vol en horreur , mais

l'adultère leur paraît une faute légère qui s'expie

par quelque amende. Ils puniffent l'incefte au

premier degré , en mettant le coupable dans un

fac, 8c le jetant au fond des flots. Jamais une

nation ne s'arme contre une autre j mais les par-

ticuliers qui ont à venger quelque injure , s'ef-

forcent par toutes fortes de voies, d'ôter la vie

d ceux dont ils fe croient offenfés ^ fans autres

loix dans leurs querelles que le pouvoir ou la

force des adverfaiies. Le plus faible a recours

aux préfens pour arrêter les pourfuites. Celui

qui fe propofe de commettre un meurtre , com-

mence par amalTer une fomme d'argent, pour fe

mettre à couvert de la vengeance, ail redoute

les parens de l'ennemi dont il veut fe défaire.

Après cette expédition , il eft mis au rang des

braves , avec le droit de porter le turban rouge.

Cette cruelle diftindion, qui eft établie parmi

les Subanos , a plus d'éclat encore dans la nation

<des Caragos , ou , pour obtenir l'honneur de

, porter la marque des braves , c'eft-â-dire , u»
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lurbaii de diverfes couleurs nommé baxacho, il

faut avoir tué fept hommes.

Les deux rois Mores de Mindanao adminif-

trent la juftice par les mains d'un gouverneuï

qui porte le nom de zarabandal ou fabandar;

cet officier eft la première dignité dans les deux

cours. On y diftingue les degrés de noblefTe.

Tiiam eft le titre i îs grands ; orancaye eft:

celui des perfonnes riches qui font feigneurs

d'un certain nombre de vaffaux. Les princes

du fang royal fe nomment cacites. En général

les fimpies fujets ont beaucoup à fouffrir de l'op-

preflion des grands
, parce que l'autorité fouve-

raine eft trop faible pour réprimer cette tyrannie.

On vante la magnificence & la piété Aqs

Mahomérans de l'île aux funérailles des morts.

Leur pauvreté ne les empêche pas d'employer

tout ce qu'ils pofsèdent pour vêtir d'habits neufs

le parent ou l'ami qu'ils ont perdu , & pour la

couvrir des plus riches toiles. Ils plantent autoui

du fépulcre àe^ arbres & des fleurs. Ils brûlent

des parfums; & s'il eft queftion d'un prince, ils

enferment fon tombeau dans un'beau pavillon ,

avec quatre étendards blancs aux côtés. Ancien-

nement ils tuaient un grand nombre d'efclavea

pour fervir de cortège au nxjrt. Mais leur ufag€

le plus fingulier eft celui qui \qs oblige à faire

leur ce^'^ueil pendant leur vie , & à le tenir eo

m
l'hilipinncK*
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vue tlrtiis leurs mairoiis, pour ne j.im.ùs oiiblivT

cjue 1.1 coiiiliiioii humaine les dcfliine ù la moir.

Ceux qui les croient venus oii;;iuaiiemeiit do

BornL'o, en apportent pour preuve un autre uiaqu

c]ui leur e(l toniniun avec les habitans de cetto

île : c'crt celui tic la farbacanc. Ils lancent par la

feule force du fouffle, de petites Hiclics cuipoi-

fonnccî, qui caufenc infailliblcinent la rnort fj

le remède n'efl: pas appliqué fur ie champ j l'ex-

périence a fait reconnaître que l'excrcment hu-

main eft le plus sûr.

A trente lieues de l'île, vers le fud cfi: , on

rencontre celle de Xolo, qui ell gouvernée pir

un roi particulier, &: que la nudtitude des lu-

vltcs mores, qui ne ccllcnt pas dV aborder,

fait nommer juftcment la foire de toutes lesîLs

voilîncs. C'/eft la feule dos Philippines qui oHic

des éléphans. Les infulaires n'ayant pas rur.ij;^

d'apprivoifer ces animaux , comme dans la plus

grande partie des Indes, ils s'y font extrême-

ment multipliés. On y trouve des chèvres doiic

la peau n'cfl: pas tpoins mouchetée que celle ucs

tigres. Le filangan, fi renommé aux Indes p.ir

l'ufage qu'on fait de fes nids pour la bonne

chère, eft le plus curieux des oifeaux de Xolo.

Entre les fruits, on compte beaucoup de poivre,

que les habitans recueillent verd; des durions ci)

abondance j i!k refpèce de pomme, que l s Efpa-
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EAp^

{TMoIs oJit nommée le Fiait du roi
, parce qu'elle

ne fe trouve que diiis f. jardin. Sa giollbuc ^''""i'l""«

cft celle d'une pomme commune, & fa couleur

ruiii

U'i a irez beau pouijne. Ses P4 bl:

uaireur d'uu'j goulfe d'ail , font couverts d

KPins blancs

couveri

de h

une

I
I ccorcc audî cpaille que la femelle d'un foiilier;

& le goût en eft trcs-agrcablc. On vante ilans

cct'c île une herbe nommé uhosbamhan, dont

la vortu ell d'exciter l'nppétit. Les perles qui fe

pèchent fur les côres, font diftinguées par leur

beauté. C'eA une méthode fnigulière des plon-

geurs de Xolo, avant que de s'enfoncer dans

l'eau , de fe frotter les yeux avec le fang à\\\\

coq blanc. La mer jeté beaucoup d'ambre gris fur

le rivage j piincipalement depuis mai jufqu'en

fcptembre; tems pendant lequel on n'y connalc

pas les vents de fud & de fud-oueft.

Les L'.fpagnols pof.è.lcut le fort d'Uligan dans

la province de Dapitan, qu'ils continuent de faire

garder avec foin, quoique les habitans de cette

province ne fe foient jamais relâchés de la fidé-

lité qu'ils ont promife à l'Efpagne. On fait qu'une

crainte puérile avait eu beaucoup de parc à leur

foumidîon. En voyant les Efpagnols, l'épée au

coté, manger du bifcuit & fumer du tabac, ils

les avaient pris pour des montres redoutables

qui avaient une queue , qui mangeaient des

pierres 6c q^ui vomiifaient de la fumée. Les El-

V4.
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pagnols ont des relations il Xolo, mais point

d'établilTement.

L'adminiftration ecclcfiaftiqiie efl; entre les

mains de l'archevêque de Manille ,
qui eft nom.

mé par le roi. Outre rarchevèque & fes trois

fuffragans
,
qui font les évcques de Sibu , de

Camarines & de Cagayan , il y a toujours , i

Manille, un cvcque titulaire ou un coadjuteur j

que les Efpagnols nomment évcque i l'anneau.

Il prend le gouvernement de la première églife

vacante, afin que tous les devoirs foient remplis

fans interruption. On n'a pu trouver de meilleur

expédient, pour conferver au roi le droit de no-

ïnination,& pour alTurer le repos des fidèles, qui

feraient fix ans fans pafteur, s'il fallait attendre

celui qui leur vient de Madrid. Le commifTaire

de l'inquifition eft nomme par le tribunal du

Mexique.

L'adminiftration civile & militaire a pour chef

un gouverneur, qui joint à ce titre celui de capi-

taine général. Son office dure huit ans. 11 eft pré*

fident du tribunal fuprcme
,
qui eft compofé de

quatre auditeurs ou juges,& d'un procureur fifcal.

Les voyageurs obfervent que fi les îles Phi-

lippines étaient moins éloignées de l'Efpagne,

il n'y aurait pas un feignear dans cette cour,

qui ne briguât un gouvernement, où le gain eft

immenfe, la juftice fort étendue, l'autorité fans
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bornes, les commociitcs en abondance, les pré- "jT:; :""

rogatives plus flatteiifes & les honneurs plusdif-

tiiigucs que dans la vico-royautc des Indes. Outra

le gouvernement civil, &c l'adminirtration de li
1

^

juftice avec le confeil, le gouverneur donne tous

les emplois militaires, nomme vingt deux alcades

qui gouvernent autant de provinces, difpofe du

Igoiivernement des îles Marianes , lorfqu'il vaque

|}ur la mort, jufqu^à ce que le gouvernement y

lait pourvu. II difpofait auHî de ceux de Formofe

\k de Ternate, tandis que ces îles appartenaient

lirEfpagne. Il diftribue des feigneuries, fur les

Ivillages indiens, aux foldars Efpagnols qu'il juge

lignes de cette rccompenfe. Ces fiefs fe donnent

rdinairement pour deux vies, c'eft-à-dire, avec

iroir de fucceflîon pour la femme &c les enfans
j

après quoi la terre revient au domaine royal.

-es feigneurs reçoivent la plupart des droits qui

feraient payés au roi, fur-tout le tribut de dix

piaftres pour chaque marié, & de cinq pour les

filtres; mais ils font obliges aufîî de fournir,

pour l'entretien de la milice , deux piaftres de

:!iaque tribut , & quatre cavans ( i ) de riz à chaque

foldat de leur diftriét. Outre les dix piaftres, le

pi tire dans les terres de fon domaine deux ca-

Uns de riz par tête.

(i) Le cavan pt'ft' cinquançe livres d'Efpagne.

,,,,
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1 Le gouverneur des Philippines nomme à tous! foixante i

.j.pii.iicî.
1^^ caiionicats vacans de l'cglife arcliicpifcopale,!

eft ouvcri

& n'cft oblige qu'à le Faire favoir au roi qui con-B oui i"accc(

iirme fa nomination. Pour remplir les paroifTisB Ju roj &
fcculières & les bénéfices royaux , l'arche-B çq^^^. Çq ^.^j,

vèque nomme trois fujets, entre l^-'^quels leB
^jc chcFs

gouverneur en clioilit un. Les paroilfes des rc.;ii.B ^^,(,jj. j.^ .

liers font pourvues par le fupérieur provincialB
j^^ j^^^ ^.j^j

de l'ordre , dont le choix n'a pas bcfoin de ccii-B
q^,; fjj„j ^,|.

fnmaiion ; mais un religieux n'a droit d'enrendreB
d'i,,, pouvc

que les confellionsdcs indiens, fans la permi'^onB
^^j^s j,,^ ^.

lies cvcques. Enfin le gouverneur nomme le gC'B cherche

néral du galion, qui va tous les ans à la "ouvelleBpurii- en 1

Kfpagne; emploi qui rapporte plus de cinquaineBeiiY. On iC

mille ccus. 11 nomme les commandans des placesB compte aiie

de guerre, Se plus de capitaines & d'officiers (]u'i|B(|g l'Efnaffr

n'y en a dans toute l'Efpagne; parce qu'il ilm^^
ch.if?rin

pouvoir de diftribuer aux Indiens des commiMfi^gf.^.i^g ^
iîons de colonel, de majors ik de capitainesBà

celui nui
pour les attacher à la nation Efpagnole pu ileBjjg

t^j^j^.
„„j

diftindions qui les exemptent de la moitié «^iBcinbarras d
'"^"^•/

^ ^ J Lachalei
Mais cette grandeur 5c cette étendue d'autoriM(,(5,j^j.jj{gj

ont leur contrepoids, dans la recherche que 'JtTi-n-jji
^

habitans des Philippines font de la conduite d'tiiB(Jepi^,jgjL

gouverneur après fon adminiftration. Le tlroiBgrancie pi^r.

de plainte eft accordé à tout le monde ^ & fBiine proprié

publie dans chaque province. Ce droit diirjiçj
q^^^^^
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foixante jours, pendant Icfquels l'oreille du ju^c —

eft ouverte. C'cft ordinairement le gouverneur ï^'"iiPE'"^««

qui fucccde. Il apporte une commillîon exprelle

du roi & du confeil des Indes. Cependant la

cour fe rcferve le jugement d'un certain nombre

de chcFs, que le juge envoie en Efpagne, après

.ivoir reçu les inforniations : mais il prononce

fur les cas qui ne font pas rcfervcs. Les auditeurs

(jui font chargés de l'adminiftration après la more

d'un gouverneur, ou qui pafTent à quelque porte

dans un autre pays, font fournis à la même re-

cherche , avec cette difl^rence qu'ils peuvent

pirrir en laifllint un procureur qui rcpond pour

eux. On afTire que, depuis la conquête, on ne

compte que deux gouverneurs qui foient revenus

de l'Efpagne , & que les autres ibnt morts , ou

de ch.if^rin , ou de la fatigue du voyage. La re-

cherche des crimes vt^: toujours cent mille écus

à celui qui fucccde; ik le prcdéceireur eft: obligé

de tenir cette fommc prcte, pour fe délivrer des

embarras dont 1' eft menacé.

La chaleur (S^: l'humidité font les deux qualités

générales de toutes ces îles. L'humidité vient du

grand nombre de rivières, de lacs, d'étangs , &
de pluies abondantes qui tombent pendant la plus

grande partie de l'année. On obferve, comme
«ne propriété paniculière aux Philippines , que

les orages y commencent par la pluie & les

Cliuuc.

Bîîl

mi

il
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- cclaiis , 8c que le tonnerre ne s'y fait entenirè

qu'après la pluie. Pendant les mois de juin , de

juillet, d'août, de une partie de feptembre, on

y voit régner les vents du fud & de i'oueft. Ils

amènent de lî grandes pluies, &c des tempêtes fi

violentes, que toutes les campagnes fe trouvant

inondées, on n'a point de relTource que de pe-

tites barques pour la communication. Depuis

odobre jufqu'au milieu de décembre, c'eft le

vent du xiord qui règne , pour fliire place enfuite,

jufqu'au mois de mai, àceuxd'eft & d'eft-fud-eft.

Ainfi les mers des Philippines ont deux mouflons

comme les autres mers des Indes; l'une sèche &

belle
,
que les Efpagnols nomment la brife ; l'autre

humide & orageufe , qu'ils appellent vandaral.

On remarque encore que dans ce climatj les

Européens ne font pas fujets à la vermine, de

quelque faleté que foient leurs habits ôc leurs

che'7">ifes, tandis que les Indiens en font cou-

verts. La neige n'y eft pas plus connue que la

glace; auHi n'y boit-on jamais de liqueur froide,

à moins que fans aucun égard pour fa fanté, on ne

fc ferve de falpctte pour rafraîchir l'eau. L'avan-

tage d'un continuel équinoxe fait qu'on ne change

jamais l'heure des repas, ni celle des affaires)

on ne prend point d'habits difFérens, ôc l'on n'en

porte de drap que pour fe garantir de la pluie.

Ce mélange de chaleur & d'humidité ne rend
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pas l'ail' fort fain. Il retarde la digeftion ; il in- •

commode les jeunes Européens plus que les vieil-

lards : mais aulli les alimens y font légers. Le

pain ordinaire n'étant que de riz, a moins de fub-

ftance que celui de l'Europe. Les palmiers, qui

croiflent en abondance- dans une terre humide ,

fournifFent l'huile , le vinaigre & le vin. Comme
on a le choix de toute fortes de viande , les per-

fonnes riches fe nourriffbnt de gibier le matin

,

& de poilïbn le foir. Les pauvres ne mangent

guères que du poiflon mal cuit , & gardent la

viande pour les jours de fêtes. Une autre caufe

de la mauvaife qualité de l'air eft la rofée,,qui

tombe dans les jours les plus fereins. Elle efl fî

abondante, qu'en fecouant un arbre, on en voit

tomber une forte de pluie. Cependant elle n'in-

commode point les habitans naturels du pays ,

qui vivent quatre -vingt ôc cent ans 5 mais la

plupart des Européens s'en trouvent fort mal.

On ne dort Se l'on ne mange point à Manille

fans être humide de fueur j mais elle eft beaucoup

moindre dans les lieux plus ouverts ,
parce que

l'air y eft plus agité j aulfi toutes les perfonnes

riches ont des maifoixs de campagne , où ils fe

retirent depuis le milieu de mars jufqu'à la fin

de juin. Quoique la chaleur fe falTe fentir avec

plus de force dans le mois de mai qu'en aucuu

temS) on ne IfiilTe pas alors de voir fouvent

,

i. juaa
riiilippiuot*
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i pendant la nuit, des pluies épouvantables ac-

'**'"**
compagnées de tonnerre &c d'éclairs.

On a déjà fait oblerver que Manille eft parti,

culiérementfiijetce à d'effroyables tremblemens

de terre, fur-tout dans la plus belle fiifon. Elle en

relfentic un fi violent au mois de feptembre de

l'année i^zy, qu'une des deux montagnes qui

fe nomment Carvallos, dans la province de Ca-

gayan, en fut applatie. En 1645 , le tiers de la

capitale fut ruiné par le mc-me accident, & trois

cens perfonnes furent enfevelies fous les ruines

de leurs maifons. Les vieux Indiens alfuraient

que ces malheurs avaient été plus fréqucns, &

que de-là était venu l'ufage de ne bâtir que de

bois. Les Efpagnols ont fuivi cet exemple , du

moins pour les étages au-delTus du premier.

Leurs alarmes font continuelles à la vue d'un

grand nombre de volcans, qui vomiflent des

flammes autour d'eux , remplilfent de cendres

I
tous les lieux voiiins , ôc envoient des pier-

res fort loin avec un bruit femblable à celui 1

du canon. D'un autre côté, tous les voyageurs

nous repréfentent le terroir comme un des plus

agréables & des plus fertiles du monde connu.

En toute faifon l'herbe croît , les arbres fleurif-

fent ; & dans les montagnes comme dans les jar*

dins, les fruits accompagnent toujours les fleurs.]

On voit rarement tomber les vieilles feuilles
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lavant que les nouvelles foient venues. De-IA "
j

vient que les habitans des montagnes n'ont pas l''''''PP»"e*«

de demeure fixe , & fuivent l'ombre des arbres

,

qui leur offrent tout à la fois une retraite agré:.-

ble & des alimens. Lorfqu'ils ont mangé tous les .

fruits d'une campagne ou d'un- bois, ils palfenc

dans un autre lieu. Les orangers; les citronniers

& tous les arbres connus en Europe, donnent

régulièrement du fruit deux fois Tr^nnée ; & (i

l'on plante un rejeton, il en porte Tannée fui-

vante. Villalobos, Dampier & Carreri s'accor-

dent ? déclarer qu'ils n'ont jamais vu de campa-

S!;?<: ; v^ vertes de verdure, ni de bois fi remplis

'arl /^eux & épais, ni d'arbres qui fournif-

Ifent plus de fecours &c de commodités pour la

"ubfiftance des hommes.

Ajoutons , avec les mêmes écrivains , que

Manille fe trouvant placée entre les plus riches

royaumes de l'orient ôc de l'occident, cette fitua-

ion en fait un des lieux du monde, où le com-

erce eft le plus florilTant. Les Efpagnols venant

ar l'occident, ôc d'autres nations de l'Europe

6c des Indes par l'orient, les Philippines peuvent

tre regardées comme un centre où toutes les

ichelfes du monde aboutiflent , & d'où elles

éprennent de nouvelles routes. On y trouve

'argent du Pérou Se de la nouvelle Efpagne,

es diamans de Golconde, les topafes, les fa-
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•'• - pbirs & la canelle de Ceylan, le poivre de Java,!

u lppmc^.
1^ g^^.y{^g ^ [^,^ j^QJj^ imircadcsdes MokuiiicSjles

rubis ik le camphre de Bornéo, les perles &

les tapis de Perle j le benjoin & l'ivoire de

Camboie , le mufc de Lequios , les toiles de

coton & les étotj^'es de foie de Bengale j les ctotfes,

la porcelaine & toutes les raretés de la Cliiiie.l

Lorfque le commerce était ouvertj^vec le Japon,!

Manille eii recevait tous les ans deux ou trois!

vailfeaux qui lai(Tàient de l'argent le plus fin,!

de l'ambre , des étoffes de foie & des cabinets!

d'un admirable vernis , en échange pour ducuiri

de la cire Se des fruits du pays. Pour faire jiigerl

en un mot de tous les avantages de Manille , iil

fuffit d'ajouter qu'un vailTeau qui en parc pour!

Acapulco , revient chargé d'argent avec un gain

de quatre pour un.

La fécondité d'un climat fe faifant obfervetl

jufques dans la propagation des animaux, on voin

naître dans les campagnes des Philippines , iing

Cl grande quantité de buffles fauvages , qu'un

bon chalTeur en peut tuer vingt à coups de lan-j

ces , dans l'efpace d'un jour. Les Efpagnols na

les tuent que nour en prendre la peau, &:lea

Indiens en mansient la chair. Le nombre deJ

cerfs, des fangliers 8c des chèvres eft furprenanj

dans les forets. On n'a pas manqué d'apporroj

a Manille ôc dans quelqu'autres îles , d'is che

vaui

Anùnaux.
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vaux &: des vnches de la nouvelle Efpagne, qui

n'ont pu cefle d'y multiplier. Mais l'exceflîve

humidité de la terre ne permet pas d'y élever

Ides moutons.

On ne parle point des fingef pour en faire

ladmirer le nombre, quoiqu'il foit incroyable

dans les montagnes ; mais ils y Ibnt d'une gran-

deur monftrueufe, & d'une hardielTe qui les

leiitl capables de fe défendre contre des hommes.

Lorfqu'ils ne trouvent plus de fruits dans leurs

Irecraites , ilsdefcendent fur le rivage de la mer,

Ipoui s'y nourrir d'huîtres & de crabes. Entre

iplufieurs efpèces d'huîtres, on en diftingue une

Iqu'on appelle raclow , & qui pcfe pluficurs livres.

,es fniges qui les trouvent ouvertes , 3c qui

craignent qu'en fe fermant elles ne leur attra-

pent la patte , commencent par y jeter une

pierre qui les empêche de fe fermer , & la man-

gent alors fans crainte. Ils prennent les crabes

fivec la même adreffe, en mettant la queue entre

leurs pinces, pour les enlever tout d'un coup,

ïoifqu'ils viennent à la ferrer.

On obferve , dans les civettes des Philippines,

^ui font aufll en fort grand nombre, que fi leur

Parfum n'eft pas ôté tous les mois, l'ardeur

Qu'elles en relfentent efl: fi vive, qu'elles fe

Frottent contre terre pour rompre la velîie qui le

[ontient. Ces îles font le feul endroit du mondca

Tome IF, X

Philippine*.
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où l'on voit une efpèce <îe chats cîo la graiide'ir

des lièvres , &: do la couleur des renards, aux-

quels les infulaircs donnent le nom de taguans.

Ils ont des ailes comme les chauv^s-fouiis,

mais couverte? de poil, dont ils fe fervent pour

fauter d'un arbre fur un autro , à la diflanccde

trente palmes. On trouve dans l'île de Leyre,

un animal qui n'efl: pas moins fingulier, & qui

fe nomme manfTo. Sa ç^randeur eft celle d'une

fouris. Il a la mcme queue, mais fa tête eft deuxj

fois plus groflTe que fon corps , avec de longs

poils fur le mufeau. L'iguana fe trouve aui

Philippines comme en Amérique. Sa figure

reiïemble beaucoup à celle du crocodile ^ mais

il a la peau rougeâtre
,
parfeméede taches jaunes,

la langue fendue en deux, les pieds ronds &

(doublés de corne. Quoiqu'il palTe pour m

animal terreftre, il traverfe facilement les plui

grandes rivières. Les Indiens &c les Efpagnoli

mangent fa chair , Se lui trouvent le goût di

celle des tortues.

L'humidité, jointe au ferment continuel di

la chaleur , produit dans toutes les îles des ferj

pens d'une grandeur extraordinaire. Celui quoi

nomme ibitin , fe tient pendu par la queue ai

tronc d'un arbre, pour attendre qu'il y pafTedej

cerfs, des fangliers 8c même des hommes.'I|

cil Ci gros ôc Cl long
, qu'il les dévore tout entiers)

gueur.

De plu

plus adm

C'eft un o

poule, im

11 fait Ces <

grolTeur el

qu'il y a «

petits foni

fins aucun

moins bon

conclut qu

dite vienne

fans atrenc
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Espagnols
]
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qui fuir , n

femelle raf

quarante o

qu'elle cou
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ûpit'S quoi il fe ferre contre l'aibre pour le ...W

cli<Téier. Un autre ferpent , nommé alTigua , ne " 'W"'^"*

fait la guerre qu'à la volaille. Celui que les

habitans nomment olopang, jeté un veiiin

fort dangereux, Les bobas qui font les plus

grands , ont quelquefois trenie pieds de Ion- .

giieur.

De plufieurs oifeaux iînguliers des îles , le

plus admirable par fes propriétés eft le tavon,

C'eft un oifeau de mer , noir 3c plus petit qu'une

poule , mais qui a les pieds & le cou affez longs.

II fait {qs œufs dans des teries fabloneufcs. Leur

giolTeur eft à peu près celle des œufs d'oie. Ce
qu'il y a de furprenant, c'eft qu'après que les

petits font cclos ^ on y trouve le jaune entier

fans aucun blanc, & qu'alors ils ne font pas

moins bons à manger qu'auparavant j d'où l'on

conclut qu'il n'efl: pas toujours vrai qne la fécon-

dité vienne du jaune dos œufs. On roat les petits

fans attendre qu'ils foient couverts de plumes.

Ils font aufti bons que les meilleurs pigeons. Les

Efpagnols mangent fouvent, dans le même plat,

la chair des petits Se le jaune de l'œuf. Mais ce

qui fuit , mérite beaucoup plus d'admiration. La

femelle ralTemble (es œufs jufqu'au nombre de *

quarante ou cinquante, dans une petite foft'e

qu'elle couvre de fable, ôc dont la chaleur de

l'ait fait une efpèce de fourneau. Enlin lorfqu'ils

Xi
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on: la force de fccouer la coque& d'ouvrir le fable

pour eu fortir , elle fe perche fur les arbres voifins,

elle fait plusieurs fois le tour du nid , en criant de

toute fa force j & les petits, excites par le fon,

font alors tant de mouvemens Se d'eftorts
, que

forçant tous les obftacles, ils trouvent le moyen

de fe rendre auprès d'elle. Les tavous font leurs

nids aux mois de mars, d'avril & de mai ; tems

auquel lu mer étant plus tranquille , les vagues

ne s'élèvent point alTez pour leur nuire. Les im-

telots cherchent avidement ces nids le long du

rivage. Lorsqu'ils trouvent la terre remuée, ils

l'ouvrent avec un bâton , Se prennent les ceufj

& les petits qui font également eftimés.

On voit aux Philippines une forte de tourte-

relles , dont les plumes font grifes fur le dos

& blanches fur ledomac, au milieu duquel I2

nature a tracé une tache Ci rouge
, qu'on h

prendrait pour une plaie fraîche dont le

paraît fortir.

Le xolin eft un oifeau de la grofTeur d'une!

grive , de couleur noire Se cendrée, qui n'a fur

la tête , au lieu de plumes , qul*ine efpèce de

couronne ou de crête de chair. Le paloma

torcas eft à peu près de la même grotfeur. Son

plumage eft varié de gris, de verd, de rouge ra

de blanc, avec une tache fort rouge au mjlieu c

l'eftomac ; mais fa principale diftindion coiM
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dans fon btc & fes pieds qui font aufli du jilus — u
beau rouge. Les infulaires donnent le nom de I*'"!'?!?^"*^

fabngan à ce fameux oifeau , dont les nids paflent

loiir un mets délicieux à la Chine Se dans toutes

!es Indes. Il eft commun dans les îles de Cala-

mianes , de Xolo , Hc dans quelques autres.

Sa grolTeur eft celle d'une hirondelle. Il bâtit fou

nid fil les rochers qui touchent au bord de U
mer & l'attache au rocher même , à peu près

comme l'hirondelle attache le fien aux murailles,

L'her^ero eft un oifeau verd, de la grofteur

d'une poule , auquel la nature a donn*^ un bec

fi dur , qu'il perce le? troncs des plus grands

arbres pour y faire fon nid j fon nom qui fignifie

forgeron, lui vient des Efpagnols , pour expri-

mer le bruit de fon travail, qui fe fait entendre

d'affez loin. On lui attribue la propriéi é de con-

naître une herbe qui rompt le fer. Un Vutre oi-

feau nommé colocolo, a celle d^ nager fous

l'eau avec autant de vitefTe qu'il vole dans Tair»

Ses plumes font fi ferrées, qu'elles deviennent,

sèches auflî-tôt qu'il les a fecouées hors de l'eau»

Il eft de couleur noire & plus petit que l'aigle
;

mais fon bec qui n'a pas moins de deux palmes ,

eft fi dut & fi fort , qu'il pr end 6c qu'il enlève

toutes fortes de poiflbns.

On trouve quantité de paons dans les îies de

Cî^lamianes. Au lieu de faifaiis &c de perdrix,
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'

• les montagnes y fomnincnt d'cxccllcns coqs
iippmcs.

£myj^,^^^^^ Lç5 riillcs font de la moitié plus pe-

tites que les nôtres. Elles ont le hec & les pieds

rouges. Toutes les îles font remplies d'une forte

d'oifeaux verJs t|ai fe nomment volanoSjde

plufieurs efpcccs de pei.oquets, Se de cacatois

blancs , dont la tctc eft ornée d'une touffe de

plumes. Les Elpagnols avaient porté aux Phi-

lippines des poulets d'inde qui n'y ont pas mul-

tiplie. Ils y fuppléent par une poule fiiigulicre

qui le nomme camboie, parce qu'elle vient de

cette région, ôc qui a les pieds fi courts, que

fes aîles touchent la terre. Les coqs , au con-

traire, ont de longues jambes, & ne cèdent

rien aux coqs d'inde. On eftime une autre forte

de poule qui ont la chair & les os noirs, mais

d'excellent goût. Les grofTes chauves-fouris,

dont on a déjà parlé, font fort utiles à Mindanao,

par la quantité de filpètre qu'on y tire de leuii

excrémens.

A l'égard des poilïbns , Pline n'en a nommé

prefqu'aucun
, qui ne fe trouve dans ces mers:

mais elles en ont d'extraordinaires, rets que le

douyon , que les Efpanols ont nommé pefce-

mugcr j parce qu'il a le fexe & les mamelles

d'une femme. Ses os ont la propriété d'étancher

le fans: ^ de guérir le rhume. Sa chair a le

goiic de celle du pore j mais ou ne connak
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point le mâle de cette cfpcce. Les poifTons =

qu'on nomme cpc'es j ne font difFcrens des
l'iui'ppiue»..

nôtres que par la longucui* extraordinaire de

leur corne, qui les reîid fort dangereux pour
*

les petites barques. Les crocodiles feraient les

plus redoutables ennemis des infulaires , par

leur abondance Se leur voracité, fi la Providence

n'y avait mis comme un double frein qui arrête

leur multiplication Se leurs ravages. Les femelles^^

(ont Cl fertiles, qu'elles font jufqu'à cinquante

petits ; mais lorfqu'ils doivent cclore de leurs

ttufs
,

qu'elles font à terre , elles fe mettent

Ams l'endroit par lequel ils doivent pafler ; Se

les avalant l'un après l'autre , elles ne Liiffent

échapper que ceux à qui le hafard fait prendre

un autre chemin. En fécond lieu , ces animaux,

n'ayant point de conduit pour les cxcrémens (1 ) ,.

von-silFent ce qui leur relie dans l'eftomac après-

la digeftion. Ainfi, leur nourriture y fait lia

long fcjour, qui les empêche de relTentir fouvenc

la faim j fans quoi il en coûterait tous les jours-

aux îles un grand nombre d'hommes^ de bef—

tiaux. On n'a jamais ouvert un de ces monftres»

dans le ventre duquel on n'ait trouve des os «Se

des crânes d'hommes. Les Efpagnols , comme les

Indiens , mangent les petits crocodiles. On

(0 Les Nàturaliftcs qui on: parlé du crocodile ne foiifi;

aucune meutioa d'un tait aufll extraordinaire»

X 4.
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trouve %]iielquefois , fous leurs mâchoires , de

petites vcllîcs pleines ti'un excellent mufc. Les

lacs des îles ont une autre efpècc de poiiruns

monftrueux , que les Indiens nomment buhayas,

& qui ne paralirent point différons jle ceux que

les Portugais ont nommé caymans. Ils n'ont pas

de langue , ce qui leur ote non- feulement le

pouvoir de f.iirc du bruit, mais encore celui

d'avaler dans l'eau. Aulîi ne dcvgrent-ils Icut

proie que fur le rivage. Ils feraient les plus re-

doutables de tous les monftres , s'ils n'avaient

une extrême difticulié X Ce tourner. On leur

attribue quatre yeux; deux en haiu &c deux eu

bas , avec lefquels on prétend qu'ils apperçoivent

dans l'eau toutes les elpèces de poilTons qui leur

fervent de proie, quoiqu'à terre ils aient la vue

fort courte. On ajoute que le mâle ne petit

fortir de l'eau qu'à moitié , & que les femelles

vont chercher feules de quoi vivre dans le»

campagnes voifines de leurs retraites. Carieri

femble confirmer cette opinion , lorfqu'il alfure

que IcsichalTeurs ne tuent jamais que des

femelles, 11 donne pour préfervatif éprouvé,

contre les furprifes des buhayas ou des caymnns,

un fruit nommé bonga ou nang-kauvagan
,
qui

vient, dit-il , d'une forte de canne , Se donc

l'odeur apparemment éloigne ces terribles ani-

maux. Mais il affaiblie un peu la confiance qu'il

demande
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demande pour ce fiuit, en alfuranc qu'il a la

mcmc vertu contre les fortileges. • '
l'h.iippme.

Les mers de Mindanao & de Xolo , font rem*
^

plies de grandes baleines Ôc de chevaux marins

fans pieds , dont la queue reffemble à celle des

crocodiles. Il fc trouve de Ci grandes huîtres

dans ces îles, qu'un Ce fcrc des écailles pour

abreuver les bufHcs. Les Chinois en font de

irùs-beaux ouvrages. On y diftinguc deux ^ortes

de tprtues; l'une dont la chair fe mange 6c dont

l'ccaille eft négligée; l'autre , au contraire , dmt
on recherche beaucoup l'écaillé , & dont on ne

mange point la chair. Les raies y font d'une

grandeur extraordinaire. Leur peau ,
qui eft fort

cpailTe , fe vend aux Japonais, pour en faife

des foureaux de cimeterre.

Padbns aux fruits qui ne font connus, ou qui

n'ont des propriétés remarquables que d.ins les

îles Philippines. On en diftingue deux , égale-

ment eftimés des Efpagnols & des Indiens. Ils

croiiïent na^iuellement dans les bois. On a

déjà vanté ^'1})remier qui fe nomme fnntor ,

& dont on lait d'excellentes confituic > dans

un pays où le quintal de fucre ne vaut pas un

ccu. Carreri ei. t»onne une exacte defcription,

II a la figure & même la couleur d'une pêche ;

mais il eft un peu plus plat. Son écorce eft douce.

En l'ouvrant , on y trouve cinq pépins aigres de

Ftodui^ions.
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blancs. II fe confit également au fucre & aa

vinaigre j ô^pour troifième propriété, il donne

un fort bon goût au potage. UarbrereflTemblerait

parfaitement au noyer, s'il n'avait les feuilles

plus larges. Elles ont une vertu médicinale, &
le bois efl: excellent pour la fculpture.

L'autre fruit qui fe nomme mabol eft un peu

plus gros que le premier, mais cotonneux & de la

couleur de l'orange. L'arbre eft de la hauteur d'un

poirier , chargé de branches & de feuilles , qui

relTemblent à celles du laurier. Le bois coupé

dans fa faifon approche de la beauté de l'ébène.

On n'a pu faire croître aucun fruit del'Europj

à Manille & dans les autres îles. Les figuiers

mêmes, les grenadiers & le raifin mufcat qu'on

y trunfporte, n'y parviennent jamais à maturité,

Carreri s'étend beaucoup fur une autre efpcce

<î*arbres, qui font le principal revenu des infu-

laires , & qui leur apporte , dit-il , autant de

plaifir que d'utilité. On en diftingue jufqu'à

quarante efpcces, qu'il range toutes fous le nom

de palmiers, ôc dont les principales fourniflent

les îles de pain. Celle que les Tagales nomment

yoro, Se les montagnards landau ,
porte le nom

de fagu aux Moluques.

Une îvUtre efpèce qui donne du vin & da

vinaigre , fe nomme Ma. &c nipa. Elle n'eft point

aifez grande pour mériter le nom d'aibie. Soa
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finit lelTembleiaic aux dattes; mais il n'arrive -^

point a 1^ maturité, parce que les nuulaires ^'^

couj^nt la branche aulîitôt qu'ils voient paraître

la fleur. Il en fort une liqueur qu'ils reçoivent

dans des vailfeaux , & dont ils tirent quelque-

fois dix pintes dans une feule nuit. L'ccoice

de calinga, qui eft une forte de canelle , fert

à la préparer de l'empcche de s'aigiir. Oa
emploie *les feuilles du même palmier a

covivrir les maifons ; & coufues avec du fil

très-fin , elles durent environ fix ans. On eu

tire aullî du vin de coco, & de l'huile qui efl:

fort bonne dans fa fraîcheur. De la première

écorce des cocotiers , on fà'iz des cordages & du

c.ilFat pour les iiavires. L'ccorce intérieure fert

à faire des vafes & d'autres uftencilcs.

Carreri met au nombre des palmiers jufqu'à

l'arbre qui produit l'aréca, petite pomme, ou

pliiîôt petite noix, de la grofTeur d'un gland,

qui entre avec la chaux dans la compofitiou

du bétel. Cet arbre fe nomme bonga. Ses feuil-

les font aulîî larges que celles du bourias. Le

tronc eft haut, mince, droit ôc tout couvert

de nœuds. Enfin une quatrième efpèce , dont les

infulaires tirent beaucoup d'avantages, efl; celle

qu'ils nomment i'yonota. Elle leur fournit une

foL te de laine qu'on appelle baios , dont on fait

des matelats 6c des oreillers; du chanire noir,.
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nommé jonor ou gamuro, pour les cables de

navires, & de petits cocos moins bons, â la vcritc,

que les grands. Ses fils font dô la longueur &
de la grofleur du chanvre. Ils font noirs comme

les crins du cheval , & l'on aflTure qu'ils durent

long-tems dans l'eau. La laine & le chanvre

s'enlèvent d'autour du tronc. On tire auffi des

branches un vin doux j Se leurs bouts Ce man-

gent tendres. Il n'y a point de palmiers dont

les feuilles ne puiûTent fervir a couvrir des mai-

fons , ou à faire des chapeaux , des nattes , des

voiles pour les navires , & d'autres ouvrages

utiles. Ainfi ce n'était pas fans raifon que Pline

écrivait , il y a feize cens ans , que les pau-

vres y trouvent dp quoi manger, boire, fe vêtir

& fe loger. Nous avons, eu déjà plufieurs fois

l'occafion de relever les avantages de cet

arbre, l'un des trcilt:; de la Zone Torride.

L'arbre qui porte la caflTe eft en fi grande

abondance aux Philippines, que pendant les

mois de juin & de mai , les infulaires en en-

grailTent leurs pourceaux. Les tamarins,ou plutôt

les fampales , donc le fruit fe nomme tamarin

,

n'y fontpas moins communs. Le bois fert à divers

ouvrages comme l'ébène. On voit fur les monta-

gnes diverfes fortes de grands arbres, qui fervent

cgalement à la conftrudtion des vaifleaux & des

inaifonSj&: dont le feuillage eft toujours verd.Tels
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fontl'ébène noir , lebalayon rouge, l'afana ou le -^

naga, dont on fait des vafes qui donnent à l'eau " 'PP"'««*

une couleur bleue , &c qui la rendent plus faine
j

le calinga qui jeté une odeur fort douce ,& dont

l'ccorce eft aromatique ^ le tiga , dont le bois eft fi

dur qu'il ne peutf*être fcié qu'avec la fcieà Teau,

comme le marbre, ce qui le fait nommer auffi

l'arbre de fer. La difficulté de pénétrer dans ces

épaiffes forêts, ne permetpas aux infulaires mêmes

de connaître toutes les richefles qu'ils tiennent de

la nature. Us ont fur quelques montagnes de Ma-

nille, quantité de mufcadiers fauvages, dont ils

ne recueillent rien. Oo a déjà fait obferver que

Mindanao produitde très-grands arbres , donc

l'ccorce eft une efpèce de canelle.

Mais ce qui doit palTer pour un phénomèn»

des plus extraordinaires , c'eft que dans ces îles

les feuilles de certains arbres n'arrivent à leur

maturité que pour fe transformer en animaux

vivans (i) ,
qui fe détacheuc des branches & qui

volent en l'air , fans perdre la couleur de feuilles.

Leur corps fe forme des fibres les plus dures. La

tête eft à reildrt)it par où la feuille tenait à 1Vtr-

bie, &; la queue à l'autre extrémité. Les fibres

des côtés forment les pieds , & le refte fe change

en aîles.

(i) Cette obfervatioh n'a guèrcs d'autre fondement que

h crcduiicé des royageujcs»

f'^f.-'*

n*i
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On a porte rie la nouvelle ECpagnc aux Philip-

pines, la pLinte du cacao. Quoiqu'il n'y foie

pas audi bon , il s'y efl: alfez nuilciplic poui dif-

penfer les habirans d'en faire venii aucune de

l'Améiique. L'arbre qu'on appelle aimir , cft

moins remarquable par fcs frrtits ,
qui pendent

en grappes, & qui font d'un fort bon goiir,

que par la propriété qu'il a de fe remplir uunQ

eau très -claire, que les clialfeurs de les f;ui-

vnges tirent, en peiçmt le tronc. L'efpcce de

C:inne , qu'on nomme manbou , d l'exemple

des Portugais j'^Â: cjue les liipagnols appellent

vexuco , croît au milieu de tous ces aibres, les

embialTe comme le lierre, (S»: monte jufqu'à la

cime des puis grands. Il eft couvert d'épines

qu'on ôte pour le polir. Lorfqu'on le coupe , il

en fort autant d'eau claire qu'un homme en a

befoin pouv fe défaltércr^ de forte que les mon-

tagnes en étant remplies, on ne court jamais

rifqiie d'y manquer d'eau. L'utilité de ces cannes

eft connue p«r toutes les relations.

On ne parle point des platanes , des cannes de

fucre , des ananas , que les Efpagnols appellent

potias , du gingembre , de l'indigo , ni d'un

grand nombre de plantes & de racines qui font

communes à la plupart des régions de l'Orient.

Mais c'eft aux Philippines qu'il fiut chercher les

camotes, efpèce de grolfes raves qui flattenc
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VoJorat comme le goût; les glabis , dont les in-

—

J
liilaires font une forte de pain j <k que les Efpa- " «PF""^

gnols mangent cuits , comme des navets
;

l'ubls qui efl: auffi gios qu'une courge , &c dont la

plante refïemWe au lierre ; les xicamas qui fe

înangent confits ou crudsj au poivre &au vinai-

gre; de^ carottes fauvages qui ont le goût des

poires , & le taylan qui a celui des patates.

Toutes ces racines croiflent en fi grande abon-

dance que la plupart des fauvages ne penfent

point a fe procurer d'autres alimens.

Ils n'apportent pas plus de foin à la culture

des fleurs
,
parce que la nature en fait tous les

fiais , îk que leurs champs en font toujours

parfemés. On donne le premier rang à celles

qu'ils nomment zampaga. Elle reflemble au mo-

gorin des Portugais. C'efl: une efpèce de petite

rofe blanche à trois rangs de feuilles,dont l'odeur

cft beaucoup plus agréable que celle de notre

jafmin. On en diftingue deux autres ; le folafi

& le locoloco qui ont l'odeur du gérofle. La fleur

,

qui porte les trois noms de balanoy, torong^ >!k:

damoro , donne anc petite femence de l'odeur

du baume , qui eft très-bonne pour i'eftomac

,

tSc que les perfonnes délicates mêlent avec le

bétel. Le dafo jéte une odeur aromatique juf-

que dans fa racine. Le cablin ,
qui eft plein d'o-

deur lorfqu'il eft cueilli, en rend encore plus

m
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lorlqu'il eft fec. La faraFa , nommée par les Efpa.

t/iols oja de Saint-Juan , e(l une aès-bel!v; fleur,

dont les feuilles font fort ia'-ges, Hz mC'!;'cs de

verd& de blanc. Outre '.' gingeaih'- i conv un

,

dontles camprignes font remplies, on y en crouve

une sfpèce pius chaude ôc plus force, qui fe

nomme langeovas.

On aflure qu'il i- y r. point d'îles aa monde

qui produifent plus d'hc-rtes médi ' ules. Celles,

qui ie trouvent en Europe, car aux Philippines

les mêmes vertus dans un degré fort fupérieiir.

Mais on vante encore plus celles qui font pro-

pres au terrein & au climat. Le polio, herbe

fort commune & femblable au pourpier , guérie

en très-peu de tems toute forte de ble{rures.

La panfipane en eft une plus haute, qui porte

une fleur blanche comme celle de la fève : appli-

quée fur les plaies , après avoir été pilée , elle

en chafle toute la corruption. La golondrine a

la vertu de guérir prefque fur le champ la

dylïenterie. Quantité d'autres herbes guérilfent

Iqs blelPices , Ci l'on en boit la décodtion. Une

autre fert , comme l'opium , à faire nerdre la

raifon dans un combat, pour ne plus craindre

les armes de l'ennemi ; & l'on alTure t]ue ceux

qui en ont pris , ne rendent point de ùng par

leurs bielTures, Carrer' ^.;nne pour garant de

cette vertu , un gouver Portugais 8c plufieurs

millionnaires.
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tiiinioiîiiaircs. 11 vante l'adin'rable qualité de —îii-Lij!

deux autres herbes j l'une qui, étant appliquée ^'*"''i'i^'"*«'

furies reins, empêche de fcntir aiicuiie l;i{li-

tiide j l'autre qui
, gardée dins la bouche » (ou-

tienr les forces , & rend un homme capable de

marcher deux jours fans manger.

Les mêmes qualités de l'air, qui produifent

beaucoup d'animaux voiiimeux dans los îles, y
font croître quantité d'herbes, de fleurs £'i de

racines de la même qualité. Quelques-unes por-»

rent un venin fi fubiil, que non-feulement elles

font mourir ceux qui ont le malheur d'y toucher,

mais qu'elles infectent l'air aux environs
, juf-

qu'à répandre une contagion mortelle, lorf-

qu'elles font en fleur. D'un autre côté , on

trouve dans les mêmes lieux d'excellens contre-

poifons. Sans parler du bézoard , qui eftj d'une

vertu merveilleufe aux Philippines , & qui fe

forme dans le ventre des chèvres & des cerfs
j

le manungal en poudre, donné dans de l'eau

tièc^e ou de rimile de coco, eft fouverain pouir

les fièvres malignes & peftilentielies. La feuille

d'alipayon
, qui relTemble à celle du platane j

nettoie parfiitement une plaie, & fait revivre la.

chair. La racine du dilao, pilée & bouillie avec

h. ri;:, c ac coco, guérit les plaies des Hèches

^' v' i épines emp'.'ifonnc'^s. Une herbe que les

.^pagnols nomment culebra , ^ les Tagales

iomt IF. Y

Wà-à
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caïogtong , eft fî piiifTante pour réunir les
[ .irtiRS

réparées , qu'un ferpent coupé en deux fe rétablie

p?.r Tufage qu'il en fait. Un bois nommé doàan

a la même vertu. Le fruit de l'amuyon
, qui

efl: de la grolïeur d'une noifette , & piquant

comme le poivre ,
guérit les maux caufés par le

froid. Le pandacaque
,
pilé ôc appliqué chaud,

facilite raccoucliement. L'arbre qui fe nomme

camandag (i), eft fi venimeux, que fes feuilles

mcmes font mortelles. La liqueur qui diftillede

fon tronc , fert aux infulaires pour empoifonnet

la pointe de leurs flèches. L'ombre leule de

l'arbre fait périr l'herbe aux environs. S'il eft

tranfplanté, il détruit tous les arbres voifins,

à l'exception d'un arbriffeau qui eft fon contie-

poifon, & qui l'accompagne toujours. Ceux

qui voyagent dans les lieux déferts, poitent dans

la bouche un petit morceau de bois ou une feuille

de cet arbrifTeau
,
pour fe garantir de la perni-

cieufe vertu du camandag.

Le maca-bubay , dont le nom fignifie ce qui

donne la vie , eft une efpèce de lierre de la

grolïeur dudoigr, qui croît autour d'un arbre.

Il produit quelques filets dont les infulairer font

des bracelets
,
pour les porter comme un anti-

(i) Cet arbre rcflemble beaucoup, par fes qualiuV

Vénimeufcs, au ixiiincenilier des Antilles.
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îjlote contre toutes fortes de poifons. La racine =

du biibay ,
prife <iu côté qui regarde l'orient ,

^'l'^'P?'""-

& pilée pour être appliquée fur les plaies,

guérit plus fouverainement qu'aucun baume»

L'arbre de ce nom croît parmi les bâtimens , &
les pénètre de {qs. racines, jufqu'à renverfer de

grands édifices. 11 vient autlî dans les m .mtagnes

cù il eft fort honoré des Indiens.

De plufieurs plantes fenfitives , qui tiennent

comme le milieu entre les imiples végétaux Hc

les animaux , on en admire une aux Philippines,

qui reffemble tout-à-fait au chou. Elle fut dé-

couverte en 1641, par un foldat de la cote

d'Ibabao , qui voulant la prendre , s'apperçut

qu'elle fiiyoic fa main , £< qu'elle fe retirait fous

l'eau d'^ la mer. Celle que is T'fpagnots ont

nommée vergiienzofa , ou la honteufe , croît

fur les collines de Saint - Pierre , proche de

Manille. A quelque heure , & quelque légère-

ment qu'on la touche , elle fe retiré Ôc ferme

très-lén;èrement i'es feuilles. La fp.ugna & l'urtioa

marina fe trouvent aufli dans les îles. -^

La différence des nations, que le hafard ou

leur propre choix a raifemblées aux Philippines,

entraîne auiîi celle des langues. On en compte

fix dans la feule île de Manille j celle des Taga-

hs, des Pamr>angas, des Bifayas , des Cngayans,

des lloccos ôc des Pangafinans. Celles des Ta-.

Yz

7<4 !»'
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« giles & des Bifayas font les plus ufitées. On

i-'entend point la langue r^.cs Noirs, desZam-

baics ëc (les autres nations fauvages. Carreri

ne fait pas diflicultc d'alfurer que les ancieni

habitansont rct^u leur langage & leurs caradères

des Malais de la terre-ferme, auxquels il pré-

tend ou'iî - -Imblent aulTi par la ftupidité.

Dans leur écriture ils ne fe fervent que de troii

voyelles, quoiqu'ils en prononcent difFéremmcnt

cinq. Ils ont treize confonnes. Leur méthode

cft d'écrire de bas en haut , en mettant la pre-

mière ligne à gauche, ÔC continuant vers h

droite, contie l'uGgc dei Chinois Se des Ja-

ponais, qui écrivent de haut en bas & d^

droit à gauche. Avant que les Efpagnols leur

culFent communiqué l'ufage au papier, ils di»

vaient fur la partie polie de la canne ou fur \

feuilles de palmier avec la pointe d'un couteau.

Aujourd'hui les Indiens Mores des Philippincj

ont cublié leur ancienne écriture & fe fervent

de l'efppi^nole.

La première loi parmi eux eft de refpeélec

& d'honorer les auteurs de leur naiiHince. Toutes

les cauf.i^ font jugées par le chef du harangué,

affifté d'un confeil des anciens. Dans les caufes

civilt s , » il appelle les parties , on s'efforce de

les '1 im\ 'odcr; &c Ci ce prélude eft fins fuccès,

on Ijs faic jurer de &'en tenir à la fentence des
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juges : après quoi les témoins font examinas. —-— —

J

Si les preuves font cgiles , on partage l.i pic- "PP'""*

teution. Si l'un des deux prcrcnd.ins fe plainr,

le juge devient fa p.irtiej & s'arrribuant la moitié

de l'objet conteftc , il diltribue le refte entre les

témoins. Dans les caufes criminelles , on ne

prononis point de fcntence juridique. Si le cou-

pihle manque d'argent pour fatisfaire la partie

offcnféft , le chef &c les principaux du baran^iic

lui ôtent la vie à coups de lances. Quand le morC

elt liii-mcme un des principaux , toute fa pa-

tenté fait la guerre à celle du meurtrier, juf-

qu'au jour où quelque médiateur propofe une

certaine quantité d'or , dont la moitié fe donne

aux pauvres, & l'autre à la femme, aux enfans

ou aux parens du mort.

A l'égard du vol , fi le coupable n'eft pas

connu , on oblige toutes les perfonue? fufpcdes

de mettre quelque cliofe fous un drnp, dans

refpé'. Mice que la crainte portera le voleur à

profiter d'une fi belle occafion pour reftituer fins

honte. Mais fi rien ne fe retrouve par cette voie^

les accufés ont deux manières de fe purger. Ih

fe rangent fur le bord de quelque profvinde

livicie , une pique à la main , & chacun cîl:

obligé de s'y jeter. Celui qui fort le premiec

cft Hcclaré coupable ^ d'où il arrive que plufieurs.

fe noient daus la crainte du chritiment. La. fe?»

m
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i i coiulc épreuve confille à prendre une pieird

uppiiicj.
^^^ ^.^^^^ ^j,^^^^ balliii d'eau bouillante. Celui

qui refufe de l'entrepreudie paie l'cquivalcnt

du voL

On punit Padultèrc par la bourfe. Après le

paiement qui cft réglé par la fentence des an-

ciens, l'honneur ell rendu i l'ofFenfé j mais avec

l'obligation de reprendre fa femme. Les chi-

timcns font rigoureux pour l'incefte. Toutes ces

nations font livrées au plailir des fens. Il s'y trouve

peu de femmes qui regardent la continence

comn>e une V(jfrtu. Dans les mariages , Thonime

promet la dot , avec des claufes pénales pour

le cas de répudiation , qui ne patfe pas pour

un déshonneur lorfqu'on s'alïujettit aux cuiuli-

tions réglées. Les frais de la noce foin cxcellifs.

On flic payer au mari l'entrée delà maifon,cc

qui fe nomme le pujjava ; enfuite la liberté de

parler à fa femme , qu'on appelle put'ignog ; puis

celle de boire i^ de manger avec elle , c]ui poire

le nom de paUti/og i enfin, pour confonnnei le

mariage , il paie aux parens le ghina-puan^y qui

cft proportionné à leur condition.

On ne connaît point d'exemple d'une coutume

auli barbare que celle qui s'était établie aiiX

Philippines, d'avoir des officiers publics, &

payés fort chèrement, pour ôter la virginité aux

iiilesj parce qu'elle était regardé^ comms un
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èbflacle aux plaifirs du mari. A la vcrlcc il iic -^

icfte aucune marque tle cette infâme pratic]ue " 'Pi»
•'"•

depuis la domination des Efpagnols. Ccpendanc

le voyageur , à qui l'on doit ce récit , ajoutj

,

fur le témoignage des millionnaires
, qu'aujour-

d'hui mcme un Bifayas s'aftligc de trouver fa

femme a Icpreuve du foupçon
,
parce qu'il cii

conclut que n'ayant été défirée de perfonne , elle

doit avoir quelque mauvaife qualité qui l'em-

pîcliera d'être heureux avec elle.

LanoblefTej parmi tous ces peuples, n'était

point une diftindion héréditaire. l'-lle s'acquérait

par rinduftrie ou par la force, c'elt-à-diro, cii

excellant dans quelque profcllion. Ceux du plus

bas ordre n'avaient d'autre exercice que l'agri-

cultuie, la pcche ou la chalfc. Depuis qu'ils fonc

fournis aux Efpagnols , ils ont contradlc la pa-

relfe de leurs maîtres, quoiqu'ils foient capables

de travailler avec beaucoup d'adrelFe. Ils excel-

lent à faire de petites chaînes. & àjis chapelets

d'or d'une invention fort délicate. Dans les Ca-

lamianes & quelques autres îles , ils font des

boîtes , des cailfes Se des étuis de diverfes cou-

leurs , avec leurs belles cannes qui. onr jufqu'il

cinquante palmes de longueur. Les femmes fonc

des dentelles qui appprochent de celles de Flan-

dre, (!si la broderie en foie caufe de l'admiraLioii

aux Europceas..

Y4

H.

fev-t.

V.
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On ;i remarqué depuis long-tems que jamais

CCS iuCiiLnics Mc inaii;.!;cMt fculs, & qu'ils veu-

lent (lu moins un conipaj^non. Vn mari qui perd

i'i (cnimc, cil (crvi , p-.MKi.mt tiois jours, par

tk's liomnas vt'uis. les femmes , après la mort

tic Icuis m;iris , rei^oivenc le même oflice do

tnns veuves. C^n ne fouHre point la prcfence

tl.'S lilles aux accoiuliemens , dans l'opinion

qu'elles renient le trav.ii! plus iliftielle. la fé-

puun'i" «les panvtes n'eil qu'une lunple folFo

dans leur piopre mailtui- Les perfoinies riches

font reiileiin 'es dans un coffre de bois précieux,

avec des biacelets d'or & d'autres orneniciis.

Cq cortVe ou ce cercueil c\\ placé dans un coin

de L'iir demeure , à quelque lîillancedc la tcire.

Ou l'eii'-uure dune efpècc de treillage ; & dans

la même enceinte on met un autre cotfic, qui

contient les meilleurs habits ou les armes du

mort. Il c'ell un homme, î^: les outils »hi tra-

vail , li c'ell une t'cmme. Avant l'arrivée des

FTpagnols, le plus «.;rand lioiuieur qu'on pùthiire

à la n\.'Moire des morts, était de bien traiter

Telclave c^uMî avaient !e mieux aimé , (S: dû

le tuer pour lui tenu- compagnie. L'habit do

deuil etl noir parmi les Lag.des, iS: bl '.ne chez

les P'ilayas. Us le raient alors la tète & les four-

cils. Aurrefoi;;, après la n\ort des principaux,

pn gardait U fdence pendant pluiîeurs jours

,

n
011 ne frap

vigation ce

t unes marc
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avait été tu
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on ne frnppaic craiicun inftrumcnt, & la na- '-- ^

vigatioii collait liir les rivicres voilmus. Ccr-

t lines marques rppicnaictit au public qu'on était

dans un teins tle lilonce , & portaient clcfcnfe

de les palier, fous peine tle la vie. Si le mort

avait été tué par quelque trahifon , tous les ha-

bitansdc i\m Ixirangué attendaient, pour quitter

le tleuil ik pour rompre le filence
,
que les pa-

reils en culleiu tiré vengeance , non-feulement

contre les meurtriers, mais contre tous les étran-

gers qu'ils regardaient comme enhemis.

Us fe falnent entre eux fort civilement, en

ôranr de delRis leur tête rcfpcce de bonnet qu'il»

nomment manputon. S'ils rencontrent quelqu'un

d'une plus haute t]ualité, ils plient le corps allez

bas, en fe mettant une main ou toutes les deux

m les joues , !k levant en mème-iems le pied

en l'air avec le genou plié. Cependant quand c'ert

un Efpagnol qu'ils voient palTer , ils font (îm-

plcment Icu: révérence en otant le manputon,

baillant le corps & tendant les mains jointes.

Ils font afiis en mangeant, mais fort bas; &:

leur table efl fort balfe auflî. 11 y a toujours ,

comme à li Chine , autant de tables que de

convives. On y boit plus qu'on ne mange. Lô

mers ordinaire n'clt qu'un peu de riz bouilli

dans l'eau. I a plupart ne mangent de viujide

(?ue les jours de fête. Leur mufique & leurs

•Ht]



Philippines.

34<î HISTOIRE GÉNÉRALE
danfes reircmbleiit au(lî à celles des Chinois,

L'un chante & les atirres répètent le couplet

,

au Ton d'un tambour de métal. Ils repréfeiuent

dans leurs dinfes des combats feints , avec dss

pas Se des mouvemens mefurésj ils expriment

diverfes adions avec les mains , & quelquefois

avec une lance qu'ils manient avec beaucoup

de grâce. Auflî les Efpagnols ne les trouvent

pas indignes d'être introduits dans leurs fcres.

Les compofitions dans leur langue ne manqueiii

ni d'agrément ni d'éloquence. Mais ils mettent

leur principal amufement dans le combat du

coqs ,
qu'ils arment d'un fer tranchant , dont ifj

leur apprennent l'exercice.

On n'a rien trouvé jufqu'à préfent qui puilTe

Jeter du jour fur la religion ôc l'ancien gouver-

nement des infulaires naturels. Les feules lu-

mières qu'on ait tirées d'eux , leur font venues

par une efpèce de tradition , dans des chanfons

qui vantent la généalogie ik les fiits héroïques

de leurs dieux. On fiit qu'ils en avaient: uti

pour lequel ils avaient un refpecl; fingulier, &

que les chanfons tagaies nomment BarhaLi niay-

capal , c'cft-à-dire dieu fibricateur. Ils ado-

raient les animaux, les oifeaux, le folcil &

la lune. Il n'y avait point de rocher , de cap &

de rivière qu'ils n'honoraifent par des fatrihces,

ni fur-tout de vieil arbre a.uquel ils ne reiidiirent
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quelques honneurs divins 5 ÔC c'était un facri- -•-• J

lège de le couper. Cette fuperfticion n'eft pris
" '^^^'"•*'

tour-à-fait «détruite. Rien n'entr-Tjeraun infukiiie

à couper certains vieux arbres , dans lefqiieJs

ils font perfuadés que les âmes de leurs ancêtres

ont leur réfidence. Il croient voir fur la cime

de ces arbres divers fantômes, qu'ils appellent

tïbalang , avec une taille gigancefquc , de lon^^^s

dieveux, de petits pieds, des aîles très-étendues

&: le corps peint; ils reconnailFent , difent ils,

leur arrivée par l'odorat. Ce qu'il y a d'étranf^e

,

c'eft qu'ils prétendent les voir t^i qu'ils le iou-

tiPnnent avec toutes les marques d'une forte

perfuafion , tandis que les Elpngnols n'aupcr-

çoivent rien.

Chaque petit état portait le nom de baran-

guc , qui fignifie barque \ apparemment parce

que les premières familles y étant venues dans

une barque, elles étaient demeurées foumifes

aux capitaines, qui ér.iient peut-être les cheh

des familles , &: ce titre s'était confeivé,

Dampier
,

qui était à Mindanio en \6v6

,

y fit, dans un atlcz îon;T léjoiir, quelques obfcr-

vations qui méritent d'ctre recueillies.

Ces Indiens ont une manière de mandicr,

qui elc particulière à leur île , &: dont Dampier

trouve la fource dans le peu de commerce qui

hi

4'-
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' s'y fair. Lorfqu'il y arrive des étrangers, lej

infiilaires fe rendent X bord, les uivitent à def-

cendre , ôc demandent à chacun s'il a befoin

d'un camarade , terme qu'ils ont emprunté des

Efpagnols, ou s'il délire une pagai'y. Ils en-

tendent par l'un un ami familier , ôc par l'autre

une intime amie. On eft obligi d'accepter cette

politefTe , de la payer par un préient , (5>: de

la cultiver par la même voie. Cli.jquc fois que

l'étranger dcfcend à terre , il eft bien reçu c\\a

fon camarade ou chez fa p^igaly. Il y min^e,

il y couche pour fon Argent j Sz l'uniq'ie faveur

qu'on lui accorde gratis eft le tibac cV le b'rel,

qui ne lui font point épargn.'s. les femmes

du plus haut rang ont la liberté de convciïcr

publiquement avec leur hôte , de lui rilfiir

leur amitié & de lui envoyer du béitl ôc du

tabac.

La capitale de Tîle porte anHi le nom de Mir^

danao. Sa fituation e!l au midi de l'de, ' '•.',>:

degrés vingt minutes de latitiidc reptcntri j,
,

fur les bords d'une peiire civière qui n'efi: •: i

deux milles de la mer. Les maifon,' v ibiir ù \. -i

forme extrêmement fin^iilicre. On lc;s élève lut

des pilotis qui ont jufqu'à vinar piedr- de \r^--

teur, plus ou moins gros, fui vint l'air de majr,;:i-

fîcence qu'on veut donner à l'édifice. Auiîi n'oiio-

D
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elles qu'un étage divifc en plufieurs chambres, *

où l'on monte de la rue par des degrés.

Le palais du fultan eft diftingué par Ti gran-

3eur. Il eft aflîs fur cent quatre-vingt gros pi-

liers, beaucoup plus hauts que ceux des maifons

ordinaires , avec de grands & larges degrés par

Icfquels on y monte. On trouve dans la première

diambre une vingtaine de canons de fer
,
placés

fur leurs affûts. Le général de les grands ont,

comme le roi , de l'artillerie dans leurs hôtels.

A vinj»t pas du palais , on diftingué un petit

bâtiment , élevé auflî fur âss piliers , mais a

trois ou quatre pieds feulement. C'eft la fille

du confeii , ôc celle où l'on reçoit les am-

kfluideurs &c les marchands étrangers. Elle

eft couverte de nattes fort propres, fur lef-

quelles tous les coiifeillers font alïls les jambes

croifées.

Il y a peu d'artifans dans cette ville. Les prin-

cipaux font les orfé'/res , les forgerons & les

charpentiers, qaoiqu'à peine y trouve-t-on trois

orfcvres j ils travaillent en or & en argent, &
tout ce qu'on leur commande eft fort bien exé-

cuté j mais ils n'ont point de boutiques, ni de

niarcliandif^s en vente. Les forgerons travaillent

aulfi-bien qu'il eft poflible , avec de mauvais

^utils. Dampier adniira tant d'adrefte avec fi

Ph.lippiue».'

M
i-w !j|

l^

i j
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peu d'invention, lis n'ont point d't'cau ni d'en-

clume ; ils forgent fur une pieiie fort dure

ou fur un morceau de vieux canon. Cependanr

ils ne Liinentpas de faire des ouvrages achevés,

fur-tout des meubles ordinaires 6ù des ferremens

pour les vaifTeaux. Prefquc tous les habirans

font charpentiers. Us favent tous manier la iia-

che droite & la courbe ^ mais ils n'ont point

de fcies. Pour faire une planche, ils fendent l'ar-

bre en deux, & de chaque moitié ils font une

feule planche, qu'ils polident avec la hache. Ce

travail eft pénible ; mais le bois confervant tout

fyii grain, eft d'une force qui les dédommage

ae la peine & des frais.

Le père le Clain , miflionnaire jéfuice, donne

le nom de Palaos à d'autres îles qui ne font!

pas éloignées des 'Marianes , quoiqu'elles n'y

aient aucune communication, & dont il racontgl

ainlî la découverte.

Ln faifant la vifite des ctablllfemens de foni

ordre, il arriva dans une bourgade de l'île de

Samar, la dernière & la plus méridionale des

Pintados. Il y trouva ving-neuf Palaos ; c'eft le

nom qu'il donne aulîî aux habirans des îles noii-j

vellement découvertes. Les vents d'eft ,
qui

régnent fur ces mers depuis le mois de dtceiT>l

bre jufqu'au mois de mai, les avaient jetés à trcisi
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icns lieues de leurs îles dans la baie de cette '
i

bourgade, qui fe nomme Guivam. Us s'étaient ^"'^'PP'"^»'

embarqués dans leur patrie , fur deux barques

,

au nombre de trente-cinq, pour palTer dans une

île voifine. Un vent impétueux les avait emportés

en haute mer. Tous leurs efforts n'ayant pu les

rapprocher de terre , ils avaient vogué au gré

des vents pendant foixante-dix jours, avec fi peu

de provifions, qu'ils avaient fouffert long-tems

la faim &c la foif. Enfin ils s'étaient trouves »l la

vue de l'île de Samar. Un Guivamois qui était

au bord de la mer, les avait apperçus; & jugeant

à la forme de leurs bâtimens qu'ils étaient étran-

gers , il les avait exhortes par des figues , à

pafTer par le canal qu'il leur montrait, pour éviter

des bancs de fable & des écueils fur lefquels ils

allaient échouer. Ces malheureux , effrayés de

voir un inconnu , s'étaient efforcés de retourner

vers la haute mer; mais le vent n'avait pas cefTé

de les repoulTer au rivage. Alors le Guivamois

,

touché de compafiîon pour leur perte qu'il voy ait

infaillible, s'était jeté à la mer, :.n: n'avait pas

balancé à s'avancer à la nage vers l'une des deux

barques, pour s'en faire le pilote. Ceux qu'il

voulait fecourir avaient mal expliqué fes inten-

tions. Dans leur crainte , les homme? & mcme

les femmes, chargées de leurs petits enfans, s'é-

taient jetés au uailieudes flots pour gagner l'autre
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barque. II était monté dans celle qu'ils avaient

abandonnée; &c les ayant fuivis jufqu a l'autre,

il les avait fauves comme malgré eux en le»

conduifint au porté

Us avaient pris terre le iS de décembre \6c)C.

Tous les Iiabitans du bourg , dont la plupart

ctiiient chrétiens , les avaient reçus avec beau-

coup d'humanité. Ils avaient mangé fort avide-

ment des cocos \ mais lorfqu on leur avait pré*

fente du riz cuit à l'eau, qui eft la nourriture

de route l'Ade, ils l'avaient regardé avec admi-

ration ; &C prenant les grains pour des vermif-

feaux, ils avaient refufé d'y toucher. Rien n'avait

tant fatislait leur goût que les grofles racines,

fur-tout celles qu'on nomme fj/avans. On avait

fliit venir, d un autre bourj^ de l'île, deux fem-

iTies que les vents avaient jetées autrefois fur la

même côte. Elles les avaient auiîî-tôt reconnus

à leur langage j & s*ctant fait reconnaître aulTi

pour être des mêmes îles, ils s'étaient mis tous

à pleurer de tendrelfe &: de joie. Les refpeds

qu'ils avaient vu rendre au millionnaire du bourg,

leur avaient fait juger qu'il éiait le maître du

pays , 6. que leur vie était entre fes mains. Us

s'étaient jeté à terre pour implorer fa miféricords

& lui demander la vie. Sa compaflion pour leurs

peines, 6c les careiFes qu'il avait faites à leurs

enfans , avaient achevé de leur infpirer de la

confiance.
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confiance. Il les avait diftribués dans les maifons ^ss

des liabr.ans , ave. irdre de leur fournir des ï^^^*^'??'"' *•

habits & ôqs vivre , mais il avait voulu qu'on

ne réparât point ceux qui étaient maries, & qu'on

n'en prît pas moins de deux cnfemble , dans la

crainte de caufer trop de chagrin à ceux qui fe

verraient feuls. De trente-cinq qu : s étaient i

leur départ j il n'en r^ftait plus que trente. La

faim 8c les incommodités t'un . longue naviga-

tion i i avaient fait mourir cir ] pendant le

voyage , & quelques jours après leur arrivée v^

il en mourut un autre qui reçut heureufeinenc

le bapicme.

C'eft fur leur récit que le P. le Clain donne la

defcription de leurs îles. Elles fon^- "u nombre de

trente-deux. Il y a beaucoup d'apparence, dit-il,

qu'elles font plus au midi que les îles Marianes,

[vers onze ou douze degrés de larinjde fepten-

irionale, de fous le même parallèle ':" leGuivam^

puifque ces étrangers, venant de ^'eit à l'occi-

[dent, avaient abordé au rivage de cette bour-

gade. Le millionnaire fe perfuade aufîi que c'eft

une de ces îles qu'on avait découverte de loin ,

[quelques années auparavant. Un vaiiïeau des

Philippines ayant quitté la route ordinaire, qui

eft de l'eft à Toueft fous le troiiîème parallèle
,

\k s'érant un peu écarté du fud-oueft l'apperçu*;

pour la première fuis. Les uns la nommèrent
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l: m
nHi

i

'tfll

/ ,



•tç4 HISTOIRE GÉNfîRALE
ss^-^L-'—; (Jaiolinc, iKi nom de CIi.ï'l-.'s II , roi d'iîfp.if^nc;

PhiUii-mei.
^^ ^|-j^j,jrcs l'île Je Saint H.>rnalK-, parce qii\lle

hic découverte le jmir tic cc(rc Kre. D<.'puis moins

d\m an, elle avait été vue d'un autre vailî'caii,

que la teInpcLe avait fait changer de route, en

allant de Ma mile aux Mariancs. Le 5;ouverneiir

des Philippines avait donne ordre an vaiirclu,

qui flic picique tous leî ans cette route, de ciicr-

cher la même île ik d'autres i|u'on n'en ct\)itp.i$

cloiiinces. Mais toutes ces recherches avaient ctc

fans iuccès.

Les étranj;crs ajouraient que de leurs trente-

deux îles, il y en a trois qui ne font habitées que

par des oifeaux, tuais que toutes les autres font

cxticmenKMU pcupl^-es. Quand on leur demaiulait

quel peut êtie le nombre des h.ibitans, ils moll-

iraient un monceau de fable pour marquer que

Ja multitude en cfl: innombrable. Lamurcc, qui

€ll la plus conlidétablc de leurs îles, efl celle ou

le roi tient fa cour. I es autres ne lui font pas

moins foumifcs. Il fe trouvait parmi ces trente

étrangers un des principaux feigneurs du pnys

avec i\\ femme, qui était fdle du roi. Quoiqu'ils

luirent d demi-nus, la plupart avaient un airdel

grandeur, & des manières qui marquaient h|

diftinâricn de leur nailT^ince. Le feigneur avnit

tout le corps peint de certaines lignes , dont

l'arrançiement formait divetfes fiîTures. Les aunes

^D 1

hûinniesavaii

nuis las feni

lune. P.ir le

avaient quelq

des Philippin

d'uitre habit <

couvrait les n
plu/ieurs fois i

îpaiiles plus d

dont ils fc fà'ii

liaient pardevi

gligemment
p

vt'tiies de mêi

leur defcendai

fur les genoux

Leur langue

[Philippines, m
|11 parut au P.

prononcer app

Arabes. La phr

plulieurs anner

dccaille de toi

connue aux mi

de l'ambre gris

Ces infulairc

pes. Ils parure

[quelques-unes

5^ie des aboiem



*D E s VOYAGÉ?;. j
j 5

hûinmcs avaient aiiHi (juclques-imes de ces li .Mies j iL_n.._i5"i

mais les feniincs ik les enf'ans n'en avaient an- ^''''''i'i"""»

ciinc. Par le tour C?c la couleur du vifage, ili

avaient quelque rcllemblaiice avec les infulaircs

des Philippines : mais les I\oinme'> '^ vaient pas

d'autic liabit qu'une efpccc de ceiiuu i leur

couvrait les reins &c les aiiiïes, ^ repliait

plulieurs fois autour du corps. Us , v, ur les

épaules plus d'une aune (ÎL" demi de giouc toile,

lioiit ils fc faifaicnt une forte de capuchon
, qu'ils

liaicfit pardevant, & qu'ils laiflàient pendre né-

gligemment par derrière. Les femmes étaient

vctiics de mcme, à l'exception d'un linge qui

leur defcendait un peu plus bas, de la ceinture

fiir les genoux.

Leur langue n'a rien de ferablable à celle de«

Philippines, ni même à celle des îles Marianes.

11 parut au P. le Ciain, que leur manière de

prononcer approchait de la prononciation des

Arabes. La plus diftinguée de leurs fenuiies avait

plulieurs anneaux ôc plulieurs colliers, les uns

d'ccaille de tortue, les autres d'une matière in-

connue aux millionnaires, qui relleaible airez à

de lambre gris, mais qui n'eft pas tranfparenre.

Ces infulaires n'ont pas de vaches dans leurs

îles. Ils parurent effrayés, lorfqu'ils en virent

quelques-unes qui broutaient l'herbe, aulïi bien

^uedes aboiemensd'un petit chien, qu'ils enien-
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jjtf HISTOIRE GÉNÉRALE
s dirent dans la maifon des miflionnaires. Us n'ont

philippines.
^^^ ^^^^ ^^^^ jg ç)^^^^ ^ j^[ Jg ^g^fj ^ ^j ^Jg ^j^g^

vaux , ni généralement d'animaux à quatre pieds.

Us ont des poules dont ils fe nourriffentj mais

ils n'en mangent point les œufs. On ne s'apperçut

pas qu'ils euiïent aucune çonnaiffance de la divi>

nité,niqu'ilsadora(rentdes idoles. Toute leur vie

paraiiïàit animale, c'eft-à-dire, uniquement bor-

née au foin de boire & de manger. Ils n'ont pas

d'heure réglée pour le repas. La faim & ia foif
j

les déterminent, lorfqu'ils trouvent de quoi fe

iatisfairej mais ils mangent peu chaque fois, &

leurs plus grands repas ne fuHifent point pour le

cours d'une journée.

Leur civilité, ou la marque de leur refpeftj

conlîfte d prendre, iui/ant qu'ils font afiis ou de*

bout, la main ou le pied de celui auquel ils veu*

lent faire honneur, & à s'en frotter doucement!

le vifage. Ils avaient, entre leurs petits meubles,

quelques fcies d'écaille, qu'ils aiguifaient en les

frottant' fur des pierres. Leur étonnement parut

extrême, à l'occafîon d'un vaifTeau marchand

qu'on bâtiflait à Guivam , de voir la multitiide|

des inftrumens de charpenterie qu'on y em-

ployait. Ils les regardaient fucceflîvement avec!

une vive admiration. Les métaux ne font paJJ

connus dans leur pays. Le miflîonnaire leur ayanti

donné à chacun un alTez gros morceau de fer , ilsj

marquer

la même

ce préfe

danc la n

d«s lanci
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^ue, Leu
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marquèrent plus de joie , que s'ils çulTent reçu

la même quantité d'or. Dans la crainte de perdre

ce préfent, ils le metcaienc fous leur cète pen<t

danc la nuit. Us n'ava,ient pas d'autres armes que

d«s lances Se des traits garnis d'olTemens hu^

mains. Mais ils parailTaient d'un naturel pacifi-

que, Leurs querelles fe terminaient par quelques

coups de poing, qu'ils fe donnaient fur la tète
{

& ces violences mêmes étaient d'antant plus ra-

res, qu'à la moindre apparence de colère, leurs

amis s'entremettaient pour appaifer le différend.

Cependant loin d'être ftupides ou pefans, ils ont

beaucoup de vivacité. Avec moins d'embonpoint

que les habitans des îles Marianes, ils font bien

proportionnés Se de la même taille que les Phi-

lippinois. Les hommes Se les femmes laiffent

également croître leurs cheveux
,
qui leur tom-

bent fur les épaules. Lorfqu'ils voulaient paraître;

a/ec un peu d'avantage, ils fe peignaient h corps

d'une couleur jaune, dont -Is connaiflaient tous

la préparation. Leur joie était continuelle te fe

trouver dans l'abondance de tout ce qui el^ né-

celTaire à la vie. Ils promettaient de revenir de

leurs îles , Sç d'engager leur? compatriotes à les

fuivre.

Deux jéfuites, nommés le P. Cortil Se le P.

çl^ Beron , entreprirent , en 1 7 1 o , de porter

PhtUppmei.

I
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*.- l'évangile aux îles Palaos , avec divers fecours

Ihx ifpuics,
q^'jjg avaient obtenus de la cour d'Efpagne. Jo-

feph Somera , dont on a publi'^ une courte rela-

tion dans l'onzième recueil des lettres édifiantes,

nous apprend ,
qu'étant defcendus dans une de

ces îles, tandis qu'après leur débarquement le

vaiiïeau fut emporté au large par les courans &
les biifes, ils demeurèrent abandonnés à la merci

des infulaires. Mais Somera & les autres gens

du vaifiTeau ne débarquèient point. L'unique

éclaiucifTement qu'ils rapportèrent, c'eft qu'ayant

pris hauteur à un quart de lieue de l'île, ils fe

trouvèrent par cinq degrés feize minutes de lati-

tude du nord \ & la variation au lever du foieil

fut trouvée de cinq degrés nord-eft. En fuite s'é-

tant approchés d'une autre île, a. cinquante lieues

dç celle qu'ils avaient quittée , ils fe trouvèrent

par fept degrés quatorze minutes du nord, à une

lieue au large de et ile.

L'année fuivante , i i père Serano tenta la même

cnt«;^prife, muni de brefs du pape & d'autres

pièces. Il partit de Manille , le 1 5 décembre, avec

un autre jéfuite de l'élite de la jeuneflTe du pays.

Le troifième jour de leur navigation, le vailTeau

fut brifé par une violente tempête; 8c tous péri-

rent, à la réferve de deux Indiens & d'unEfpa-

gnol,qui échappèrent; du naufrage, pour enportei:
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la trifte nouvelle à Manille. Ainfî tout ce qui '
' ^

regarde les îles Palaos eft encore dans une véri- 'PP'»"*

table obfcurité.

Si nous avions fuivi la marche dQS Efpagnols,
.

qui partant de l'hémifplière occidental , pafsèrent ».
^

pir les Marianes avant de découvrir les Philip-

pines, Houî n'aurions fait mention de celles-ci

qu'après avoir parlé des premières. Mais nous

fuivons , comme on l'a vu , une route toute

oppofée.

Depuis plus de deux fiècles que les Efpagnols

paiïent entre les Marianes dans leurs voyages aux

Philippines, ils ont trouvé qu'elles forment une

ch.iîne qui s'étend du fud au nord, c'eftà dire ,

depuis l'endroit où elle commence vis-à-vis

de la nouvelle Guinée, jufqu'au trente-fixième

degré qui les approche du Japon. Elles font ren-'

fermées par conféquent entre le tropique du can-

cer & la ligne équinoxiale, vers l'extrémité de

la mer pacifique , à près de quatre cens lieues des

philippines j & dans cette pofition, elles occu-

pent environ cent cinquante lieues de mer, de-

puis Guahan ,
qui en eft la plus grande & la plus

méridionale
,
jufqu'à Urac, qui eft la plus proche

du tropique.

Magellan , qui les découvrit le premier en

151 1, les nomma îles des Larrons , dans le cha*

Z 4



Matiaiics.

3^0 HISTOIRE GÉNÉRALE
grin de s'être vu enlever par les infulaires quel-

ques morceaux de fer & quelques inftrumens de

peu de valeur.. Enfuite la multitude de petits

bâtimens qui viennent a voiles déployés , au-

devant des navires de l'Europe , Ifeur fi.t donner

le nom d'îles de Las-Velas, qu'elles ont perdu

vers la fin du dernier fiècle, pour recevoir celui

d'îles Marianes , en l'honneur de la reine d'Ef-

pagne, Marie-Anne d'Autriche, femme de Phii

lippe IV.

Michel Lopei-Legafpi en prit poffeflîon poui

cette couronne en i5<jj; mais n'y trouvant pas

toutes les commodités qu'il defirait, il n'y fit

pas un long féjour. Après avoir traité fort humai-

ment les infulaires , il alla faire la conquête des

Philippines, où les Efpagnols tournètent aflçz

long-tems tous leurs foins. Les îles Marianes

fut oubliées, jufqu'à ce que le zèle des milfion-

naires en réveillât l'idée. Un célèbre jéfuite,

nommé le P. de Sanvitores , excita la reine , veuve

de Philippe IV Se mère de Charles 11, à faire ré-

pandre les lumières de l'évangile dans ces régions

fauvages. Cette princelïe , qui gouvernait alors

l'Efpagne en qualité de régente , envoya des or-

dres au gouverneur de Manille. Les Efpagnols

fe rendirent facilement maîtres de l'île de Gua-

han. Ils y inrroduifi^rent les miflionnaires , Se par

degrés ils fubjuguèrent toutes les autres.
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L'île de Giiahan étant la principale, ils y bâ-

tirent un bon château, dans lequel ils n'ont pas

cefTc d'entretenir une garnifon d'environ cent

hommes. Les jéfuites y ont bâti deux collèges

pour l'inftrudion des jeunes Indiens de l'un &
de l'autre fexe ; & la cour d'Efpagne donne cha-

que année trois mille pièces de huit à ce religieux;

établiffement. Un vailTeau de Manille , envoyé

aurtî tous les ans
, y apporte de l'étoffe & d'autres

provifions. Carreri fe trompe j lorfqu'il ne donne

qu'environ dix lieues de tour a l'île de Guahan.

£lle en a quarante. Elle eft agréable ÔC fertile.

En général, quoique les îles Marianes foient

fous la Zône-Torride , le ciel y eft fort ferein. On
y refpire vm air pur , & la chaleur n'y eft jamais

exceflîve. Les montagnes, chargées d'arbres pref-

que toujours verds , & coupées par un grand nom-

bre de ruiffeaux qui fe çépandent dans les va^llées

& dans les plaines , rendent le pays fort agréabje.

Avant que les Efpagr^ols euffent paru dans ces

îles , les habitans y vivaient dans une parfaite

liberté. Ils n'avaient pas d'autres loix que celles

qu'ils voulaient s'impofçr. Séparés de toutes les

nations par les vaftes mers dont ils font environ-

nés, ils ignoraient qu'il exiftât d'autres terres

,

& fe regardaient comme les feuls habitans du

nionde. Cependant ils manquaient de la plupart

(jes çhofes que no,us croyons iiéceffaires à la vie.

'
I n

M^iiauca.

J
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! Ils n'avaient point d'animaux, à l'exception de

quelques oi féaux, ôc prefque d'une feule efpèce,

alTez femblableà nos tourterelles, lis ne les man-

geaient pas, miis ils fe fliifaient un amufement

de les apprivoifer 6c do leur apprendre à parler,

Ce qu'il y a de plus étonnant , c'eft qu'ils n'a-

vaient jamais vu de feu. Cet clément , fans

lequel on ne s'imaginerait pas que les hommes

puHfenc vivre, leur était tellement inconnu,

qu'ils n'en purent deviner les qualités, en le

voyant pour la première fois dans une defcente

de Magellan, qui brCda quelques-unes de leurs

maifons. Ils prirent d'abord le feu pour im

animal qui s'attachait au bois, ^ qui s'en

nourriffiiit. Les premiers qui s'en approcheront

trop, s'érant brûlés, leurs cris infpirèrent de h

crainte aux autres, qui n'obèrent plus le regar-

der que de loin Ils appréhendèrent la morfure

d'un f\ terrible animal, qu'ils crurent capable de

les blelîer par la feule violence de fa refpirarion;

car c'eft l'idée qu'ils fe formèrent de la flamme

& de la chaleur. Miis cette fauflTe imaginition

dura peu. Ils s'açcoutumèreui bientôt à fe fctvir

du feu comme nous.

Quoiqu'on ignore dans quel tems lesMarianes

ont été peuplées, Ôc de quel pays fes habitans

tirent leur origine, leurs inclinations qui relfem*

blent à celles des Japonais , ôc les idées de leur
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noblcHe, qui n'ed pas moins tiére & moins hau- •

taine qu'au Japon , font juger qu'ils peuvent être

venus de ces grandes îles, d'autant plus qu'ils

n'en font éloignés que de fix à fept journées»

Quelques-uns fe perfuadent néanmoins qu'ils

font fortis des Philippines & des îles voifines »

pa:ce que la couleur de leur vifage, leur langue,

leurs coutumes & la forme de leur gouvernement,

a beaucoup de rapport avec ce qu'on a dit des

Tagales , anciens habitans des Philippines. Peut-

être viennent-ils des uns & des autres, & leurs

îles fe font-elles peuplées par quelque naufrage

des Japonais & des Tagales que la tempête aura

jetés fur leurs côtes.

Les Marianes font fort peuplées. On compte

plus de trente mille habitans dans la feule île

de Guahan. Celle de Saypan en contient moins,

& les autres à proportion. Toutes ces îles font

remplies de villages répandus dans les plaines

& fur les montagnes, dont quelques-uns font

compofés de cent & cent cinquante maifons. Le\

habitans font bafanés; mais leur teint eft d'un

brun plus clair que celui des Philippinois. Ils

font plus robuftes que les Européens. Leur taille

eft haute & bien proportionnée. Quoiqu'ils ne

fe nourriiïènt que de racines , de fruits Se de

poKTons, ils ^nt tant d'embonpoint qu'ils en pi-

taiflfent enflés : mais il ne les empêche pas d*êcr«

Maria:ici.

,.(

I



»s

i .-»*
'•*'

Maxianei.

j(Î4 HISTOIRE GÉNÉRALE
foiiples & agiles. Rien n eft moins rare parmi

eux que de vivre cent ans. Leur hiftorien alTure

que la première année qu'on leur prêcha l'évan-

gile, on en baptifa plus de fix vingt qui paffaient

cet âge,& qui ne paraifTaient pas au de (Tus de leur

cinquantième année. La plupart arrivent a une

extrême vieillelTe fans avoir jamais été malades.

Ceux qui le deviennent fe guériflent avec des

iHmples , dont ils connaiHent la vertu.

Les hommes font entièrement nus ; mais les

femmes ne le font pas tout-à-fait. Elles font

confifter la beauté à fe rendre les dents noires

Se les cheveux blancs. AinH la plus importants

de leurs occupations eft de £^ noircir les dents

avec certaines herbes , & de blanchir leur cheve-

lure avec des eaux préparées pour cet ufage. Elles

la portent fort longue, au lieu que les hommes

fe la rafent prefqu'entiérement, &c ne conferveni

au fommct de la tête, qu'un petit floccon de che-

veux, long d'un doigt, à la manière du Japon.

Leur langue a beaucoup de rapport à celle des

Tag^les , qu'on parle aux Philippines. Elle eft

aiïez agréable. La prononciation en eft douce &
aifée. Un des agrémens de cette langue eft de

tranfpofer les mors, & quelquefois même les

fyllabes du même motj ce qui donne occafion à

des équivoques que ces peuples aiment beau-

taup. Quoiqu'ils n'aient aucune connaiflance des

II)
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k'iences ni des beaux arts , ils ne laifTent pas d'a-

voir des hidoires remplies de fables, 8c même
quelques poéHes donc ils fe font honneur. Un
pocce e(l refpedbé de tout j la nation. Mais jamais

peuple ne fut remoli d une vanité plus fctte de

d'une plus ridicule préfomption. Tous les pays

dont on leur parle, ne parailTent qu'exciter leur

mépris. Ils n'entendent ces récits qu'avec des

marques de pitié. Leur nation eft diltinguéc en

trois états, la noblelTe, le peuple, & ceux qui

forment comme l'état moyen. La noblelTe eft

d'une fierté que leur hiftorien traite d'incroyable.

Elle tient le peuple dans un abaifTement , qu'il

eft impoflîble, «dit-il, de s'imaginer en Europe.

C'eft la dernière & la plus criminelle infamie

,

pour les nobles, de s'allier aux filles du peuple.

Une famille qui le foufFre eft perdue de réputa-

tion. Avant qu'ils eulFent embralTé le chriftia-

nifme, s'il arrrivait qu'un noble fe dégradât par

une alliance lî révoltante, tous fes parens s'af-

femblaient, & de concert ils Livaient cette tache

dans le fang du cciTpable. Enfin ce fol entête-

ment va fi loin , que c'eft un crime pour les per-

fonnes du peuple d'approcher de la maifôn des

nobles; & s'ils défirent quelque chofe les uns

des autres , il faut qu*ils fe le demandent de

loin.

Ces nobles font diftingucs par le titre de cha-

Mâiianu*

--,f.
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monts» Ils ont des fiefs hcrcditaiies dans leurs fa-

milles. Ce ne font oas les enfluis qui fuccèdenc

aux pères , mais les Ficres & les neveux du moit

,

dont ils prennent le nom ou celui du chef de la

famille. Cet ufagc cil H bien établi , qu'il ne

caufe jamais aucun trouble. La noblefTe la plus

efVimée eft celle A'Adgadna^ capitale de l'île de

Guahan. Une fituation avantageufe 8c l'excel-

lence des eaux ont attiré dans cette ville plus

de cinquante familles nobles qui jouifTent d'une

grande confidération dans l'île entière. Leurs

chefs préfident aux afTemblces. On les refpedte,

on les écoute \ mais la déférence pour leur juge-

ment n'eft jamais forcée. Chacun prend le parti

qui lui convient, fans y trouver d'oppofition;

parce que ces peuples n'ont proprement aucun

maître, ni d'autres loix que certains ufages, dont

ils n'obfervent religienfement un petit nombre

que par la force de l'habitude.

Dans une (i profonde barbarie , on remarque

entre les Chamortis quelqu'apparence de poli-

tefle. Lorfqu'ils fe rencontrent ou qu'ils paflent

Jes uns devant les autres, ils fe faluent par quel-

ques termes civils. Ils s'invitent mutuellement à

manger. Ils fe préfentent d'une herbe qu'ils ont

toujours à la bouche, & qui leur tien: lieu de

tabac. Une de leurs civilités les plus ordinaires

"^
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yeulent honorer. C'eft une extrême incivilité '

pirmi eux de cracher devant ceux à qui on doit **•"***•»'

du refped. Leur dclicatelfe va lA-defTus jufqu'l ^

la fuperftition. Ils crachent rarement, & jamais

fans beaucoup de pr.'cautions. Ils ne crachent

jamais près de la maifon d'un autre, ni le matin.^

Les plus graves en apportent quclcjues raifons

qu'on n'a pas bien pcnctices, ôc qui n'en valent

pas trop la peine.

Leur occupation la plus commune cft la ptvhe.

Ils s'y exercent dès l'enfance. Aufli nagent-ils

comme des poiffbns. Leurs canots font d'une

légèreté furprcnanre, & d'une propreté qui ne

dcplairaic pas en Europe. Carieri en fait une

defcription curieufe. Ils ne font pas faits d'un

feul tronc d'arbre, comme en Afrique & dans

d'autres lieux, mais de deux troncs confus Se

joints avec de la canne des Indes, l eur longueur

eft de quinze ou dix-huit pieds j & comme ils

pourraient tourner facilement , parce que leur

longueur n'eft que de quatre palmes, ils joignent

aux cotés des pièces de bois folides , qui les

tiennent en équilibre. Ce bâtiment ne pouvant

guères contenir que trois matelots, ils font un

plancher dans le milieu, qui s'avance des deux

cotés fur l'eau, & qui eft la place des paffagers.

Des trois matelots , l'un eft fans cefTe occupé à

jeter l'eau , qui entre également par dehors ôC

n
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par les fentes , tandis qiie les autres font aux ex-

trémités pour gouverner. La voile qui reffemble

à celle qu'on nomme latine, eft Je nattes, & de

la longueur du bâtiment; ce qui les sxpofe à fe

voir renverfer, lorfqu'ils n'cvitent pas foigneu-

fement d'avoir le vent en pouppe. Mais rien n'eft

égal à leur viteffe. Us font dans une heure dix &
douze mille. Pour revenir d'un lieu à l'autre

,

ils ne font que changer la voile , fans tourner le

bâtiment. Alors la proue devient la pouppe. S'ils

ont befoin d'y faire quelque réparation , ils met-

tent les marchandifes & les paffàgers fur la voile;

& leur manœuvre eft fi prompte, que les Efpa-

gnols, <\\.n en font témoins tous les jours, ont

peine a croire leurs yeux. C'eft dans ces ficles

machines qu'ils ont quelquefois tr.iverfé une mer

de quatre cens lieues jufqu'aux Philippines.

Leurs édifices ne font pas fans agrémens. Ils

font bâtis de cocotiers & d'un bois nommé marla^

qui eft particulier à ces îles. Chaque maifon eft

compofée de quatre appartemens , fcparés par

des cloifons de feuilles de palmiers
,
qui font

eutrelalTces en forme de natte. Le toit eft de la

même matière. Ces appartemens font propres &
deftinés chacun â leur ufage. On couche dans le

prerhier. On mange dans le feco.id. Le troifième

fert a garder les fruits & les autres provifions

,

& le quatrième au travail.

On
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On ne connaît aucun peuple qui vive dans

une plus grande indépendance. Chacun fe trouve

maître de foi-mcme &c de Ces adlions, au(Ii-t6t qu'il

eft capable de fe connaître.; Le refpedt même
& la foumiflion pour les parens , qui femble la

première infpiration de la nature, eft un fen-

titnent qu'ils ignorent. Ils n'ont de rapport avec

leurs pères & leurs mères qu'autant qu'ils ont

befoin de leurs fecours. Chacun fe fait juftice

dans les démêlés qui inaiiTent entr'eux. S'il fur*-

vient quelque différend entre les villages & les

peuples ) ils le terminent par la guerre. Ils ont une

facilité extrême à s'irriter^ Ils fe hâtent de courir

aux armes. Mais ils les quittent auflî prompte-

nient qu'ils les prennent, & jamais leurs guerres

ne font de longue durée. Lorfqu'ils fe mettent

en campagne, ils pou^Tenr de grands cris, moins

pour effrayer leurs ennemis que pour s'animer

eux-mêmes ; car la nature ne les a pas faits braves.

Ils marchent fans chef, fans difcipline & fans

ordre. Ils partent fans provifions. Us palFent deux

& trois jours fans manger, uniquement attentifs

aux mouyemens de l'ennemi qu'ils tâchent de

faire tomber dans quelque piège. C'eft un atc

dans lequel peu de nations les égalent. La guerro

parmi eux ne confifte qu'à fe furprendre. Ils n'en

viennent aux mains qu'avec peine. La i^on de

deux ou trois hommes décide ordinairement dç

Tome ly, A a
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la vidoire. Ils paraiffent faifis de peur à la vue

du fang y &: prenant la fuite , ils fe diflîpent

ftuflî-tôt. Les vaincus envoient des préfens au

parti vidorieux , qui les reçoit avec une joie

fnfolente, telle qu'ell toujours celle des carac-

tères timides, qui voient leurs ennemis à leurs

pieds. Il infulte aux vaincus. Il compofe des vers

fatyriques qui fe chantent ou qui fe récitent dans

les fctes.

Une fingularité qui diftingue encore cette

nation , eft de n'avoir point d'arcs , de flèches , ni

d'épées. Les armes des Marianois font des bâ-

tons, garnis du plus gros os d'une jambe , d'une

cuiffe ou d'un bras d'homme. Ces os , qu'ils tra-

vaillent afl'ez proprement , ont la pointe fort

aiguë, Se font fi venimeux par leur propre nature,

que la moindre efquille qui refte dans une blef-

fure , caufe infailliblement la mort , avec des

convulfions, des tremblemens & des douleurs

incroyables , fans qu'on ait pu trouver jufqua

préfent de remède à la force d'un poifon fi puif-

fant. Chaque infulaire a quantité de ces redou-

tables traits. Les pierres font une autre partie de

leurs munitions. Ils les lancent avec tant d'adrefle

& de roideur, qu'elles entrent quelquefois dans

ie tronc des arbres. On ne leur connaît point

d'armes défenfives. Ils ne parent les coups qu'on

leur porte, que par la fouplefle & l'agilité de
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leurs mouviémens. Mais s'ils font mauvais euer-

riers, ilseiicendenc fi bien la diiliniuladon
, que

les étrangers y ont été toujours trompés avant que

d'avoir appris à les connaître.

La vengeance eft une de leurs plus ardentes

paflîons. S'ils reçoivent une injure, leur ref^

fentimenr n'éclate jamais par des paroles. Toute

leur aigreur & leut an>ertume fe renferment

dans leur cœur. Ils font fi maîtres d'eux-mê-

mes, qu'ils laiffent pafler tranquillement des

années entières, pour attendre l'occafion de fe

fatisfaire. Alors ils fe dédommagent d'une fi

longue violence, en fe livrant à tout ce que la

haine & la trahifon leur infpirent de plus noir

& de plus affreux.

Leur inconftànce & leur légèreté font fans

exemple. Comme ils vivent fans contrainte ôc

dans l'habitude continuelle de fuivre tous leurs

caprices , ils palfent aifément d'une inclination

à l'autre. Ce qu'ils défirent avec le plus d'ardeur,

ils ceffent de le vouloir le moment d'après. Les

millionnaires regardent cette mobilité d'humeur

comme le plus grand obftacle qu iis aient trouvé

à la converfîon de ces barbares. Elle eft accona-

pagnée d'un goût fort vif pour le plaifîr. lis ont

naturellement de la gaieté. Ils l'exercent agréar

blement par des railleries mutuelles & par des

bouffonneries qui ne laillent point languir la joie*

Aa i

Maxtaacf.>
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S'ils font fobres , c'eft moins par inclination quef

par néceflîtc. Ils s'afTemblent fouvenc j ils fe trai-

tent en ppidbn, en fruits, en racines^ avec une

liqueur qu'ils compofent de riz Se de cocos rapés«

Ils fe plaifent dans ces fêtes à danfer, à courir, à

lutter, à raconter les aventures de leurs ancêtres,

& fouvent à réciter des vers de leurs pob'res
, qui

ne contiennent que des extravagances & des

fables. Les femmes ont audî leurs amufemens.

Elles y viennent fort parées, autant du moins

qu'elles peuvent t^tre , avec des coquillages , ds

petits grains de jais , & des morceaux d'écailU

de tortue qu'elles lailTent pendre fur leur front.

Elles y entrelacent des fleurs pour relever ces

bizarres ornemens. Leurs ceintures font des chaî*

nés de petites coquilles, qu elles elliment plus

que nous ne faifons en Europe les perles ou les

pierres précieufes. Elles y attachent de petits

cocos afTez proprement travaillés. Elles ajoutent

à toutes ces parures des tiffus de racines d'arbres;

ce qui ne fert qu'à les défigurer j car ces tilTus

reflemblent plus à des cages qu'à des habits.

Dans leurs alTemblées elles fe mettent douzs

ou treize en rond, debout & fans fe remuer,

C'efl: dans cette attitude qu'elles chantent les

vers fabuleux de leurs poètes avec un agrément

èc une juftefTe qui plairaient en Europe. L'accord

ide leur voix eil admirable, ôc ne cède rien â h
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rnufîque la mieux concertée. Elles ont dans les

mains de petites coquilles qti'elles font jouer

comme nos cadagnettes. Mais les Européens fonc

fmpris de la manière dont elles foutiennenc leur

voix , ôc dont elles animent leur chant, avec une

àdion fi vive & tant d'expreflion dans les geC-

les , qu'au jugement même des miilionnaires
^

elles charment ceux qui les voient & qui les

entendent.

Les hommes prennent le nombre de femmes

qu'ils jugent à propos , & n'ont pas d'autre frein

que celui de la parenté. Cependant l'ufage com-

mun eft de n*en avoir qu'une. Elles font parve-

nues, dans les lies Marianes,''à jouir des droits

qui font ailleurs le partage des maris. La femme

commande abfolument dans chaque matfon. Elle

eft la maitreffe. Elle eft en polTefllon de toute

Taurorité; & le mari n'y peut difpofer de rien

fans fon confentement. S'il n'a pas toute la défé*

rence que fa femme fe croit en droit d'exiger , (î

fa conduite n'efl pas réglée,où s'H eftde mauvaife

humeur, fa femme le maltraite ou Ife quitte , &
rentre dans tous les droits de la liberté. Ainfi le

mariage des Marianois n'eft pas indifloluble.

Mais de quelque côté que vienne la féparation»

la femme ne perd pas Ces biens ; fes enfans I&

fuiveiu, & confidèrent le nouvel époux qu'elle

choilît , comme s'il était leur père» Vn mari 9.

Ait. y
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quelquefois le chagrin de fe voir en uit moment

fans femme & fans enfans,parla mauvaife hu-

meur & la bizarrerie d'une femme '-apricieufe.

. Mais ce n'eft pas le fewl défagrément des ma-

tis. Si la conduire d'une femme donne quelque

fujet de plainte à, fon miiri, il peut s'en venger

fur l'amant ^ mais il n'a pas droit de la maltraiter,

& fon unique reflburce eft le divorce. Il n'en eft

pas de même de l'infidclité des maris.* Une

femme convaincue qu'elle eft trahie par le fien,

en informe toutes les femmes de l'habitation , qui

conviennent au(îî-tôt d'un rendez-vouç. Elles s'y

rendent la lance à la main , & le bonnet de leurs

maris fur la tête. Dans cet équipage guerrier,

elles s'avancent en corps de bataille vers la mai-

fon du coupable. Elles commencent par défoler

fes terres, arracher fes grains, ôc les fouler aux

pieds, dépouiller fes arbres & ravager tqi^s fes

biens. Enfuite fondant fur la maifon, qu'elles

ne traitent pas avec plus de ménagement, elles

l'attaquent lui-même , & ne lui laiffent-de repos

qu'après l'avoir chalTé. D'autres fe contentent

d'abandonner le mari dont elles fe plaignent, &
de faire favoir à leurs parens qu'elles ne peu-

vent plus vivre avec lui. Toute la famille , brû-

lant d*envahir le bien d'autrui, s'alTemble pouc

en faifir Toccafion. Le mari fe croit trop heu-

reux, lorf^u'après avoir vu piller ou faccagec
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tout ce qu'il pofsède , il ne voit pas aller la

fureur jufqu'a renverfer fa maifon. Cet empire

des femmes éloigne quantité de jeunes gens

du mariage. Les uns louent des filles , ôc d'autres-

les achètent de leurs parens, pour quelques mor-

ceaux de fer ou d'écaillé de tortue. Ils les mettent

dans des lieux féparés , où ils fe livrent avec elles ^

tous les excès du libertinage. Mais ils ne connaif-

fent guères d'autres crimes. L'homicide& même
le vol font en horreur dans toute la nation , dit

moins entr'eux. Leurs maifons ne font point

fermées , & l'on n'apprend jamais que perfomifr

ait volé fon voifin.

Avant l'arrivée des miflîonnaires, ils ne re-

connoiffaient aucune apparence de divinité j 8c

n'ayant pas la moindre idée de religion, ils;

traient fans temples , fans culte & fans prêtres.

On n'a trouvé parmi eux qu'un petit nombre d'im-

pofteurs y diftingués par le nom de Mancanas ,

qui s'attribuaient le pouvoir de commander aux

élémens , de rendre la fanté aux malades , de

changet les faifons , & de procurer une récolte

abondante ou d'heureufes pêches. Mais ils ne

laiffaient pas d'attribuer à l'ame une forte d'im-

mortalité , & de fuppofer dans une autre vie:

des récompenfes ou des peines. Ils nommaient

l'enfer zazarraguan , ou maifon db chajffi ; c'eft-

à-dire d'un démon auquel ils donnaient le

Aa4
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pouvoir ds tourmenter ceux qui combaienc entre

(es mains. Leur paradis était on lieu de délices,

mais dont ils faifaient confi/ler toute la beauté

dans celle des cocotiers , des cannes de fucre , &
des antres fruits qu'ils y croyaient d'un goût

merveilleux ; ôc ce n'était pas la vertu ou le

crime qui les conduifait dans l'un on l'autre de

ces deux lieux. Tour dépendait de la manière

dont on fortait de ce monde. Ceux qui rnow-

laiefîC d'une mort violente , avaient le zak.arra»

guan pour partage ; Se ceux qui mouraient natu-

rellement , allaient jouir des arbres Se des fruits

délicieux du paradis.

Peu de nations font plus éloquentes dans la

douleur. Rien n'eft auffi lugubre que leurs enter-

lemens. Us y verfent des torrens de larmes.

Leurs cris ne peuvent être repréfentés. Us s'in-

terdifent toute forte de nourriture. Ils s'éputfeiu

par leur abftinence ôc par leurs larmes. Leur deuil

dure fepc ou huit jours Se quelquefois plus

long-tems. Ils le proportionnent à la tcndreffe

qu'ils avaient pour le mort. Tout ce tems ell

donné aux pleurs& aux chants lugubres. L'ufage

fCiïiinun eft de faire quelques repas autour du

tombeau j car on en élève toujours undans le lieu

de la fépulture. On le charge de fleurs , de bran-

ches de palmier, de coquillages & de ce qu'on

a de plus précieux. La douleur des mères s'ex-

prime en
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«rime encore par des marques plus touchantes, s

Après s'y être abandonnées long-tems, tous leurs

foins fe tournent à l'entretien de leur trifteflfe.

Elles coupent les cheveux des enfans qu'elles

pleurent, pour les conferver prccieufement. Elles

portent au cou , pendant pluHeurs années , une

corde â laquelle elles font autant de nœuds qu'il

s'eft palTé de nuits depuis leur perte. Si le mort

ed du nombre des Chamorris, ou- H c'eft une

femme de qualité, on ne connaît plus de bornes;

le deuil eft une véritable fureur. On arrache les

arbres , on brûle les édifices , on brife les bateau?:,

on déchire les voiles qu'on attache par lambeaux

au-devant des maifons. On jonche les chemins

de branches de palmiers, & Ton élève- des ma-

chines lugubres à l'honneur du mort. S'il s'eft

(îgnalé par la pêche ou par les armes, on cou-

ronne fon tombeau de rames Se de lances. S'il

eft également illuftre dans ces deux profeflîons,

on entrelace les rames 6c les lances, pour en

faire uns efpèce de trophée.

Le P. Gobien repréfentantla douleur des Ma-
rianois, la nomme non-feulement vive & tou-

chante, mais fort fpirituelle. Il traduit quelques-

unes de leurs expierons. « 11 n'y a plus de vie

» pour moi , dit l'un j ce qui m'en reftene fera

>> qu'ennui & qii'ranertume. Le foleil qui m'a-

» nimait s'eft cclipfé, la lune qui m.'éclairait

Maiianes.
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» s'e(V obfcurcic ; l'ccoile qui me conduifait a

M difparu ». On reconnaît le goût des Orien-

taux dans cette profuHon de figures toujours

tirées des mêmes objets. La pociie dô fentiment

a une autre expreflîon.
r-

- •

D'autres voyageurs s'attacliant moins aux

mœurs &: aux ufages, font entres dans quelques

détails fur les produdions- naturelles de ces îles.

Quoique le? arbres n'y foient pas fi grands , ni

de la même épailfeur que ceux des Philippilies,

le terroir produit tout ce qui e(l néceflliire aux

habitans. Elles n'avaient autrefois , dit Carrer!

,

que les fruits du pays & quelques poules;

mais les Efpagnols y ont introduit le riz & les

légumes.. Jls y ont porte des chevaux , des vaches

& des porcs , qui ont alFez heureufement multi-

plié dans les montagnes. On n'y voyait pas même

de fouris avant- que les vaiiTeaux d'Europe en

cuiïènt apportes. Il ne sy trouve d'ailleurs aucun

animal venimeux. •
;

Le fond du terroir eft rougeâtre& d'une aridi-

té qui ne l'empêche pas d'être aflez fertile. Les

pommes de pin, les melons d'eau, les melons

mufqués , les oranges , les citrons Se les noix de

cocos y croifTent abondamment ; mais le plus

merveilleux fruit de ces îles & qui leur eft parti-

culier , fe nomme rima. Dampier l'appelle le

fruit à pain , parce qu'il tient lieu de pain aux

I
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infulaires, & qu'il eft en efTet très-nourrifTant.

La plante eft épaifTe & bien garnie de branches

^ de feuilles noirâtres. Le fruit qui croît aux

branches, comme les pommes, eft de figure

ronde & de la grolTeur de la tcte humaine. Il eft

levctu d'une forte ccorce hcrilfce de pointes.

Sa couleur eft celle d'une datte. On le mange

bouilli ou cuit au four; dans cet état, il Te garde

quatre & fix mois. Mais , frais , il ne peut être

garde plus de vingt-quatre heures , fans devenir

fec Se de mauvais goCit. Comme il n'a ni pépins

,

ni noyaux , tout eft fubftance & relTemble à la

mie tendre & blanche de notre meilleur pain.

CaiTcri en çonipare le goût à celui de la Hgue

dinde ou du plantin. Danipier fe contente

d'alTurer qu'il eft fort agréable avant que d être

rafljis-, & qu'il ne l'a vu qu'aux îles Marianes.

C'eftune faveur de la nature.

' i-i>. ."'

Maxune*.
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ous croyons devoir placer ici raie icLn <ii

rrès-ntrachanteparla fingularitc d:-; <' /énemens,!

& l'intérêt des fituations. Elle pourra re['of(if

l'attention de nos le(fbeLirs
, que nons venoni

d'occuper de détails qui ne rohc pas toujours

amufants , s*ils font toujours inflrudifs. Si après

avoir trouve dans les derniers articles de quoi

exercer leur raifon & leur cufiofîté , ils défirent

à^& objets fiiits pour intérefTer (eut fen(îbiHié&

leir imagination; ilc pourront fe fatisfaire en

lifint les aventures de Pinto , & celles de Bon-

tékoé qui les fuivront. Les premières ont quel-

quefois un air fabuleux , & il eft permis fans 1

doute de s'en défier , faris que cette efpèce d'in-

crédulité nuife au plaifir qu'on y peut prendre. 1

Mais il faut obferv^^ .ludî que tout ce qui paraît

incroyable , n'e(^ v%\ " ^>< ;irs imj "'ble : ii danJ

certaines matière, o.i a commencée croire moins,

à mefure qu'on s'eft éclairé davantage, on piut

dire auilt que fur d'autres points on eft devenu
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moins incrédule , à mefure qu'on eft devenu

plus ravanr. C'eft fur-iout auxrcciti des voya-

geurs, à l'hiftoire des mœurs &à la defcriptiun

des objets lointains, que cette adertion peut être

appliquée \ & d'ailleurs elle eft prouvée par uni

i .Hnitc d'exemples.

Comme dans le détail des évènemens , per-

fonne ne s'exprime avec plus d'intérêt que celui

qui était a(Skeur ou témoin, nous lailferons le

plus fouvenc parler Pinto lui-même, & nous ne

prendrons fa place que lorfqu'il faudra abréger

fon récit.

« J'avais éprouvé, dit-il, pendant dix ou

» douze ans , la misère & la pauvreté dans la

» maifon de mon père , lorfqu'un de mes oncles

» formant quelque efpérance de mes qualités

» naturelles , me conduilit à Lisbonne , où il

M me mit au fervice d'une très-illuftre maifon.

» Ce fut la même année que fe fit la pompe fu-

w nèbre de dom Emanuel , le 1 3 décembre 1511,

i> & je ne trouve rien de plus ancien dans ma

» mémoire. Cependant le fuccès répondit fî

M mal aux intentions de mon oncle , qu'après

» un an &c demi de fervice , je me trouvai en-

w gagé dans une malheureufe aventure qui ex-

» pofa ma vie au dernier danger. Je pris la fuite

» avec une fi vive épouvante, qu'étant arrivé,

M faus aucua autre delTein <^ue d'éviter la mort^

Fiat9,
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» au Gué de Pcdra^ipeùx port où je trouvai une

>» caravelle qui* partait chargée de chevaux

» i^omSetuvali je m'y embarquai le lendemain,

jï Mais à peine fûmes nous éloignés du rivage,

w qu'un corfaire Français nous ayant abordes, fe

rendit maître de notie bâtiment fans la moin^

dre réfiftance , nous fit pafTer dans le fien avec

» toutes nos marchandifes , qui montaient à

» plus de fix mille ducats , & coula notre cara-

»> velle à fond. Nous reconnûmes bientôt que

1» nous étions deftinés à la fervitude , & que

ïï l'intention de nos maîtres était de nous aller

31 vendre à Larache en Barbarie. Ils y portaient

» des armes dont ils faifaient commerce avec

» les Mahométans. Pendant treize jours entiers

» qu'ils confervèrent ce deffein, ils nous trai-

ï> tèrent avec beaucoup de rigueur. Mais le foir

» du treizième jour , ils découvrirent un navire

» auquel ils donnèrent la chafTe pendant toute

>•• la nuit , & qu'ils joignirent à la pointe du

s> jour. L'ayant attaqué avec beaucoup de cou-

ï> rage , ils le forcèrent de fe rendre , après avoir

» tué Ç\y^ Portugais & dix ou douze efclaves.

» Ce bâtiment^ que plufieurs marchands de Lis-

3> bonne avaient chargé de fucre & d'efclaves

,

« fit paflTer entre les mains des corfaires un butin

j» de quarante mille ducats. Ils abandonnèrent

» le defTein d'aller à Larache j & ne penfant

» qua

» de le

Il les fe

n les a

» nomr

» bre

,

» COUVÉ

» coups

« jours

n arriva

» Caçer

» les ha

» ces
, j(

» fortur

» l'occal

» années

» ne m'

» confid

» péranc

» de la

» des tré

»• fouven

» de pré

» ner un

» l'ambi

»> fource

»» lution

» qu'à qi
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» qu'à faire voile en France avec une partie

» de leurs prifonniers, qu'ils jugèrent propres a

,1 les fervir dans leur navigation, ils laifscrent

,) les autres pendant la nuit, dans une rade

nommée Mélides, J'étais de ce dernier nom-

bre , nu comme tous mes compagnons &
couvert de plaies , qui nous reliaient des

» coups de fouat que nous avions reçus les

>) jours précédens. Dans ce trifte état, nous

n arrivâmes le lendemain à Saint-Jacques de

» Caçen, où nos misères furent foulagées par

>» les habitans. Après y avoir rétabli mes for-

» ces, je pris le chemin de Setuval. Ma bonne

» fortune m'y fit trouver ,
prefqu'en arrivant ,

M Ibccafion de m'empîoyer pendant plufieurs

» années. Mais l'eiïai que j'avais fait de la mer

» ne m'avait pas dégoûté de cet élément. Je

» confidérai qu'en Portugal mes plus hautes ef-

» pérances fe réduifaient à me mettre â couvert

» de la pauvreté. J'entendais parler fans celîè

» des tréfors qui venaient des Indes , & je voyais

» fouvent arriver des vaifTeaux chargés d'or ou

« de précieufes marchandifes. Le defir de me-
sj ner une vie aifée , plutôt que le courage ou

» l'ambition me fit tourner les yeux vers la

»> fource de tant de richelfes ; &: je pris la réfo-

» lution de m'embarquer fur ce feul principe

,

» qu'à quelque fortune que je fuflTe réfervé, je

Pii^to.
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» ne (levais pas craindte de perdre beaucoup ait

» changement.

»> Ce fut le onzième jour de mars de l'année

" 1537, que je partis avec une flotte de cinq

» navires , dont chaque vaifTeau était com-

u maniJc par un capitaine indépendant. Le plus

M confidérable était fous les ordres de dom Pe-

n dro de Sylva ^ fils du fanieux amiral dom

j> Vafco de Gama. C'était dans ce même na-

»» vire que dom Pedro avait apporté les os de

>» fon père qui était mort aux Indes; & le roi,

» qui fe trouvait alors à Lisbonne, les avait

>» fait recevoir avec une pompe dont le Por-

%i tugal n'avait jamais vu d'exemple.

y» En arrivant au port de Mozambique, nous
y

n trouvâmes un ordre de Nugno d'Acunha , vice-

» roi des Indes , par lequel tous les vaiflèaux Por-

n tugais, qui devaient arriver cette année , étaient

j» obligés de fe rendre à Diu, où la forterelTe

a» était menacée de l'attaque des Turcs. Trois

n des cinq navires de la flotte prirent aufli-tôr

»> cette route. J'étais fur le Saint-Roch , qui mit

n le premier à la voile j & je fus nommé entre

jï ceux qui demeurèrent à Diu pour la défenfe

ï> du fort. Cependant dix-fept joursaprès monar-

s» rivée j deux flûtes partant pour la mer-rouge,

»» dans la vue d'y prendre des informations fur

jj» le delfeiii des Turcs, je ne pus réfifter aux

n inilances

»» înfl:an

») leque

» pofa

»» No
» qui n

» reufen

» la fin

3) mer u

M viverni

» d'aiTez

j> dienj «

» million

» portée I

«au capi

» Suez. A
» tira dou

» riers, q
» & nous

» fus, que

» des bravî

» d'un grî

» diftinde

» d'approc

» nous eau

» II était t

» ge'ance. <

» parti le

» grands ce

Tome II
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$i înftances de l'un des deux capitaines , avec .1.".' u
n lequel je m'étais lié d'amitié > & qui me pro-

*'""

» pofa de l'accompagner dans ce voyage.

» Nous paitîmes par un tems fort orageux ,

j) qui ne nous empêcha point d'arriver heu-

» reufement â la hauteur de Mazua. Là , vers

)) la fin du jour , nous découvrîmes en pleins

]) mer un navire , auquel nous donnâmes (i

n vivement la chafle , que nous l'abordâmes

j) d'aflez près. Nous l'avions pris pour un In-

}> dienj & ne penfant qu'à remplir notre com«

» million , nous nous étions avancés jufqu'à la

» portée de la voix, pour demander civilement

M au capitaine fi l'armée turque était partie dd

» Suez. Mais pour unique réponfe > on nou»

» tira douze volées de petits canons & de pier-

)j riers , qui n'incommodèrent que nos voiles
|

» & nous entendîmes retentir l'air de cris con-

» fus , que cette hoftilité nous fit regarder comme
» des bravades. Bientôt elles furentaccompagnées

j

» d'un grand cliquetis d'armes 5c de menaces

1» diftindes j avec lefquelles on nous preflfàit

» d'approcher & de nous rendre. Cet accueil

» nous caulft moins d'effroi que d'étonnement,

» Il était trop tard pour s'abandonner à la ven-

» geance. On tint confeil , &c on s'attacha au

» parti le plus sûr , qui était de les battre à

I»
grands coups d'artillerie jufqu'au lendemain

Tome Il\ Bb
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5 )> matin , qu'à Tarrivce du jour on pourrait les

t> invertir 5c les combattre plus facilement. Ainfi

» toute la nuit fut employée à leur donner la

>» chalTe , en les foudroyant de notre canon

,

» ôc leur navire fe trouva fi maltraité à la

» pointe du jour , qu'il prit pour lui-même le

a confeil qu'il nous avait donné de fe rendre,

» Il avait perdu foixante-quatie hommes dans

n cette rude attaque. La plupart des autres fe

» voyant réduits à l'extrémité , fe jetèrent dans

»> la mer j de forte que de quatre-vingt qu'ils

3> étaient , il n'en échappa que cinq fort blcfTés,

» entre lefquels était leur capitaine. La force

» de tourmens, auxquels il fut expofé auffi-

>» tôt par l'ordre de nos deux commandans , lui

« fit confc.fer qu'il venait de Gedda , & que

» l'armée turque était déjà partie de Suez, dans

M le delTein de prendre Aden, avant que de

*» porter la guerre aux Portugais dans les Indes.

« H ajouta, lorfqu'on eut redoublé les tortures,

» qu'il était Chrétien renégat , Majorquin de

>» naiiïance, fils de Paul Andrez , marchand de

» la même île 5 & qu'étant devenu amoureux

» depuis quatre ans, d'une belle Mahométane,

I) Grecque de nation , il avait embralTé la loi de

M Mahomet pour l'obtenir en mariage. Nous lui

}> proposâmes avec douceur de quitter cette

» fedle , pour rentrer dans les engagemens de

» puis tr

» Barbof;

» que m
» lettre

» Non;

»» 15J7.

» de faire

» avoit d(
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»> fou baptcme; il répondit, avec plus de bru- 1

)) talitc que de courage , qu'il voulait mourir

» dans la religion de fa femme. Nos capitaines

]) irrités de fon obftination , n'écoutèrent plus

,) que leur içèle» Ils lui firent lier les pieds ôc

)) les mains \ 5c lui ayant attaché de leurs pro-

» près mains une groïTe pierre au cou , ils le

» précipitèrent dans la mer. Après cette exé-

» cution j nous fîmes pafler nos prifonniers

» dans une de nos fuftes , & leur vaifTeau fut

» coulé à fond. Il ne portait que des balles de

» tein,tures ,
qui nous étaient alors inutiles

,

» ic quelques pièces de camelots , dont nos

» foldats fe firent des habits.

» Nos commandans réfolurent de defcendre

)) à Gottor , une lieue au-delFous de Mazua

,

» dans l'efpérance d'y prendre de nouvelles in-

» formations. Nous y reçûmes des habitans un

» accueil fort civil. Vu Portugais , nomme
» Vafco Martine;^ de SeiXas j y féjournait de-

» puis trois femaines , par l'ordre de Henri

» Barbofa , pour y attendre l'arrivée de quel-

» que navire portugais , Se lui remettre une

» lettre d'avis fur l'état de l'armée turque.

» Nous remîmes à la voile le 6 de novembre

I» 1537. Un évêque Abyfïîn ,
qui fe piopofaic

» de faire le voyage de Portugal & de Rome

,

» avoit demandé paflage à nos deux commandant

Bb2.
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» jufqu'à Diu. Il était une heure avant le jour,

» loifqiie nous quittâmes le port j &c fuivant

a la côte avec le vent en pouppe , nous avions

j» doublé vers midi la pointe de Goçam, lorf-

>i qu'en approchant près de l'île des Ecueils,

»ï nous découvrîmes trois vailTeaux, que nous

»> prîmes dans l'éloignement pour des galères

« ou des tcrrades , noms des bâtimens ordi-

j> naires du pays. Le feul defir de recevoir

»> quelques nouvelles informations nous fit gou-

« verner vers eux. Un calme qui furvint tout

« d'un coup, était peut-être une faveur du ciel,

» qui voulait nous dérober au danger. Mais

j> nous nous obftinames fi fort à fuivre la mêm»

a» route, qu'ayant joint la rame à nos voiles,

j> nous fûmes bientôt allez près des trois navires

»> pour reconnaître que c'étaient des galiotes

M turques. Nous prîmes aufli-tôt la fuite avec

» un effroi qui nous fit tourner nos voiles vers

»> la terre. C'était avancer notre malheur, en

ïï donnant à nos ennemis l'avantage d'un vent

ï> foudain , dont nous avions cru pouvoir pro-

n firer. Us nous pourfuivirent à toutes voiles

» jufqu'à la portée du fufil ^ & lâchant tou-

>î tes leurs bordées à cette diftance , ils mi-

» rent nos fuftes dans un état déplorable. Cette

» décharge nous tua neuf hommes & nous en

n blelfa vingt- (ix. Enfuite ils nous joignirent

3» de fi
j

» faient

* Cepen

» nous r

» naifTàn

t> leur va

« derniei

» ment J

»j laquell

M effort f

» tuèrent

» hôte re

» autres,

» un inftî

» &. le ca

» cinquan

» nous ne

" en mou
» Turcs c(

" dirent
j:

» g^'^QS. Il;

»» le gouv(

»» qui nouî

» renc les

» Nous fui

» portée,
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» fiiivant
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3t de fi près, que de leur pouppe ils nous bief- =

» faient aifcmenc avec le fer de leurs lances.

j» Cependant quarante-deux bons foldats qui

» nous reliaient encore fans blelTures, recon-

» naiflTant que notre confervation dépendait de

i> leur valeur, réfolurent de combattre jufqu'au

» dernier foupir. Ils attaquèrent courageufe-

» ment la principale des trois galiotes , fur

» laquelle était Solyman Dragut. Leur premier

M effort fut fi furieux de pouppe a proue, qu'ils

» tuèrent vingt-fept janilTaires. Mais tettc ga-

» liote recevant auflî-tôt le fecours des deux

» autres , nos deux fuftes furent remplies en

» un inftant d'un fi grand nombre de Turcs,

» &, le carnage s'échauffa fi vivement, que de

» cinquante -quatre que nous étions encore,

» nous ne reliâmes qu'onze vivans, encore nous

j> en mourut- il deux le lendemain, que les

» Turcs coupèrent par quartiers, & qu'ils pen-

» dirent pour trophée au bout de leurs ver-

» gués. Us nous conduifirent à Mocka , donc

I» le gouverneur était père de ce même Drague

» qui nous avait pris. Tous les habitans reçu-

» rent les vainqueurs avec des cris de joie.

» Nous fumes présentés à cette multitude em-

» portée, chargés de chaînes Se Ci couverts de

« blefîures, que i'évèque Abyfïin mouiur le jour

» fuivant des fiennes. Nos fouffrance-î furent

Bb 3
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}> beaucoup augmentées par les outrages que

» nous reçûmes dans toutes les rues de la ville

,

»ï où nous fûmes menés comme 6n triomphe.

>» Le foir , lorfque nous eûmes perdu la force

M de marcher, on nous précipita dans un noir

» cachot. Nous y pafsâmes dix-fept jours en-

» tiers , fans autre fecours qu'un peu de farine

V d'avoine, qui nous était diftribuée le matin

» pour le refte du jour.

»» Nous perdîmes dans cet intervalle deuxaii-

î> très de nos compagnons qui furent trouvés

>ï morts le matin ; tous deux gens de naiffance

j» & de courage. Le geôlier qui nous appor-

» tait notre nourriture , n'ayant ofé toucher à

» leurs corps , fe hâta d'avertir la juftice qui les

»> vint prendre avec beaucoup d'appareil, pour

>> les traîner par toutes les rues. Après y avoir été

j> déchirés par toutes fortes de violences, ils

i? furent jetés en pièces dans la mer. Enfin la

»> crainte de nous voir périr fucceflîvement dans

» notre horrible prifon, porta nos maîtres à

»> nous faire conduire fur la place publique pour

j» y être vendus. La, toiit le peuple s'étant

39 aflemblé , ma jeuneffe apparamment m'attira

M l'honneur d'être le premier qu'on mit en

s> vente. Tandis qu'il fe préfentait des mat

Xi chauds, un cacis de /ordre fupérieur qui

if paffaij; pour unfainr, parce qu'il était nou
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i» vellement arrivé de la Mecque, demanda que

}i nous lui furtîons donnés par aumône, &: fit

» valoir en fa faveur l'intérêt même de la

1) ville à laquelle il promettait la protedition

j» du prophète. Les gens de guerre, au profit

» defquels nous devions être vendus , s'oppo-

» sèrent fi brufquement à cette prétention , que

j) le peuple prenant parti pour le cacis , il s'éleva

» un affreux défordre qui ne finit que par le

jj mafiacre du cacis même, & par la mort

>j d'environ fix cens hommes. Nous ne trou-

» vâmes point d'autre expédient
, pour fauver

« notre vie dans ce tumulte , que de retourner

ao volontairement a notre cachot , où nous regar-

» dames comme une grande faveur d'être reçus

» du geôlier.

» Dragut ayant moins réuflî par l'autorité

» que par la douceur a calmer la fédition»

>j nous fûmes reconduits fur la même place,

» & vendus avec notre artillerie & le refte du

« butin. Le malheur de mon fort me fit tomber

» entre les mains du renégat Grec , dont je

» dctefterai toujours le fouvenir. Pendant trois

» mois que je fus fon efclave, il me traita

» fi cruellement , qu'étant réduit au défef-

» poir , je pris plufieurs fois la réfolution de

JJ m'empoifonner. Je n'eus l'obligation de ma
» délivrance , qu'au foupçon qu'il eut de mon

Bb4
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M defTciii: la crainre de perdre l'argent que ;«

9> lui avais coûte , fi j'abrégeais volontairemeirt

M mes jours, lui Ht prendre parti de me vendre

•M à un juif de Toro. Je partis avec ce nouveau

» maître pour CafTan, oii fon commerce l'ap-

»> pellait. Mon efclavage n'aurait pas été plus

» doux entre les mains d'un Chrétien. De-là il

M me conduiH'c à Ormns, où j*appris avec des

»» tranfports de joie , que dom Fernand de

» Limaj dont j'étais conn i, était gouverneur

3» du fort portugais. J'obtins de mon maître la

» permilïion de me préfenter à lui. Ce géné-

» reux feigneur Se dom Pedro Fernandez,

•M commitraire général des Indes, qui fe trou-

V vait alors dans l'île d'Ormua , firent les frais

j> de ma liber ^:'^. Elle leur coûta deux cens

>» pardos, c'eft-à-rdire , envirori cçnt vingt écus de

>> notre mon noie »>.

Pinto continue de s'étendre fur quantité d'a-

ventures qui n'ont rien d'int-éreflant. Il fe trouve

à Malaca , où le gouverneur, nommé dom Pedro

de Faria, prend de l'^fFedion pour lui.

« Dom Pedro Faria cherchant l'occafion de

i) m'avancer, m'envoya dans une ianchare^ au

» royaume de Pan , avec dix mille ducats qu'il

» me chargea de remettre à Thomé Lobo fan

s» faékeur dans cette contrée. Dedà fes ordres

w devaient me. conduire à Patane , cjui eft côhc



LE
enc que j«

ntairemeiK

me vendre

:e nouveau

meïce Tap-

is écé plus

;n. De-là il

is avec des

ernand de

gouverneur

n maître la

, Ce géné-

Fernandez

,

[ui fe trou-

nt les frais

deux cens

ingt écus de

lantîté dV
l fe trouve

dom Pedro

•

)ccafion de

inchare ^ au

iac?.fs qu'il

i Lobo (un

fes ordres

ui eft CSHC

DÉS VOYAGES. 595

» lieues plus loin. Il me donna une lettre SiC
=="

j) un préfent pour le roi de Patane , avec une

n ample commiHion pour traiter avec lui dé là

» liberté de cinq Portugais, qui étaient efclaves

» de fù» beau-frère. Je partis dans les plus

» douces efpérances. Le feptième jour de notre

)i navigation , étant à la vue de l'île de Timan ,

» qui eft à la diftance d'environ quatre-vingt-

» dix lieues de Malaca & dix ou douze lieues

» de l'embouchure du Pan , nous entendîmes

» fur mer , avant le lever du foleil , de grandes

j> plaintes j'^dont l'obfcuricé ne nous permit pas

» de connaître la caufe. J'en fus affez touché

» pour faire mettre la voile , &: pour tounuer

» avec le fecours de la rame , vers le lieu d'oii

» elles paraîiïaient partir , en baiflant la vue

» dans l'efpérance de voir & d'entendre plus

» facilement. Après avoir 'continué long-

» tems nos obfervations , nous découvrîmes

» fort loin de nous quelque chofe de noir

» qui flottait fur l'eau. Il nous était impofliblô

» de diftinguer ce qui commençait à frapper nos

» yeux. Nous n'étions que quatre Portugais

» dans la lanehare , & les avis n'en furent pas

«moins partages. On me repréfentaît qil'aù

» lieu de m'ancier à dès recherches dange-

» reufes, je ne devais penfer qu'à fuivre les

» ordres du gouverneur. Mais n'ayant pu me

i\ lltO.
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» rendre d ces timides confeils , & me croyant

f> aucorifc , par ma commidlon , i faire ref-

3» pefter mes ordres, je perfiftai dans la rcfo-

»t lution d'approfondir un événement fi fingu-

ij lier. Enfin les premiers rayons du jour nous

» firent appercevoir plufieurs perfonnes qui

» flottaient fur des planches. L'effroi de mes

» compagn3ns faifant place alors à la pitié, ils

»> furent les premiers à faire tourner la proue

n vers ces mifcrables, que nous entendîmes

»i crier fix ou fept fois , Seigneur Dieu j mifé-

»> ricorde ! Je prelfai nos matelots de les fe-

» courir. Ils tirèrent fucceflivement du milieu

>i des flots , quatorze Portugais ôc neuf efcla-

l^ ves ; tous fi défigurés
, que leur vifage nous

» fit peur , & fi faibles , qu'ils ne pouvaient

»> fe foutenir. On fe hâta de leur donner des

j> fccours qui rappel|èrent leurs forces. Lorf-

i> qu'ils furent en état de parler , l'un d'eux

»> nous dit qu'il fe nommait Fernand Gil

« Porcalho , qu'ayant été dangereufemenc blelTc

» à la tranchée de Maiaca, dans la féconde atta-

» que que les Portugais avaient foutenue con-

3» tre les Achémois, dom Etienne de Gama,

w qui commandait alors dans cette ville, & qui

jï avait cru devoir quelque récompenfe à fou

»» courage , l'avait envoyé aux Moluques avec

»» divers encouragemens pour fa fortunejque 1«

))
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» ciel avait béni fes entreprifes , jufqu'd le met-

t> tre en état de partir de Ternate , dans une jon-

» que , chargée de mille barres de poivre qui va-

» laient plus de cent mille ducats ; mais qu'à la

» hauteur de Surabaya , dans l'île de Joa» il avait

» eu le malheur d'efTuyer une furieufe tempête,

i) qui avait abîmé fa jonque& toui: fon bien; que

» de cent quarante-fept perfonnes qu'il avait i,

n boW, il ne s^en était fauve que les vingt-trois

>) qui fe trouvaient fur le nôtre
;
qu'ils avaient

» déjà palTé quatorze jours fur leurs planches,

« fans autre nourriture que la chair d'un efclave

» CafFrequileur était mort, & qui avait fervi

»> pendant huit jours à foutenir leurs forces.

» La fatisfadlion d'avoir fauve la vie à tant

» de malheureux me rendit la fuite du voyage

» fort agréable jufqu'à la ville de Pan , où je

« remis à Thomé Lobo , les marchandifes dont

Si j'étais chargé. Mais lorfque je me difpofais

« à continuer mon voyage vers Patane, un acci-

» dent fort tragique fit perdre au gouverneur

i> de Malaca toutes les richefies qu'il avait

j) entre les mains de Lobo. Coja Geinal, am-

« bafladeur du roi de Bornéo ,
qui réfidait de-

» puis .trois ou quatre ans à la cour de Pan

,

j> tua le roi , qu'il jtrouva couché avec fa fem-

n me. Le peuple s'étant foulevé à cette oc-

?> cafion, commit d'alfreufes violences, pilU

Tinto.
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» le comptoir Portugais

,
qui perdirent onze

» hommes dans leur dcfenfe. Thomé Lobo n'c-

» chappa au malîacre qu'avec fix coups d'cpéeç

» & n'eut pas d'autre rcflTource que de fe retirer

» dans ma lanchare , fans avoir pu fauver la

» moindre partie de (qs marcbandifcs. Elles

3î montaient à cinquante mille ducats en or 8c

j» en pierreries feulement. Cette fédition qui

» avait coûte la vie a plus de quatre mille per-

)j fonnes, dans l'efpacc d'une feule nuit, fe

î» ralluma le lendemain li furieufement
, que

»> pour éviter le danger d'y périr, nous mîmes

»> à la voile pour Patanc , où la faveur du vent

« nous fit arriver dans fix jours.

» Les Portugais , dont le nombre était afTez

» grand dans cette cour; prirent d'ant^.nt plus

» de part a l'infortune de Lobo, qu'un H ter-

» rible exemple de la perfidie des Indiens leur

» remettait vivement devant'les yeux ce qu'ils

»» avaient à redouter nour eux-mêmes. Ils fa

» rendirent tous au parais du roi; 8c lui ayant

>s fait leurs plaintes, au noin du gouverneur

3» de" Mal'flCa, ils lui demandèrent avec beau-

»> coup de fermeté la permiflion d'ufer de repré-

»5 fiille^ fur tomes les nmrchandifes<lu royaume

» de 'Pan, qui fe trouvaient dans (es états. Cette

>» proportion lui parut jufte. Neuf jours après»

I» on ieçîit avis qu'il était entré dans la rivière
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r> de Calantan trois jonques fort riches qui re-

» \enaient de la Chine pour divers marchands

n Panois. Aufllî-tôc quatre-vingt Portugais s'c-

}> tant joints à ceux de ma lanchare, nous cqui-

)i pâmes deux fuftes ôc un navire rond, de tout

j> ce qui nous parut néceflaire à notre entreprife

,

t) & nous partîmes avec afTez de diligente pour

» prévenir les informations que nos ennemis

» pouvaient recevoir des Mahométans du pays,

w Notre chef fut Jean Fernandez à'Ahren^ fils

» du père nourricier de dom Juan , roi de Por-

j) tugal. Il montait le vaifTeau rond avec qua-

» rante foldats. Les deux fuftes étaient comman-

» dées par Laurent lîle Goez & Vafco Sermento,

»> tous deux d'une valeur &c d'une expérience

H reconnues.

»> Nous arrivâmes le lendemain dans la rivière

j) Calantan, où les trois jonques étaient à l'an-

» cre. Leur réfiftance fut d'abord aufîî vive que

» l'attaque : mais en moins d'une heure nous leur

ji tuâmes foixante-quatorze hommes , fans avoir

n perdu plus de trois des nôtres. Nos blelfés,

« quoiqu'en grand nombre , ne lailfant pas d'agir

»» ou de fe montrer les aimes à la main , l'en-

» nemi confterné de fa perte , tandis qu'il croyait

» encore nous voir toutes nos forces, fe ren-

» dit en demandant la vje pour unique grâce.

j« Nous retournâmes triomphans à Patane, avec

Pinto.
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un butin qui ne palfa que pour le jufte dé-

dommagement des cinquantes mille ducats de

dom Pedro, mais qui montait a plus de deux

cens mille taels , c'eft-à-dire , à trois cens mille

ducats de notre monnoie. Le roi de Patane

exigea feulement que les trois jonques fulTent

rendues à leurs capitaines ^ 6^ nous lui don-

nâmes volontiers cette marque de reconnaif-

fance & de foumiflîon.

j> Peu de tems après, on vit arriver à Patane

>ï une fufte, commandée par Antonio de Faria

» Soufa ^ parent du gouverneur de Malaca, qui

>» venait de fa part avec une lettre & des pré-

j> fens conlîdérables, fous prétexte de remercier

>» le roi de la protedtion qu'il accordait à la

nation portugaife , mais au fond , pour ache-

ver dans fes états rétabliflTement de notre com*

merce- Antonio Faria, dont le nom eft devenu

célèbre par fes fureurs autant que par fes ex-

ploits , était un gentilhomme fans fortune, qui

était venu la chercher aux Indes fous la pro-

tection d'un homme de fon fang& de fon nom.

Il apportait a Patane pour dix ou douze mille

écus de draps & de toiles des Indes ,
qu'il

» avait prifes à crédit de quelques marchands

j> de Malaca. Cette efpècé de marchandife ne

« lui promettant pas beaucoup de profit dans

n cette cour , on lui confeilU de l'envoyer a

»

s>

}>

»>

9)

n

n

»

}>

]
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fi Lugor, grande ville de la dépendance du :

,) royaume de Siam , où l'on publiait qu'à l'oc-

n calîon de l'hommage que quatorze rois y

» devaient rendre a celui de Siam, il s'était

» aflTemblé une prodigieufe quantité de jonques

» & de marchands. Fana choifit pour fon fac-

» teur un Portugais, nommé Chrîftophe Bor-

» ralho , qui entendait parfaitement le com-

» merce, & lui confia fes marchandifes dans

» un petit vaifleau
, qu'il loua au port de Pa-

)) tane. Seize autres Portugais, foldats & mar-

» chands s'embarquèrent avec Boralho , dans

» l'efpérance qu'un écu leur en rapporterait fix

» ou fept. Je me laifl'ai vaincre auflî par d'aufll

n magnifiques promeffes , & je m'engageai dans

» ce fatal voyage. Nous partîmes avec un vent

» favorable , & trois jours nous ayant rendu

» dans la rade de Lugor, nous mouillâmes à

» l'entrée de la rivière pour y prendre des in-

» formations. On nous aflura qu'en effet il fe

I) trouvait déjà dajis le port de cette ville plus

» de quinze cens bâtimcns tous chargés de pré-

» cieufes marchandifes.

» Nous étions à dîner , dans la joie d'une fi.

» bonne nouvelle& prêts à faire voile avant la fin

» du jour , lorfque nous vîmes foxtir de la rivière

M une grande jonque, qui nous ayant reconnus

rinto*
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j> pour des Portugais, fc !ai(Ià dc-iivcr fur nous

» (ans aucune apparence d'hollilitc , &c nous

» jcca aulli-tôc chs grapins attaches à deux lon-

» gucs chaînes de fur. A peine fûmes -nous

3» accroches
, que nous vîmes fortir de deflous

» le tillac de la jonque foixante-dix ou quatre-

j> vingt Mores , qui poulHint de grands cris

,

w Inent fur nous un feu prodigieux, De dix-

a» huit Portugais que nous étions , quatorze

» furent tues en un inftant, avec trente-fix In-

»» diens de l'équipage. Mes trois compagnons &
»î moi , nous prîmes de concert l'unique voie da

s> falur qui femblait nous relier. Ce fut de nous

s» jeter dans la mer pour gagner la terre donc

M nous n'étions pas éloignés. Un des trois n'eu

s» eut pas moins le malheur de fe noyer. J'arrivai

» fur la rive avec les deux autres. Tout blelTcs

« que nous étions , nous traversâmes heureu-

»» fement la vafe , où nous enfoncions jufqu'au

s> milieu du corps. Enfin nous nous approchâmes

j» d'un bois qui nous promit quelque sûreté, &
») d'où nous eûmes le fpedtacle de la barbarie

» des Mores. Ils achevèrent de tuer fix ou fept

» matelots déjà blefles
, qui reliaient de notre

j> équipage ; après quoi s'étant hâtés de tranf-

» porter nos marchandifes dans leur jonque > ils

M tirent une grande ouverture à notre vaiffeaii,

30 qui
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qui le fit couler à fond devant nos yeuxj &
» dans la crainte d'être reconnus , 11$ mirent

D auHî-tôt à la voile.

» Dans la douleur profonde où je demeurai

}) avec deux compagnons blefles , fans efpé-

» rance de remède, l'imagination troublée de

i> tout ce qui s'était palTé à notre vue dans

N l'efpace d'une demi -heure, nous ne pûmes

» retenir nos larmes , & tournant notre fureur

3» contre nous - mcmes , nous compiençâmes à

» nous outrager le vifage. Cependant , après

» avoir confidéré notre fituation, la crainte des

» bètes farouches qui pouvaient nous attaqier

» dans le bois , & la difficulté de fortir , avant

M les ténèbres, des marécages dont nous étions

» environnés , nous firent prendre le parti de

» rentrer dans la fange & d'y pafler la nuit

,

» enfoncés jufqu'à l'eftomac. Le lendemain à la

« pointe du jour^, nous fuivîmes le b rd de la

>• rivière, jufqu'à un petit canal que fa nrofon-

>) deur & la vue de quantité de grands iv^jsards

» nous ôtèrent la hardiefle de pafler. 11 fallut

» demeurer la nuit dans le même lieu. Le jour

» fuivant ne changea rien à notre misère , parce

» que l'herbe était fi haute & la terre fi molle

» dans les marais , que le courage nous manqua

» pour tenter le palïage. Nous vîmes expirer

« ce jour-la un des compagnons, nommé Se-»

Tome ir. Ce
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» baftien Enriqiicz , homme riche

,
qui avait

» perdu huit mille ccus dans le vaifTeau. 11 ne

» leftaic que Chriftophe Porralho & moi, qui

M nous mîmes ;i pleurer au bord de la rivière fur

» le corps à demi enterre j car nous étions fi

» faibles , qu'a peine avions-nous la force de

il parler, 8c nous comptions dcja d'achever dans

» ce lieu notre mifcrable vie. Le rroilième jour

» vers le foir, nous apperçûmes une grande bar-

as que chargée de fel qui remontait à la rame,

jï Notre premier mouvement fut de nous prof-

» terner; & l'efpcrance nous rendant la voix,

j> nous fuppliâmes les rameurs, qui nous regar-

» daient avec étonnemenr, de nous prendre avec

i> eux. Mais ils paraifTaient difpofés à pafiTer fans

3> nous rcpondrejcequi nous fit redoubler nos cris

jî & nos gémllTemens. Alors une vieille femme

» fortie du fond de la barque , fut fi touchée de

»> notre douleur &c des plaies que nous lui mon-

» trions, qu'elle prit un bâton , dont elle frappa

» quelques matelots , 8c les faifant approcher de

» la rive, elles les forçade nous prendre fur leurs

n épaules, ôc de nous apporter à fes pieds. Sa

j> iîgure n'était diftinguée que par un air de gra-

» viré qui faifait reconnaître le pouvoir qu'elle

» avait fur eux j elle nous fit donner tous les

j) fecours qui convenaient à notre misère : Se tan-

» dis que nous mangions avidement ce qu'elle
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o nous préfentait de fa propre main , elle nous

» confolaic par fes exhortations. Je favais alfez

» de malais pour l'entendre. Elle nous dit que

n notre dcCiftrelui «-appellait tous les fiens
j
que

j> fon âge n'étant que de cinquante ans , il n'y en

)> avait pas fix qu'elle s'était vue efclave & volée

5) de cent mili'î ducats de Con bien; que cette

j) infortune avait été fuivie du fupplice de fon

» mari & de fes nrois fils
,
que le roi de Siam

S) avait 9.ih mettre en pièces par les trompes

M des éléphans ; & que depuis des pertes fi

5) cruelles, elle n'avait mené qu'une vie trifle

»> & languifTante. Apres nous avoir fait le récit

» de fes peines, elle voulut être informée des

j) nôtres. Ses gens, qui écoutèrent auflî notre mal-

» heureufe hiftoire, nous dirent que la grande

» jonque, dont nous leur fîmes la peinture, ne

» pouvait être que celle de Caja-Acem , Guzarnre

]) de nation, qui était forti le matin du port

,

» pour faire voile à l'île d'Ainan. La dame In-

» dienne confirmant leur idée , ajouta qu'elle

5> avait vu , à Lugor , ce redoutable Mahométan

,

}) qu'il fe vantait d'avoir donné la mort à quan-

» tité de Portugais , & d'avoir promis à fon

» prophète de les traiter fans pitié, parce qu'il

» accufait un capitaine de leur nation , nommé
» Hedor de Sylveira , d'avoir tué fon père ôc

» deux de fes frères , dans un navire qu'il

Ce 2
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9 I* leur avait pris au dccroir de la Mecque.

» Nous apprîmes enfuice que cette dame était

» veuve d'un capitaine général, qui s'était attire

• la difgrace du roi, &c le châtiment qu'elle dé-

» plorait. Sa fortune qu'elle avait réparée par

t> une fage conduite , la mettait en état de faire

» un riche commerce de fel. Elle venait d'une

» jonque qui lui était arrivée dans la rade , mais

f qui était trop grande pour palier à la barre;

» ce qui l'obligeait d'employer une barque pour

}> tranfporter fon fel dans fes magaHns. Elle

» s'arrêta le foir dans un petit village, où elle

Ht prendre foin de nous pendant la nuit. Lt

lendemain elle nous conduifit à Lugor, qui

efl cinq lieues plus loin dans les terres. Nous

lui étions redevables de la vie j mais ne fe

)> bornant point à cette faveur , elle nous donna

M une retraite dans fa maifon. Nous y pafsâmes

a> vingt-trois jours, pendant lefquels nos blef-

}» fures furent panfées avec des témoignages

)} d'affeâion dignes de la charité chrétienne.

,i Lorfqu'elle nous vit en état de retourner i

»> Patane , elle mit le comble à fes bienfaits en

I» nous recommandant au patron d*un navire

» indien , qui nous y conduifit en fept jours

,

»» & qui ne nous traita pas avec moins d'hu-

i> manité.

j> Notre retour était attendu avec d'autant

)>

99
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fi plus d'impatience par tous les Portugais de ss

a Paiane, qyve la plupart avaienf profité d'un H

» belle occafion pour envoyer quelques mar-

31 chandifes à Lugor. Audi la perte de notre

n vaiffeau fut -elle eftimée foixante-dix mille

i> ducats, qui, fuivant les efpérances commu-

)i nés , devaient produire fix ou fept fois la

» même fomme. Antonio de Faria, plus ar-

» dent que les autres par fon caradère, &
« parce qu'il avait regardé le fuccès de notre

» voyage comme le fondement de fa fortune

,

» tomba dans une confternation inexprimable^

i> en apprenant de notre bouche le fort de foit

» vaifleau. Il garda un profond filence pendapc

» plus d'une demi-heure. Enfuite, comme s'il

» eût employé ce tems à former fes réfolutions »

» il répondit à ceux qui entreprirent de le con-

»> foler, qu'il n'avait pas la force de retourner à

39 Malaca, pour paraître aux yeux de fes créan-

» ciers j & qu'ayant le malheur de fe trouver

» infolvable, il lui femblait plus jufte de pour-

» fuivre ceux qui lui avaient enlevé fes mar-

» chandifes, que? de porter de frivoles excufes

» à d'honnêtes négocians , dont il avait trahi la

}> confiance. Là-deflTus s'érant levé d'un air fu-

3> rieux , il jura fur l'évangile de chercher par

» mer & terre celui qui lui avait ravi fon bien »

sj 6c de fe le faire reftituer au centuple. Toin

,

C c I

m
Pinto.
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ceux qui furent tcnioins de fon ferment, loue-

» rent cette gcnércufe icfolution. 11 trouva parmi

» eux quantité de jeunes gens qui s'engagèrent

M à raccompagner. D'autres lui offrirent de l'ar-

» gcnt. Il accepta leurs offres; &: fcs préparatifs

»> fe firent avec tant de diligence, que dans

j> l'efpace de huit jours il équipa un vaiffeau,

» &c s'aflocia cinquante-cinq hommes qui jurc-

»i rent à leur tour de vaincre ou de pctir avec

j> lui. Je fus de ce nombre , car j'étais fans

» un fou j &: je ne connailfais psrfonne qui

M fût difpofé à me prcter. Je devais à Malaca

» plus de cinq cens ducats, que j'avais empruntes

»s de plufieurs amis. Enfin, ]o ne pofTédais que

» mon corps qui avait mcme éiéblefTc de trois

» coups de javelot, & d'un coup de pierre à la

» tcte , pour lequel j'avais fouffert deux ope-

» rations qui avaient expofé ma vie au dernier

» danger.

»» Après avoir fait fes préparatifs , Faria mit

3î à la voile un famedi 9 de mai 1 5 40 , vers le

jï royaume de Champa , dans le defTein de vilicer

» les ports de cette côte, oii fon efpérance était

M d'enlever des vivres &c des munitions de

» guerre. Quelques jours de navigations nous

» firent arriver à la vue de Pula-Condor, île

1» fituée vers huit degrés vingt minutes du nord,

« à l'embouchure de la rivière de Camboic*
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5) Nous y clécouviîmes à l'eft , un bon havre —

)) nomme Dralapifan^ à fix lieues de la terre "*

» ferme , 011 fe trouvait à l'a^ncre une jonque

>» de Lequios qui menait à Siam un amb.if-

» fadeur du Nautaquin de Lindau, prince de

» l'île de Tofa. Ce bâtiment ne nous eut pas.

3) plutôt appei(,us , qu'il fit voile vers nous»^

j> L'ambalïadeur nous dépêcha fa chaloupe , en-

» voya complimenter Faria,&: lui fit offrir un

}» coutelas de gt and prix , dont la poignée & le

» foureau étaient d'or , avec vingt-fix perles

» dans une boîte du même métal. Quoique ce

M prcfent mcme nous fît prendre une haute idée

>f des richefies de la jonque, & que notre pre-

» inier delTein eût été de l'attaquer, la générodté

» prit le deiïiis dans le cœur de Faria. 11 regretta

» de ne pouvoir répondre aux civilités de l'am-

» bafiadeur par d'autres marques de reconnaif-

» fance, que la liberté qu'il lui lailfa de continuel'

» fa route. Nous defcendîmes au rivage , où

M nous employâmes trois jours à nous pourvoir

» d'eau & de poifTon. Delà nous étant approchés

» de la terre ferme, nous entrâmes le dimanche

» dernier jour de mai , dans la rivière qui divife

» les royaumes de Cambaie& de Champa.L'an-

) cre fut jetée vis-à-vis d'un grand bourg, nom-

^ mé Catimparu, à trois lieues dans les terres.

« Pendant douze jouis q^ue nous y yafsâmcs L
Ce 4
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» faire des provinons , Faria , narurellement

a» curieux , prit des informations fur le pays ^
»f fes habitans. On lui apprit que la rivière

»» naiffait d'un lac nommé Pinaeory à deux cens

t> cinquante Houes de la mer , dans le royaume

» de Quirivan; que ce lac était environné de

*> hautes montagnes , au pied defqaelles on trou-

»> vaitfur le bord de l'eau trente-deux villages;

»} que près d'un des plus grands, qui fe nom-

M mait Chincaleu , il y avait une mine d'or très-

» riche, d'où l'on tirait chaque année la valeur

» de vingt-deux millions de notre monnoie;

»> qu'elle faifait le fujet d'une guerre conti-

» nuelle, entre quatre feigneurs d'une même

» famille , à qui la naiiTance y donnait les nie*

»> mes droits
;
que l'un d'eux , nommé Ra|a

» Hirau, avait fous terre, dans la cour de fa

« maifon, fix cens bahars d'or en poudre; enfin

M que
,
près d'un autre de ces villages nommé

»* Buaquirim, on tirait d'une carrière quaiicité

»ï de diamans fins, plus précieux que ceux de

» Lave & de Ta}ampure. faria conçut, aprçj

w avoir obforvé la fituation & les forces du pays,

»> qu'avec un peu de courage , trois cens Pot-

» tugais lui auraient fuffi pour fe rendre maître

» de toutes ces richeiTes; mais fes forces prtî-

M fentes, ne lui permettaient pas d'entreiprendçQ

» une n bellç ex|)éditio;i^
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i) Nous reprîmes la côte du royaume de

» Champa, jufqu'au port de SaUy-Jacan^ qui

» eft d dix-fept lieues de la rivière. La fortune

» ne nous offrit rien dans cette route. Nous

» comptâmes, dans la rade de Salcy-Jacan, fix

I) bourgs, dans Tua dcfquels on découvrait plus

» de mille maifons , environnées d'arbres fore

i» hauts & d'un grand nombre de ruitfeaux , qui

• defccndaient d'une montagne du côté du fud.

« Le jour fuivant, nous crrivâmes à la rivière

» àQ .Toobaioy ^ où le pilote n'ofa s'engager,

» parce qu'il n'en connailTait pas l'entrée ; mais

m ayant jeté l'ancre à l'embouchure , nous dé-

« couvrîmes une grande jonque qui venait de

»> la haute mer vers ce port. Faria rcfolut de l'at-

>i tendre fur l'ancre ; & pour fe donner le tems de

» la reconnaître, il aibora le pavillon du pays,

» qui eft un figno J'imitié dans ces mers. Mais

» les Indien> , au lieu de répondre par le même
» figne , ne nous eurent pas plutôt reconnus

9> pour des Portugais , qu'ils firent un grand

j) bru'.t de tambours, de trompettes &: de clo-

J5 ches. Faria vivement offenfé, n'attendit pas

» plus d'éclaircilfement pour leur faire tirer

»> une volée de canons. Ils y répoiuiirent de

5» cinq petites pièces qui compo/Iiien^ toute leur

» artillerie. Cette audace nous faifant juger de-

» Içurs forces 3 Faria, qui voyait la nuit fort

l'into.

ni
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» pioclic, prit la icfolution d'attendre le Icu-

» demain, pour ne rien donner au hafarddans

j> robfcuritc. Les Indiens fans rien perdre de

» leur confiance, jetèrent l'ancre à l'entrée de

« la rivière.

» Vers deux heures après minuit, nous vîmes

» llortcr fur la mer quelque cliofe qu'il nous

» Alt impollililo de diftinguer. Faria dormait fur

« le tillac. H fut éveille, & Ces yeux plus per-

-•> cins que les nôtres, lui firent découvrir trois

i-> barques à rames qui s'avançiient vers nous.

î> 11 ne doura pas que ce ne fut l'ennemi du jour

M précédent, qui faifait plus de fond fur la per-

» fidic que fur la valeur. Il ordonna de prendre

55 les armes & de préparer les pots à feu ; il

55 recommanda de cacher les mèches pour faire

55 croire que nous étions endormis. Les trois

>j barques s'approchèrent à la portée de l'arque-

M bufe , de s'étant féparées pour nous environ-

>5 ner, deux s'attachèrent à notre poupe, &

55 Tautre à la proue. Les Indiens montèreut fi

» légèrement à bord, que dans l'efpace de quel-

5» ques minutes , ils y étaient au nonibre de

ï5 quarante. Alors Faria , fortant de defïous le

55 demi-pont avec une troupe d'élite, fondit (î

5» furieufement fur eux , en invoquant Jefus-

55 Chrift ôc faint Jacques, qu'il en tua d'abord

ïï un grand nombre. Enfuite les pots à feu qui
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» furent jetés fort aclroitcMiicnt, achevcrcnc de -

» les défaire, & de forcer le relie de fe pré- '"**'"

» cipircr dans les flots. Nous fautâmes dans les

» trois barques , où il reftait peu de monde.

)) Elles furent prifes fans réfillnnce. Entre les

» prifonnicrs qui tombèrent vivans entre nos

» mains, étaient quelques Nègres, un Turc,

)) deux Achemois, Se le capitaine de la jonque,

» nommé Similau
,
grand corfaire ôc mortel en-

)) ncmi des Portugais. Faria donna ordre que l.i

» plupart fulFent mis à la torture, pour en tirer des

» connailTânces qu'il croyait importunte»: à nos

» cntreprifes. Un nègre qu'on fedifpofait à tour-

» menter, demanda gr.ice, de déclara qu'il était

» chrétien. II nous apprit volontairement qu'il

» fe nommait Sébafl:ien
,
qu'il avait été captif de

i> dom Gafpar de Mello, capitaine Portugais, que

» Similau avait mâflacré deux ani auparavant ;i

» Liampo, f^ms avoir épargné un feul Portugais

» de l'équipage
;
que ce corfaire s'était fl^atté

» de nous faire fubir le mèmdfort; ôc qu'ayant

» pris cous fes hommes de guerre dans les trois

M barques, il n'avait laifTé dans fa jonque que

» trente matelots Chinois. Varia qui n'ignorait

}) pas le malheur de Mello , remercia le ciel

» de l'avoir choifi pour le venger. Il fit fauter

» fur le champ k cervelle à Similau avec un

j> frontail de cordes j fupnlice qui avait été celui
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!8 „ de Mello. Enfuite s'étant mis avec trente fol-

»> dats dans les mêmes barques où l'ennemi Otait

i> venu , il fe rendit à bord de la jonque , dont

»> il n'eut pas de peine à fc faifir. Quelques

» pots à feu qu'il fit jeter fur le tillac, firent

jj fauter tous les matelots dans la mer. Mais

SI le befoin qu'il avait d'eux pour la manœu-

» vre, l'obligea d'en fauver une partie, Dans

» l'inventaire de cette prife, qu'il fit faire le

î> matin , il fe trouva trente-fix mille taels d'ar-

>» gent du japon, qui valent cinquante mille

» ducats de monnoic portugaife, avec plufieurs

» fortes de marchandifes. Quantité de feux qui

ïï s'étaient allumés fur la côte , nous faifant juger

M que les habitans fe difpofaienc peut-être i

« nous attaquer, nous ne pensâmes qu'à faire

» voile en diligence.

M On nous avait appris que fi Coja-Acem

» exerçait le commerce, c'était dans l'île d'Ay

» nan qu'il le fallait chercher, parce que tous

j» les vaifTeaux marchands s'y ralTembldientdans

»> cette faifon. Nous allâmes droit à l'île d'Ay-

» nan, où palfant Pécueil de Pulo-Capas, nous

,» commençâmes à ranger la terre, dans la feule

»> vue de reconnaître les ports & les rivières de

>» cette côte. Quelques foldats qui furent en-

» voyés à terre fous la conduite de Borallio,

>» rapportèrent qu'ayant pénétré jufqu'â la ville^

« qui leur
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« qui leur avait paru compofée de plus de dix i

jj mille màifons , & revêtue de murs avec un

,) folTé plein d'eau , ils avaient vu dans le port

)) un fi grand nombre de navires , qu'ils en

I) avaient compté jufqu'à deux mille. A leur

)i retour , ils découvrirent , i* l'embouchure de

» la rivière, une grofie jonque â l'ancre , qu'ils

» crurent reconnaître pour celle de Coja-Acem.

n Cette conjedure, qu'ils fe hâtèrent d'apporter

» à Faria, lui caufa tant de fatisfa<ftion , que ,

» fans perdre un moment , &c laidant fon ancre

3> en mer , il donna ordre de faire voile , eu

> épétant que fon cœur l'avertilTàit qu'il tou-

chait à l'heure de la vengeance,

w Nous nous approchâmes de la jonque avec

» une tranquillité qui nous fit paffer pour des

» marchands. Oiftre le deflein de tromper notre

» ennemi par les apparences, nous appréhen-

» dions d'être entendus de la ville , Sr de voir

» tomber fur nous tous les navires qui étaient

» dans le port. Auflî-tôt que nous fûmes près

» d'i bord indien , vingt de nos foldats , qui

» n'attendaient que cet inftant , y fautèrent

» avec une impétuohté qui leur épargna la peine

» de combattre. La plupart de nos ennemis

,

» effrayés de ce premier mouvement , fe jetè-

» rent dans les flots. Cependant quelques-uns

» des fllus braves fe ralfemblèreat pout faire tête.

=4

Finto.
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» Mais Faria fuivant auflî-tôt avec vingt autres

j> foldats , fit un rue ieux carnage de ceux qui

5» avaient entrepris de léfifter. II en tua plus de

» trente; ôc d'un équipage aiïez- nombreux , le

« feu n'épargnÉ que ceu'. qui s'étaient jetés dans

» la mer, & qu'on en fit retirer, autant pour

« fervir à la navigation de nos propres vaif-

» féaux, que pour déclarer quel était leur chef.

3> On en mit quatre à la torture; mais ils fouf-

>» frirent la mort avec une confiance brutale.

» On allait expofer aux mêmes tourmtns un

« petit garçon qu'on efpérait de fiire parler

» plus facilement; lorfqu'un vieillard qui étale

M couché fur le tillac , s'écria , la larme à

n l'œil j que c'était fon fils , & qu'il demaii-

:.> dait d'crre entendu, avant que ce malheureux

3ï enfmt fîit livré aux fupplices. Faria fit arrè-

»s ter l'exécurcur. Mais après avoir plromis an

»> père la vie & la liberté, s'il s'expliquait de

» boiuie foi, avec la reftitution de toutes les

>« marchandifes qui étaient à lui, il jura cjiie

» pour le punir de la moindre impofture, il le

» ferait jeter dans la me/ avec fon fils. Ce vieil-

» lard
,
qi nous prenions encore pour un Ma-

j> hométan , repondit qu'il acceptait cette cou-

j> dition; que s'il remerciait Faria de la vie

» qu'il accordait à fon fils , il lui offrait \\

5> fienne, dont il faifait peu de cas à fon %e;

D
» mais qu'

M rôle
, qu

)) exercer,

)) dans laq

» Une r^

» un peu d

» le vieilla

M il lui der

» curiofité

» lui, pour
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il le

» mais qu'il ne s'en fierait pas moins a fa pa-

i) rôle , quoique la piofellîon qu'il lui voyait

)) exercer, fut peu conforme d la loi chrétienne

)) dans laquelle ils étaient nés tous deux.

» Une rcponfe fi peu attendue
, parut caufer

» un peu de confufion à Faria. Il fit approcher

)» le vieillard, & le voyant auflî blanc que nous,

» il lui demanda s'il était Turc ou Perfan? La

» curiofité nous avait fafiemblcs tous autour de

)) lui, pour écouter fon hiftoire. Il nous dit qu'il

» était Arménien d'origine, & né au Mont-

» Sinaï d'une fort bonne famille
;
que (on nom

» était Thomas Mouftangen
, que fe trouvant

,

H en 1558, au port de Jedda, avec un vaifleau

i> qui lui apppartenait, Soliman Bâcha, viceroi

» de Caire, qui allait faire le ficge de Diu ,

H l'avait fait prendre avec d'autres vailTeaux

)) marchand: ,
pnnr fervit au rranfoort de fcs

H vivres Se de [es munitions : qu'après avoir

» rendu ce fervice aux Turcs, & lorfqu'il leur

» avait demandé le falaire qu'on lui avait pro-

» mis , non-feulement ils lui avaient manqué

» de parole , mais qu'ils lui avaient pris fa

» fonime & fa fille ,
qu'ils avaient violées de-

1» vaut lui, & qu'ils avaient jeté fon fils dans

i> la mer, pour leur avoir reproché cette injure :

1) qu'enfuite s'écant vu enlever fon vaiHeau ôc

:» la valeur de fix mille ducats ,
qui faifaient la

PilltO.
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• » meilleure partie de fon bien , le défefpoir

» l'avait conduit à Surate, avec le fils qui était

»> à bord , & le feul qui lui reftait; que de-Ii,

»» ils s'étaient rendus à Malaca dans le navire

j> de dom Garcie de Saa, gouverneur de Ba-

»> caïm , d'où il était parti pour la Chine avec

M Chriftophe de Sardinha, qui avait été fadeur

j> aux MoluqUes j mais qu'étant à l'ancre di. is le

»> détroit de Sincapar, Quiay Tajano, maître de

»» la jonque, dont nous venions de nous faifir,

•> avait furpris le vailTeau portugais pendant la

j> nuitj qu'il s'en était rendu maître par la mort

s> du capitaine & de tout l'équipage , & que de

M vingt-fept chrétiens , il était le feul d qui la

i* vie eut été confervée avec celle de fon fils

,

» parce que le corfaire avait reconnu qu'il n'é-

lï tait pas mauvais canonnier.

»> Faria ne put entendre ce récit fans fe frap-

j» per le front d'étonnemenc : mon Dieu , mon

» Dieu, dit-il, il me femble que ce que j'ea-

» tends eftunfonge. Enfuite fe tournant vers fes

» foldats , il leur raconta l'hifloire du corfaire,

» qu'il avait apprife en arrivant aux Indes. Ce*

^> tait Un des plus cruels ennemis du nom por*

« tugais, 11 en avait tué de fa propre main plus de

»ï centj& le butin qu'il avait fai t fur eux, montait

» à plus de ceuc mille ducats. Quoique fon nom

M fût Quiay Tajana, fa vanité lui avait fait

>• prendre
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» prendre celui de capitaine Sardinha, depuis 1

» qu'il avak malTacrc cet officier. Nous demandâ-

>) mes à rArménien ce qu'il était devenu. 11 nous

* dit qu'étant fort blefTc , il s'évait caché danJs la

« fonte entre les râbles, avec iix ou fept de fes

« gens. Faria s'y rendit au(îî-tôt, ôc nous oti-

)» vrîmes récourille des cables. Alors ce brigand

» défefpcré, fortit par une autre écoutille à la

}) tète de fes compagnons, & fe jeta fi furieu*

j> femeiît fur nous •, que malgré l'extrême iné-

» galité du nombre, le combat dura près d'un,

j) quart d'heure. Us ne quittèrent les armes qu'en

î) expirant. Nous ne perdîmes que deux Portu-

» gais ôc fept Indiens de l'équipage î mais vingt

11 furent blefTés', 6c Faria reçut lui-même deux

» coups de fabre fur la tête & un troifième fur

« le bras. Après cette fanglante vidoire, il fit

»b mettre à la voile, dans la c 'nte d'être pour-

vu fuivi. Nous allâmes mouiller le foir fous une

» petite île déferte, où le partage du butin fe fit

» tranquillement. On trouva dans la jonque cinq

» cens bahaVs de poivre , foixanre de fandal

,

ji quarante de noix mufcades & de macis, qua-

rt tue-vingt d etain , trente d'ivoire, & d'autres

)i> marchandifes qui montaient , fuivant le cours

i) du commerce, à la valeur de foixnnte-dix

1» mille ducats. La plus grande partie de l'artil-

» lerie était portugaife. Entre quantité de meu-

Tome IF, Dd
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blés ôc d'habits de notre nation, nous fûmes

i> fiupiis de voir des coupes, des chandeliers,

»> des cuillères Se de grands baflîns d'argent

n dore. C'était la dépouille dî Sardinha , de

» Juan Olivcyra, &c de Barthelemi de Matos,

» trois de nos plus braves officiers, dont les vaif-

s> féaux avaient été la proie du corfaire. Mais

« la vue de tant de richelfes ne diminua point

» notre compalîîon pour neuf petits enfans

,

j) âgés de fix à huit ans , qui furent trouvés

» dans un coin enchaînés par les mains & les

» pieds.

» Le lendemain Faria prenant plus de con-

« fiance que jamais à fa fortune , ne fit pas dif-

» ficulté de retourner vers la côte d'Aynan, où

» il ne défefpérait pas encore de rencontrer Coja'

» Acem. Cependantquelquespêcheursdeperles,

M dont il reçut des rafraîchilfemens dans la baie

»> de Camoy, lui annoncèrent l'approche d'une

»ï flotte chinoife; & le prenant d'ailleurs pour

» un négociant, malgré quelques foupçons qu'ils

30 ne purent cacher à la vue des étoffes de des

»> meubles précieux qu'ils voyaient entre les

« mains de fes foldats , ils lui firent une pein-

ture Il rebutante des obftades qu'il trouverait

à la Chine, où fon delTein était d'aller venàie

efl'eélivement (es marchandifcs, qu'il réfoliit

w de chercher qaelqu'aucre port. Ses vailïèaux
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}> cfalent déjà fi charges, qu'il leur arrivait fou- 5=
]> vent d'échouer Air les bancs de fable dont cette

» mer eH: remplie. Cependant il était attendu

» par de nouveaux obftacles, à l'embo'chure

)) de la rivière de Tanauquir.

j> Pendant qu'il s'efforçait d'y entrer, furTef-

}> pérance que les pécheurs de Camoy lui avaient

» donnée d'y trouver un bon port, il fut attaqué

»> par deux grandes jonques , qui defcendaienc

j» cette rivière à la faveur du vent & de la

» marée. Leur première falve fn. de vingt-fix

» pièces d'artillerie j & fe trouvant prefque fur

)) nous, avant que nous enflions pu les décou-

A vrir, elles nous abordèrent avec une redou-

» table nuée de dards & de flèches. Nous n'cvi-

» rames cette tempère qu'en nous retirant fous

>» le demi-pont , d*où Faria nous fit anmfer les

V ennemis à coups d*arquebufes
,
pendant l'ef-

s> pace d'une demi-heure, pour leur donner le

)j tems d'épuifer \;ms munitions. Mais quarante

» de leurs plus braves gens fautèrent enfin fur

)> notre bord, & nous mirent dans la néceflité

n de les recevoir. Le combat devint il furieux,

» que le tillac fut bientôt couvert de morts.

» Faria fit des prodiges de valeur. Les Indiens

» commençant à fe refroidir par leu; perte, qui

» était déjà de vingt-fix hommes, vingt Portu-

» gais prirent ce moment pour fe jeter dans la

Ddi

Finto.



rinco.

410 HISTOIRE générale:
Si o jonque de leurs ennemis, où cette attaque

» imprcv le leur fit trouver peu de réfiftance.

n Ainfi , la vidoire fe déclarant pour eux fur

u l'un &c l'autre bord, ils pensèrent à fecourir

i> Boralho qui était aux prifes avec la féconde

s9 jonque. Faria lui porta fa fortune avecrexem*

a pie de fon courage. Enfiji les deux jonques

» tombèrent fous fon pouvoir. 11 en avait coûté

« la vie à quatre-vingt Indiens j îk par une fa-

» veur extraordinaire du ciel , il ne fe trouva

» parmi les morts qu'un feul Portugais Ôc qua-

» torze hommes d'équipage , quoique les blelfc»

» fulfeni en très-grand nombre. Les deux jon-

jj ques appartenaient aux corfaires Chinois.

» Le butin fut eftimé environ quarante mille

« tacls. On trouva dans les deux jonques dix-

3> fept pièces d'artillerie de bronze , aux armes

j> de Portugal. Quoique ces deux bâtimens fuf-

» fent très-bons , Faria fe vit obligé d'en faire

M brûler un, faute de matelots pour le gouver-

3> ner. Le lendemain, il voulut tenter encore

M une fois d'entrer dans la rivière; mais quel-

t> ques pêcheurs qu'il avait pris pendant la nuit,

»> l'avertirent que le gouverneur de cette pro-

» vince avait toujours été d'intelligence avec le

5) corfaire , qui lui cédait le tiers de fcs prifei

» pour obtenir fa protedtion , dont il joiulfaic

«> depuis long - tems. Cette nouvtUe nous tic

1
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il prendre le parti de chercher un autre port.

^ On fe détermina pour Mutipinam
, qui eft

» plus éloigné de quarante lieaes à l'ed , ôc

s> fréquenté par les marchands de Laos , de

» Pafenas & de Gueos,-

» Nous fîmes voile, avec trois jonques ôc \e

» premier vaifFeau dans lequel nous étions partis

» de Patane, jufqu'à Tillanumera, oii la force

)• des courans nous obligea de mouiller. Après

») nous y être ennuyés trois jours à l'ancre , la

» fortune nous y amena vers le foir quatre lan-

» tées, efpèce de barques à rames, dont l'une

» portait la fille du gouverneur de Colem, ma-

»i riée depuis peu au fils d'un feigneur de Pafl-

« durée. Elle allait joindre pour la première fois

» fon mari, qai devait venir au-devant d'elle

H avec un cortège digne de leur rang. Mais ceux

t) qui la conduiraient, ayant pris nos jonques

)) pour celles qu'ils efpéraient de rencontrer,

)) vinrent tomber entre nos mains. Faria fit

» cacher tous les Portugais. La jeune mariée

I) parailTant elle - même , demandait déjà fon

» mari , lorfque pour répondre , une troupe de

» nos gens fautèrent dans les lantées , ôc s'en.

n rendirent les maîtres. Nous fîmes pafTer auffi-

5» tôt notre prife a bord. Faria fe contenta de

» retenir la jeune mariée, 8c deux de fes frères

» qui étaient jeunes , blancs ôc de fort bonne

Cd5
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i> mlnft^ avec vingt matelots, qui nous clcviii<

t> lent fort utiles pour la manoeuvre de nos

i> jonques. Sept ou huit lionimes qui formaient

» le cortc^ge , Se pluHeurs femmes âgées , de

» celles qui fc louent pour ch.inter Se jouer des

» inftrumens , furent laiirces fur la côte. Le

t> lendemain étant partis de ce lieu , nous rcii-

» contrâmes la petite flotte du feigneur de Pau-

>i durée qui parta prc^s de nous avec des bannitics

» de foie , ik faifant retentir l'air du bruit des

>i inftrumens, fans fo défier que nous enlevioiu

» fa femme. Dans le delîein que nous étions

n de nous rendre â Maripinam, Faria ne jugea

»» pi»int à piojx)<5 d'arrêter cette troupe joyeufc,

» ôc n'avait mcme été déterminé que par l'oc-

}) cadon à troubler la joie qui régnait aulli dans

» les lantées.

» Trois jours après, étant arrivés àlaviieds

» ce port , nous mouillânies fans bruit dans une

» anfe, à l'ambouchure de la rivière, pour iwiis

donner le tems d'en f^iire fonder l'entrée, 5£

de prendre des informations pendant la nuit.

Douze foldars qui furent envoyés dans une

»» barque , fous la conduite de Martin Dalpoem,

I» nous amenèrent deux hommes du pays, qu'ils

» avaient enlevés avec beaucoup de précaution,

j> Faria détendit d'employer les courmens pour

*» tirer d'eux les éclaircilFemens qui convenai^jiic

r

w à notre
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» à notre sûreté. Ils nous apprirent inrurcil:-
'

» ment que tout était tranquille dans le por:

,

M 8^ que depuis neuf jours il y était arrive

» quantité de marchands des royaumes voifins.

» Une n belle occadon de nous défane de nos

n marchand ifcs nous ht tourner notre recon-

>» naifFance vers le ciel. Nous récitâmes, avec

a» beaucoup de dévotion, les litanies ''.e la Vier-

i> ge, & nous promîmes de riches préfcns à No-

» tre-Datne du Mont, qui eft proche de Malaca,

» pour rembcllifTementde fon églife. A la poiiue

» du jour, Faria rendit la liberté aux Indiens,

j» & leur fit quelques préfens. Enfiiire ay >•

» fîiit orner les hunes île nos vailFcaux , «Sv: dc-

» ployer nos bannières & nos flammes, avec pa-

rt villonde marchandife, fuivant l'ufage du pi«ys,

» il alla jeter l'ancre ans le port fous le quai de

» la ville.

» Nous fumes reçus comme des marchands

M de Siam, dont nous avions pris le nom j &
j> fans autre difficulté que celles des droits qui

» furent réglés à cent pour mili., , nous nous

)» définies en peu de jours de tout ie butin que

» nous avions acquis au prix de notre fang. On
M en fit la fommede cent trente mille tacls en lin-

» gots d'argent. Malgré toute la diligence qu'on

>» y avait apportée , les habitans furent informés

» avant le déparc de faiia, du rrairement cp'il
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" » avait Fait au corfaire dans la rivière de Tanau-

)j quir. Ils commencèrent alors à nous regardej:

3> d'un oeil fi différent, que n ofant plus nous fitx

]^ a leurs intentions , nous nous hâtâmes lie

»> remettre à la voile.

>5 Faria s'était mis dans la plus grande de noi

»> jonques , avec le titre &c le pavillon de général;

»> mais on s'apperçut qu'elle puifait beaucoup

V d'eau. Diverfes informations nous faifaicnt re-

M garder la rivière de Madel, dans l'île ci'Ay-

1) nan, comme un Heu convenable à nos befoins,

» par la Hicilité que nous y devions trouver pour

» échanger cette jonque & pour la radouber.

s> Nous n'étions arrêtés que par l'éclat de naç

qp expéditions, qui devaient nous y avoir fait

» i)eaucoup d'ennemisi. Cependant deux conft-

»> dérations nous firent palïer fur cette crainte.:

a l'une fut celle de nos forces qui nous mettaient

3> à couvert de la furprife, &c qui nous reiiidaieiic

» capables de nous mefurer ave^^ toutes les puit

» fances qui ne feraient pas, celles des rois &
j> des mandarins : l'autre, une, jufte confiance

5> aux motifs île notre général , autant qu'à ù.

« valeur i car fou intention n'était que de rendre

a le changç aux corfaires qui avaiçnt ôté la vie

>: Se les biens à quantité de chrétiens; & jufqu'a-

3> lors toutes nos richcires nous parailTaient bien

>î acquifes. Aptes avoir lutté pendant dou3e joii^s
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v contre les vents, nous arrivâmes au cap de =^

»j Pulo Hindor, nom Indien de l'île des Cocos.

,5 De-lù étant retourne vers la côte du fud , où

V nous fîmes quelques nouvelles prifes , nous

j) revînmes enfin vers le port de Madel , & nous

V entrâmes dans la rivière le 8 de feptembre.

» Le ciel , chargé de nuages depuis trois ou

j> quatre jours, annonçait une de ces tempêtes

!» qui portent le nom des typhons , & qui fout

» fréquentes dans ces mers aux nouvelles lunes.

}> Nous vîmes plufieurs j( .iques qui cherchaient

j> une retraite, & qui mouillaient dans les anfes

V voifines.

» Un fameuxcorfaire Chinois, redouté des mai?*

«> chands,rous le nom d'Hinimilau, entra dans

» la rivière après nous. Sa jonque était grande

» de fort élevée. En s'approchant du lieu où nous

j) étions à l'ancre , il nous falua , fuivant Tufage

y du pays, fans nous avoir reconnus pour de^

V Portugais. Nous le prenions auflî pour un

M marchand Chinois qui redoutait l'approche

» du typhon. Mais tandis qu'il pallait â la portée

» cte la voix , nous entendîmes crier diftinfte-

» ment dans notre langue, feigneur Dieu, mi-

5> féricorde. Ce cri, répété pluiieurs fois, noits

51 fit juger qu'il venait de quelques malheureux

» efclaves de noire njition. Faria, qui pouvait fe

M faire entendre des matelots Chinois , leur oï-

IMnio.
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» donna d'amener leurs voiles. Us pafscrent fans

j> lui repondre
i & jetant l'ancre un quart de

»> lieue plus loin , ils commencèrent alors à jouer

»» du tambour & fiiire briller leurs cimeterres.

>i Quoique ces bravades femblalTeiit marquer

j» du courage, & de la confiance dans quelques

» fecours que nous ignorions , Faria dcpcdu

» vers eux une barque bien équipée; elle revint

}» bien-tôt avec un grand nombre de bleifcs qui

j> n'avaient pu fe défendre contre une nuée de

j> dards &c de pierres qu'on leur avait lancés

}> du bord. Ce fpc6tacle irrita fi vivement Farta,

j> que, faifant lever aiifli-tôt les ancres, il s'ap-

j> procha de l'ennemi jufqu'à la portée de l'ai-

» quebufc. A cette diftance, il le faluadetrenre-

» fix pièces de canon, entre lefquelles il y eu

j> avait quelques-unes de batterie, qui tiraient

js des balles de fonte. Toute la réfolution des

« corfaires ne les empêcha point de couper leurs

3» cables pour fe faire échouer fur la rive y mais

îï Faria n'eut pa^ plutôt reconnu leur dellein,

3» qu'il les aborda furieufement. Le combat de-

»> vint terrible. Ils étaient en fi grand nombre,

>» que pendant plus d'une demi-heure les fil ces

»» fe/outinrent de part &c d'autre avec beaucoup

» d'égnlité. Mais enfin les corfaires las, blellcs,

» ou brûlés, fe jetèrent tous dans les Hors, taii-

a dis que pouHimc des cris de joie, nous couti-
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J) nuâmes de preircr une fi belle vidtoirc. Notre

a général voyant périr un grand nombre de ces

»> miférables , qui ne pouvait réfifter à l'impé-

»> tuoGté du courant, fit pafTer quelques foldats

» dans deux barques, avec ordre de fauver ceux

» qui voudraient accepter leur, fecours. On en

i* fauva feize , entre tefquels était Hinimilau >

3» capitaine de la jonque.

»> Il fut amené devant Faria , qui fit d'abord

w panfer fes plaies. Enfuite il luidemanda ce qu'é-

n raient devenus les Portugais que nous avions

>5 entendus fur fon bord. Le corfaire répondit fiè-

» rement qu'il n'en favait rien; mais la vue des

» tourmens lui fit changer de lang.i2;e. Il de-

» manda un verre d'eau , parce que la fccherelTe

j> de fon gofier lui ôtait l'ufage de la voix , en

s> promettant de voir ce qu'il aurait à répondre.

» On lui apporta de l'eau, dont il but avide-

» ment une exceflîve quantité. Alors, paraiflfànt

» reprendre fa fierté avec Ces forces, il dit à Faria,

» qu'on trouverait ces Portugais dans la chambre

3} de proue. Ils y étaient effedivement, mais

*' égorgés. Ceux qui s'y étaient rendus pour finir

» leur captivité, apportèrent huit corps fur le

M tillac ; une femme avec deux enfans de fîx

S) ou fp'tc ans , à qui l'on avait coupé bruta-

» lement la gorge , & cinq hommes fendus du

« haut en bas , ôc les boyaux hors du corps.

Titito.
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2S* »> Faiia, touché jufqu'aux laimes d'un fi trifte

n fpecPicit, demanda au corfaire ce qui l'avait

}» pu porter à cette cruauté. Il répondit que

» c'était une jufte punition pour des traîrrcs

,

n qui lui avaient attiré fa difgrace en fe mon-

>* trant a nous ^ & que pour les enfans , il fuf •

» fifait qu'ils fuffent de race portugaife pour

» avoir mérité la mort. Ses réponfes â d'autres

>• queftions ne furent pas moins remplies d'ex'

» travagance Se de fureur. Il fe vanta d'avoir

ï> maflacrc un grand nombre de Portugais j avec

» des circonftances fi barbares, qu'elles nous

»t firent lever les mains d'étohnement & d'hos-

w reur. L'indignation faifit Faria, qui fans l'ho-

»> norer du moindre reproche , le fit tuer à fos

» yeux. Il trouva dans la jonque, en foies, en

»» étoffes, en mufç, en porcelaines, &c. la va-

» leur de qùarahtç mille tacls, dont nous nous

»> vîmes forcés de brûler une partie avec le corps

» même de la jonque ,
parce qu'ayant perdu

»j quantité de braves matelots, il nous en reftaic

» trop peu pour la gouverner.

w Tant d'exploits commençaient à rendre le

M nom de Faria fi terrible , que lès capitaines

»v des jonques qui fe trouvaient dans le poçc

î> de Madel , apprenant bientôt cette dernière

ij viftoire, & fe croyant menacés de la vifite

9 du vainqueur , lui fiçeoç offrir vingt mille tacis

r pour o

» lement
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r pour obtenir fa protedbion. Il reçut fort civi-

» îement leurs députés ; &: s'engageant par ua

)) ferment redoutable, non-feulement à les

9» épargner mais à les défendre , dans roccaHon)

5) contre les corfaires dont ces mers étaient rem-

» plies, il leur accorda des palfe-poris régu-

j) liers qu'il figna de fon nonii Outre la fomm©

» qui lui avait été propofée , & qui fut payée

» fidellement , un de f&s gens nommétCofta ,

» qu'il revêtit de la qualité de fon fecrétaire ,

» acquit plus de quatre mille tacls pour la fim-

» pie expédition des patentes» Après avoir palfé

3> quatorze jours dans le port de Madel, nous

« achevâmes de parcourir toute cette contrée,

» dans la feule vue de découvrir Coja-Acem*

» Nuit & jour, Faria n'était rempli que de

» cette idée. 11 employa fix mois entiers à pren-*

)> dre des informations dont il ne tira pas d'au-

» tre fruit que d'avoir vilité un grand nombre

P» de havres & de ports.

» Nous tenions la mer depuis fi long-tems ,

)» que les foldars ennuyés du travail
, p-ièrenc

» I aria de fiire un partage exaét du butin ,

» comme il s'y était engagé à Pacane; dbacun

» dans le deflein de quitter le métier des

:) armes, ôc d'aller jc^uir tranquillement de fa

» fortune. Cette propofition fit naîue de fâcheux.

» difféiens. Cependant on convint de choifir

» Siani pour y paifer l'hiver. Se pour y vendre
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a w ie$ marchandifes qui reftaient à partager*

» Après avoir juré cer accorcî 3 on alla mouiller

»> dans une île aiï'e?. ^îoignce cie l'anfç qu'on

»» abandonnait j & pend;'.nt: Houze ours on y

»> ïkttendit ie vent qui devait nou» conduire au

»> repos. Il le leva auilî favorable que nous l'a*

»> viens defiré : mais la nouvelle lune d'odobre

3» le fit changer y
^iour notre m.iiheur , dans une

}> fi furkufe teliip?:te , qae ^ous fûmes repouflcs

» avec une violence iri.Toyable contre l'île que

9> nous avions quittée. Nous manquions de ca-

ï> blés, & ceux que nous avions eucore étaient à

î» demi pourris. Auflî-tôt que la mer avait

» commence à s'cnfîer , & que le vent du fud

t» nous eut pris à découvert en traveifant la

îî côte, l'idée da péril qui nous menaçait,

n nous avait fait couper les mâts, & jeter

i> dans les flots quantité de marchandifes. Mais

» la nuit devint fi obfcure , le tems fi froid, &
» l'orage fi violent, que n'efpérant plus rien

j> de nos propres efforts , nous fûmes réduits à

s> tout attendre de la miféricorde du ciel. "LIU

»> n'étiit pas due fans doute à nos péchés. Vers

a deux heures après- minuit , im épouvantable

?> tourbillon jeta nos quatre vaitTeaux confie la

» côte , & les brifa fans y laifiet une planch?

j entière.

» ïl y périt r quatre- vingt-fix homm
# A la po'nfe . yjLU nous nous trouvâmes iiir

>» le riva

5) lefquel

» tugais

» de nou

» nous a'

» reufem

» avait c

»» tant d'

>» nos coi

» bord d

» fa doul

» rangue

^ l'île fût

» le rivag

i> fendre

» la fortu

» même c

» rage , n

» venir, c

>* fituatiot

» Nous

» /épuîtur

» mouillé(

» virent à

» Mais ce

' poiifitu

,| -' mir p^s

9 de cinq
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^ le rivage au nombre de cinquante-trois entre :

» lefquels nous n'étions que vingt-trois Por-

j> tugais ; moins étonnés de notre naufrage que

» de nous voir à terre , fans favoir d quel hafard

» nous avions l'obligation de notre falur. Heu-

3) reufement Faria fut un de ceux à qui le ciel

» avait confervé la vie. Nous vîmes , avec au-

»» tant d'effroi que de pitié, les cadavres de

» nos compagnons & de nos amis , dont le

» bord de lu. met était couvert. Faria déguifanc

» fa douleur nous exhorta par une courte lia-

» rangue à ne pas perdre l'efpérance. Quoique

h l'île fût déferre, il nous promit que les bois ôc

» le rivage nous fourniraient de quoi nous dé-

1) fendre contre la faim j & loin de renoncer à

i> la fortune , il nous repréfenta que la misère

» même devant être un aiguillon pour le cou-

i> rage , nous ne pouvions trop attendre de la-

» venir , en proportionnant cette attente à notre

» fituation.

» Nous employâmes deux jours à donner la

3) fcpulture aux morts. Quelques provifions

» mouillées que nous tirâmes des flots, fer-

» virent à nous foutenir pendant ce trifte office.

» Mais comme ce? vivres étaient trempés, la

1 poiir'itur. qui s'y mit bientôt ne nous per-

% ' mit p^s d'en faire un long ufage. En moins

V de cinq jours, il no'-s ùeyint impofïibie d'sia

99
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J5 foutenir l'odeur &: le goût. Nous nous vîmes

» forcés d'entrer dans les bois , où nous trou-

»> vaut fans armes, il nous fervit peu de voir

»> paflTer quantité de bctcs fauvages i
que nous

« ne pouvions efpcrer de prendre à la courfc.

^ Le froid Se la faim nous avaient déjà fi fort

a affaiblis j que plufieurs de nos compagnons

j> tombaient morts eh nous parlant. Faria con-

M tinuait de nous ranimer par fes exhortations:

9» mais un fombre filence^ dans lequel il toni-

j) bait fouvent malgré lui ^ nous apprenait affez

j> qu'il ne jugeait pas mieux que iiùus de notre

jt fort. Un jour qu'il s'était alfis pour nous

a. faire manger, à fon exemple , quelques plan-

*> tes fauvages, que nous connaiiHons peu , un

» oifeau de proie qui s'était élevé derrière la

»i pointe que l'île forme au fud , laifl'a tomber

« près de lui un poilTon de la longueur d'un pied.

j» il le prit i & l'ayant fiit rôtir auffî-tôt, il

»> nous pénétra de j^ndrefle & d'admiration ^

j> lorfqu'au lieu de le manger lui-même, il le

j» diftribua de fes propres mains entre les plus

»i faibles ou les plus malades.

» Enfuite, jetant les yeux vers la pointe d'où

a» l'oifeau était parti, il en découvrit pluHeurs

a» auties qui s'élevaient Scfebaiffaient dans leur

» vol ; ce qui lui ne juger qu'il y avait peu-

H ctre dans ce lieu , quelque proie dont ces ani-

» maux

D
1) maux fe

>» proceflio

» prières i

» fommet >

» nos piedi

n rut remp

» verfce p
» nous aval

» pour y d

» un cerf fi

1) mençait

» fuir le ti

» Etait def(

)» un grand
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1) prîmes a

» notre ind

» féaux de
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» dans leur
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» Ces raf
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I) maux fe jrepaiifaient. Nous y marchâmes ei^ *=

)» procedîon, pour attendrir le ciel par nos

») prières & par nos larmes. En 'arrivant au

I) fommet de la colline, nous découvrîmes fou9

» nos pieds une vallée fort balTe, qui nous pa-

f) rut remplie d'arbres chargés de fruits , & tra-

» verfce par une rivière d'eau douce. La joie

» nous avait déjà fait rompre notre proceflîon

» pour y defcendre , lorfque nous appercûmes

» un cerf fraîchement égorgé, qu*un tigre com-

1) mençait à dévorer. Nos cris firent auflî-tôc

» fuir le tigre , qui nous abandonna fa proie.

)) Etait defcendus dans la vallée , noits y fîmes

» un grand felUn de la chair du cerf &c des

» fruits qui s'y offraient ^.n abonda.ice. Nous y

)) prîmes auflî quantité dé [joilTbus , foit par

» notre induftrie , foit avec le fecours fUs oi-

S) féaux de proie^ qui s'âbaiiTant fur l'eau Sc

» fe relevant avec un pDifïïin dans leur bec ou

» dans leurs ferres, le killaient fouvènt tom-*

» ber, lorfqu'ils étaient épouvantés par nos cris.

» Ces rafraîchiffbmens rétàbliicnt un peu noS

» forces ', ôc pendant plufieurs jours l'expérience;

» augmenta notre habileté pour la pèche. I«;

» famedi fuivant , à la poiiice du jour , nous

» criiPies découvrir une voile qui s'avançait

» vers l'île. Mxb l'air étant fort tranquiUe

,

i>
'' V avait peu d'"^ parence qu'elle y dût abor-

: mf IF.
"'

Ee

"grrt

riiuQ.

.,*t.1^*'";
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1. ' -. ja der. Cependant Faiia nous Ht retoiiinet au

Tiao. ^ rivage où nos v-iiilcaux s'étaient brifcs, Se

» nous n'y fumes pas une dcmi-lieure fans re«

^ï connaître que c'était un véritaMe bâtiment.

a Apres avoir délibère fur nos efpérances, nous

» prîme? le parti d'entrer dans un bois voilîii,

>- pour nou.> dérober à la vue de ceux qui pa-

» railfaient approcher. Ils arrivèrent fans dc-

» fiance, & nous les reconnûmes pour des

5J Chinois. Leur bâtiment était une belle

» lantée à rames, qu'ils amarrèrent avec deu::

»> cables de poupe & de proue
,
pour defcendre

>» plus facilement par une planche. Environ

» trente perfonnes
,
qui fautèrent auûl-tôt fur le

« fable, s'employèrei. à fiiire leur provillou

» d'eau ik de bois. Quelques-uns > 'occupè-

3v rent aulfi à préparer les alimens, à latreriSc

» à d'autres exercices. Faria les voyam ^ans

M crainte •& fans ordre, jugea qu'il n'étiit relie

» perfonne dans le vaifTeau qui fut capable de

V lions rélîfter. Il nous donna {qs ordres aprcs

»» nous avoir expliqué fon delfein ; & fur le

5> figne dont il nous avait avertis , nous prîmes

» notre courfe enfemble vers la lantée, où nous

j> entrâmes fans aucune oppofition. Les deux

)» cables furent aufli-tôt lâchés; & tandis que

> le . Chinois accouraient au rivage , dans h

j7 furprife ds cet événement , nous eûmes le
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» tems de nous cloif^ncr à la poitce de l;ar-.

» balcce. Qiioit]ii'il nous relHt peu de crai,nre

» à cette diflance, nous tirâmes fur eux un

)) fauconeau qui fe trouvait dans la lantée. Ils

» prirent tous la fuite vers le bois , pour y dé-

» plorer fans doute leur infortune , comme nous

»> y avions palIé quinze jours à pleurer la nôtre.

» Ils n'avaient laiflTc à bord qu'un vieillard

» avec «m enfant de. 1 i ou 13 ans. Notre

» premier foin fut de vi(iter les provifions, qui

» étaient en abondance. Après avoir iatisfiit

» notre faim , nous fîmes l'inventaire des mar-

» chandifes; elles conliftaient en foie torfe, en

» damas &c en fatin^ , dont la valeur montait à

)) quatre mille écus. Mais le riz , le fucre , le

» jambon & les poules nous parurent la plus

» précieufe partie du butin, pour le récablillê-

» ment de nos malades
, qui étaient en fort grand

» nombre. Nous apprîmes du vieillard que le

» bâtiment &c fa charge appartenait au père de

» l'enfant
,
qui venait d'acheter ces marchan-

» difes à Quouaman ,
pour les aller vendre à

» Combay ; &c qu'ayant eu befoin d'eau , fon

» malheur l'avait amené pour en faire dans i île

ro des Larrons. Faria s'efforça
,
par fcs carelTes

,

)5 de confoler le jeune Chinois , en lui pro-

» mettant de le traiter comme fon propre hls.

3' Mais il non put tirer que des larmes, Se

Es i

l'imo.

iWi 1
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— il » des marques de m;:pris pour fcs offres*

Tinto.
^^ Dans un confeil , où tout le monde fut

»> appelle, nous prîmes la rcfolution de nous

» rendre à Liampo. Ce port de la Chine était

}> éloigné de deux cens foixanre lieues

»> vers le nord j mais nous efpérions , en fui-

» vant la côte , de nous emparer d'un vaiffeau

i> plus commode ôc plus grand que le nôtre
j

)> ou n la fortune s'obdinait à nous maltraiter,

s> Liampo nous offrait une relTburce dans quel-

»» qu'un des navires Portugais qui s'y raffeni-

» blaienc dans cette faifon. Le lendemain nous

>» découvrîmes une petite île nommée Quinton

,

» où nous enlevâmes dans une barque de pè-

» cheurs , quantité de poiffons frais, & huit

s> hommes pour le fervice de notre lantée. De-ll

» nous étant avancés vers la rivière de Ca-

j> moy , Faria, qui fe défiait de notre lamée

» pour un long voyage , réfoluc de fe faifir

j> d'une petite jonque qu'il vit feule à l'ancre.

»> Ce deffein ne lui coûta que la peine d'y paffec

« avec vingt hommes, qui trouvèrent fept ou

» huit matelots endormis. 11 leur fit lier les

« mains, avec menace de les tuer s'ils jetaient

>î le moindre cri ; & fortant de la rivière , il

M conduifit fa prife à Pulo-Quirim, qui n'eft

» qu'à neuf lieues de Camoy. Trois jours après

it il fe rendit à Luxitai , dont on lui avait

/
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S» Vante l'air pour le rctablifTcment de (es mala-

» des , ôc les commodités pour calfater les deux

j» bâtimens. Quinze jours ayant Tuffi pour l'exé-

» cution de (en vues, il gouverna vers Liampo.

M Le vent & les marées femblaient s'accor-

» der en fa faveur , lorfqu'il rencontra une jon-

>• que de Patane , commandée par un Chinois

,

» nommé Quiay-Panjam, fi dévoué à la nation

» Portugaife, qu'il avait à fa folde trente Por-

» tugais choifis , dont il s'était faic autant

j> d'amis par fescareiTes & fes bienfaits. C'était

» d'ailleurs un vieux corfaire, exerce depuis

)• long-tems au brigandage. La vue de deux

}> bâtimens plus faibles que le fien , le difpofa

» aulîî-tôt à les attaquer. Son habileté lui fît

» gagner le defliis du vent j & s'éiant approché

ï» à la portée du moufquet , il les falua de quinze

Il pièces d'artillerie. Malgré l'extrême inégalité

» des forces , Faria ne put fe réfoudre d Ja fou-

» miflîon. Mais lorfqu'il fe préparait au combat

,

» un de fes gens apperçut une croix dans la

» banntère des ennemis j & fur le chapiteau de

3j leur pouppe , quantité de ces bonnets rou-

») ges
, que les Portugais portaient alors dans

j) leurs expéditions militaires. Après cette dé-

j> couverte , quelques fignes furent bientôt

» entendus. De part & d'autre on ne penfa plus

« qu'à fç prévenir par des témoignages de joie

Ec 3

flIltO.
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& d'amitié. Qiiiay-Panjamqui aimait le fade^

» pa(Tâ fur le bord de Faria , donc il coniiailTaic

» le mérite par l'éclat de fes adions , avec un

» cortège de vingt Portugais richement vêtus

M 3c des préfens qui furent eftimés deux mille

» ducats. Faria , dans TabailTemenc où le fort

»» l'avait réduit , ne put répondre à cette often-

>» tationde richelfes j mais fon nom faifanr toute

j> fa grandeur préfente , il raconta fes mal-

33 heurs avec une (implicite noble, qui lui attira

s> plus d'admiration que le fouvenir de fa for-

jj tune. Le corfaire , après avoir entendu fes

35 nouveaux projets , lui offrit de l'accompa-

« gner dans toutes fes entreprifes, avec cent

» hommes qu'il avait dans fa jonque ,
quinze

» pièces d'artillerie &. les trente Portugais qui

»> s'étaient attachés a fon fervice j fans autre

s> condition que d'entrer en partage du butin

« pour un tiers. Cette offre fut acceptée. Faria

5» ne fit pas difficulté de s'engager par une

35 promeffe de fa main, qu'il confirma fur les

» faints Evangiles , &c qui fut fignée par hs

>j principaux Portugais en qualité de témoins.

» Auflî-tôt les deux chefs prirent la réfolu-

» tion d'entrer dans la .rivière d'Anav , donc

« ils lî'étaient éloignés que de cinq lieues ,
pour

)> s'v nourvoir de vivres &c de munitions.

» Panjam s'était ménagé par un tribut la pro-

j» tedtion

» n'était

» mais Fa

» tie des

« cette ro

» v:eme-(

» fortune.

» vent ce

j» pendant

» renconti

» laquelle

» trouver

» dans le

» fon bore

» raconter

» depuis d

» Lica
; qi

» Sumbor,

y qués par

» Acem , (

» lamées

,

» comme

» heures

,

M de fes je

» vailTeau

» marchani

» leurs pai

5J vite leur
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)i tedlion du gcruvcrneur. De-là , leur projet :

» n'était pas moins de fe rendre à Liampo
;

)j mais Faria fe procura , près d'Anay , une par-

» tie des avantages qu'il s'était propofcs dans

» cette route, en s'attachant, par fespromefles ,

!) trente-fix foldats qui prirent confiance à fa

» fortune, lis remirent à la voile , malgré le

» vent contraire
,

qu'ils curent à combattre

» pendant cinq jours. Le fixicme au foir , ils

» rencontrèrent une barque de pécheurs, dans

a> laquelle ils furent extrêmement fur pris de

» trouver huit Portugais , tous fort bleflés de

» dans le plus trille état. Faria les fit pafler fur

» fon bord , où fe jettant à Ces pieds, ils lui

» racontèrent qu'ils étaient partis de Liampo

)) depuis dix-fept jours
,
pour fe rendre à Ma-

)> laça
;
que s'étant avancés jufqu'à l'île de

» Sumbor, ils avaient eu le malheur d'être atta-

y> qués par un corfaire Guzarate, nommé Coja-

» Acem , qui avait , fur trois jonques & quatre

» lantces , environ cent hommes mahométans

» comme lui
y

qu'api es un combat de trois

» heures , dans lequel ils lui avaient brûlé une

» de fes jonques , ils avaient enfin perdu leur

» vailTeau & la valeur de cent mille taëls en

3) niarchandifes , avec dix-huit Portugais de

» leurs parens ou de leurs amis , dont la capti-

w vite leur faifiit compter pour rien le refte de

Ee 4.
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»j leur infortune , & la perte même de quatre-

« vingt-deux hommes qui compofaient leut

n équipage
j
que par un miracle du ciel, ils

1» s'étaient fauves au nombre de dix , dans la

« même barque où nous les avions rencorvtrés; &
ï> que de ce nombre deux étaient déjà morts de

» leurs bleffures,

» Après avoir écouté ce récit avec admira-

» tion , Faria
,
plein de fes idées , leur demanda

» fi le corfaire avait été fort maltraité dans le

j5 combat
j
parce qu'il lui femblait qu'ayant

» perdu une de fes jonques , &c celle des Portu-

j> gais devant être dans un grand défordre , il

« était impoflible que Cqs forces ne fufTent pas

« beaucoup diminuées. Ils l'alTurèrent que la

» viéloire avait coûté ciier à leur ennemi
^
que

« dans l'incendie de fa jonque , la plupart des

3> foldats qui montaient ce bâtiment , avaient

jj trouvé la mort dans les flots, & qu'il n'était

» entré dans une rivière voifine , que pour y

» réparer (qs pertes. Alors Faria fe mit à genoux

i» tête nue & les yeux levés vers le ciel, qu'il

» regardait fixement , il le remercia les larmes

j; aux yeux ( i ) d'avoiramené fon ennemi entre fes

' ' '
)

'
"

(i) Ce mélange continuel de piété & de vengeance, de

brigandage & de dévotion, eft un cara£lère trop (îngulier

pour échapper aux leéleurs; & c'efl: par-tout dans cet:e

hif|oite, celui des Efpagnols Se des Poitugais.
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38 mains ^ & fa prière fût fi vive & fi touchante

,

>j que le même tranfport fe communiquant à

» ceux qui l'entendirent , ils fe mirent à crier

,

« aux armes , aux armes , comme fi le coufaire

» eut été préfent. Dans cette noble ardeur, ils

>5 mirent auffi-tot la voile au vent de pouppe

,

i> pour retourner dans un port qu'ils avaient

» laifTé huit lieues en arrière , Se s'y équiper

j> fans ménager les frais de tout ce qui leur

» était néceflfaire pour un mortel combat. Un
j» préfent de mille ducats leur fit obtenir du.

jj gouverneur, non-feulement la liberté d'a-

» cheter toutes fortes de munitions , mais celle

»> même de fe procurer deux grandes jonques,

j> qui furent échangées contre celles de Faria,

»> 6c d'engager cent foixante hommes pour le

» gouvernement des voiles. Tous les volon-

» taires,à qui l'efpérance du bucin fit offrir leurs

» fervices , furent reçus ôc payés libéralement.

» Quiay-Panjam n'épargna point fe«i tréfors. Ainfî

« dans la revue générale qui fe fît avant de lever

» l'ancre, nous nous trouvâmi,:?u nombre de cinq

» cens hommes, foldats ou matelots, entre lef-

3> quels on compta quatre-vingt-quinze Portugais.

» Treize jours nous avaient fufïi p^^^ur ce

^- redoutable armement. Nous partîmes dans

« le meilleur ordre. Trois jours après nous ar^-

;3 rivâmes aux Pêcheries, où Iç corfaire avait

Pinto.
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enlevé la jonque de norre nation. Quelques

cfpions qu'on envoya fur la rivière , nous rap-

portèrent qu'il était à deux lieues de là, dans

une autre rivière nommée Tinlau , Se qu'il

y faifait réparer la jonque portugaife. Faria

fi: vêtir à la cbinoife un de (qs plus braves

Se de fes plus fages foldats , avec ordre de

s'avancer dans une barque de pécheurs, pour

obferver la contenance & la fituation des en-

nemis. On apprit bientôt qu'ils étaient fans

défiance Se dans un défordre qui nous ferait

trouver peu de peine à les aborder. Nos deux

chers réfolurent d'aller mouiller le foir à l'em-

bouchure de la rivière, Se de commencer l'at-

taque à la pointe du jour.

» La mer fut fi calme , & le vent fi favora-

ble, que Faria crut devoir profiter de l'ubfcu-

rité pour s'avancer prefqu'à la hauteur du

corfaire. Cette manœuvre eut le fuccès qu'îl

s'en était promis j £< dans l'efpace d'une heure,

nous arrivâmes à la portée de l'arquebufe,

hns avoir été découverts. Mais les premiers

rayons du jour ne tardèrent point à nous

trahir. Plufieurs fentinelles
,
qui étaient dif-

tribuées fur les bords de la rivière, fonnèrenc

l'alarme avec des cloches ; Se quoique la lu-

mière ne permît point encore de diftinguer

les objets, il s'éleva un fi furieux biiiit parmi
)5 avec tant
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I) les corfaires qui étaient au rivage Se ceux

» qu'ils avaient iailTcs à la garde de leur lîorte ,

)) qu'il nous devint prefqu'impolîîble de nous

,5 entendre. Faria failît ce moment peur les

V faluer de toute notre artillerie, qui augmenta

» le tumulte. Enfuire le jour étant devenu plus

)> clair, pendant qu'on rechargeait les pièces

» $c que les coiTaiies nous obfervaient fur leurs

,) ponts , il fit Elire une fecoiide déchargée qui

)) en fit tomber un grand nombre. Cent foixante

.) moufquetaires , qu'il tenait prêts à tirer, ne

.' firent pas feu moins heureufement fur ceu^:

!) qui s'étaient mis dans des barques pour re-

1) tourner à leurs jonques. Ce prélude parut leur

» caufer tant d'épouvante
,
qu'on n'en vit plus

» paraître un fur les tillacs.

3> Alors nos deux jonques les abordèrent avec

» la même vigueur. La mêlée fut effroyable &
» fe foutint pendant plus d'un quart d'heure,

!) jufqu'au départ de quatre lantces qui fe dé-

55 tachèrent du rivage pour venir fecourir les

;) corfaires avec des gens frais* A cette vue un

» Portugais, nommé Diego Meyrelez, qui était

î) dans la jonque de Quiay-Panjam ,
poufla ru-

» dément un canonnier dont il avait remarqué

» l'ignorance, & pointant lui-même la pièce

» qui était chargée à cartouches , il y mit le feu

)' avec tant d'habileté ou de bonheur ,
qu'il

Piiuo.
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coula la première lantce à fond. Du même

coupplufieurs balles, qui pafsèrent par-delTus

la première , tuèrenc le capitaine de la fé-

conde & fix ou fept foldats qui étaient pioche

de lui. Les deux autres cemeurèrent fi effrayés

de ce Tpeétacle , qu'elles s'etïbrçaient de re-

tourner à terre , lorfque deux barques por-

tugaifes, chargées de pots-à-feu , s'avancèrent

fort à propos pour y en jeter un fort grand

nombre. Elles y mirent le feu avec une vio-

lence qui les fit brûler en un inftant jufqiri

fleur d'eau. En vain les corfaires fe jetèrent

dans l'eau pour éviter les flammes, ils y trou-

vèrent la mort , par les mains de nos gens

qui les tuaient à coups de piques. Il n'en périt

pas moins de deux cens dans les quatre Kin-

tées; car celle qui avait perdu fon capitaine,

étant tombée fous la^ jonque de Quiay-Panjam»

il ne s'en fauva qu'un petit nombre qui fc

jetèrent dans les flots,

j> Ceux qui combattaient fur ces jonques ne

fe furent pas plutôt apperçus de la ruine

des lantées, qu'ils commencèrent à s'affaiblir,

8c plufieurs ne pensèrent qu'à chercher leur

falut à la nage. Mais Coja-Acem, qui nç s'était

pas encore fait reconnaître , accourut alors

pour les encourager. Il portait une cotte d'ar-

mes écaillée de lamçs de fer, doublée de

D
\t fatin crar
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,

», cation de
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fl timides.
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fatin cranioifi 5t bordée d'une frange d'or.

Sa voix
, qui fe fit encendre avec une invo-

cation de fon prophète & des imprécations

contre nous , ranima fi vivement les plus

timides, que s'étant ralliés, ils nous firent

tête avec une valeur furprenante. Faria, dont

cette réfiftance ne fit qu'échauffer le courage,

excita le nôtre par quelques mots pleins de

foi ; & fe précipitant vers le chef des cor-

faires, qu'il regardait comme le principal

objet de- fa haine, il lui déchargea fur la tête

un fi grand coup de fabre
,
qu'il fendit fon

bonnet de maille. Ce coup l'abattit à (qs pieds.

Auffi-tôt lui en portant un autre fur les jam-

bes , il le mit hors d'état de fe relever. Nos

ennemis
,
qui virent tomber leur chef, pouf-

sèrent un grand cri. Ils fondirent (\ impé-

tueufement fur Faria , qu'ils faillirent l'a-

battre à fon tour j tandis que nous ferrant

autour de lui , nous redoublâmes nos efforts

pour fauver une vie à laquelle chacun de

nous attachait la fienne. Le combat devint li

furieux
,
que dans l'efpace d'un demi quart

d'heure , nous vîmes tomber fur le corps de

Coja-Acem quarante-huit de ces défefpérés,

& nous perdîmes nous-mêmes quatorze Chré-

tiens, entre lefquels nous eûmes la douleur de

compter cinq Portugais. Alors nos ennemis

l'UitO.
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» commençant à perdre courage fe retirèrent

» en dcfordre vers la proue, dans le deflein de

» s'y fortifier. Mais Quiay-Panjam , qui venait

»> de ruiner les lantces, fe prclenta devan: eux

»» pour leur couper cette retraite. Ainfi prellès

» des deux côtés avec la même furie , il ne leur

»> refta plus d'autre refTource que de fe jeter

M dans les flots. Les nôtres, encouragés par la

j> vidloire Ik par le nom de Jefus-Chrifi ^ qui

î> retentilTait fur tontes les jonques , achevèïcnc

s> de les exterminer a mefure qu'ils fe préci-

t> pitaient les uns fur les autres. H en périt cent

« cinquante par le fer ou par le feu. La pKi-

î> part des autres fe noyèrent dans leur fuite

5> ou furent aiîommés à coup d'avirons. On ne

» fit que cinq prifonniers ,
qu' furent jetés à

s> fond de calle
,

pieds & poings liés , dans le

» delFein d'en tirer diverfes lumières par la

» force des tourmens. Mais ils fe rendirent

ï> entre eux le fervice de s'égorger à belles

» dents. Le nombre de nos morts ne mont.^

3> qu'à cinquante-deux , dont huit étaient de

»> notre nation.

35 Après avoir employé une partie du jour

f> à leur rendre les honneurs de la fépultuie,

5> Faria fit le tour de l'île pour y chercher ce

») qui pouvait avoir appartenu au corfaire. Il

» découvrit , dans une vallée fort agréable , un

Dl
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village d'environ quarante maifons ; ^ plus .-ii—^J-

loin, fur L bord d'un roilfeau, u»' ^ pagode, '"*^

où Coja-/cJ'm avait mis fes uialades. C'était

dans le même lieu que ceux qui avaient

échappé aux flots , avaient pris le parti de

fe retirer. A la vue de Faria
,

qu'ils apper-

çurcnt de loin , ils lui dcj^ atcrent quelques-

uns d'entre eux pour implorer fa mifcricorde;

mais , fermant T jre, !e à leurs prières , il

repondit qu'il ne pouva r faire grâce à cqux

qui avaient malfacrc tant de Chrétiens. Ces

miférables étaient au nombre de quatre-vi igr-

feize. Nous mîmes le feu à fix ou fept en-

droits de la pagode
,
qui , n'étant compofje

que de bois (qc ôc couverte de feuilles de

palmier, fut bientôt réduite en cendies. Les

corfaires, attaqués par les flammes & la Li-

mée , jetèrent des cris pitoyables, <î?c quel-

ques-uns fe précipitèrent <\ haut des fenêtres.

Mais ils furent reçus fui les pointes de nos

piques Se d<; nos dards , ôc nous eûmes la

fatisflidion de raflafier notre vengeance.

» La jonque que le cor faire avait enlevée

depuis peu de jours aux i^ortugais deLiampo,

leur fut reftituée avec toutes leurs marclian-

difes : ce qui n'empêcha point que le refl:e

du butin ne montât à plus c' cent tren'.e mille

tacls. Nous pafsîmes vingr-quacre jours diVM
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la riviùio du Tiiil v\ pour y guérir nos bIclU's.

F.iria nuiiic ava*!: b.foin de ce repos. Il avait

reçu trois coups dangereux, dont il avait né-

gligé de fc faire panfer, dans les prcinicis

foins qu'il avait donnés au bien commun, ?<

dont ii eut beaucoup de peine à fe rétablir.

Mais fon courage infatigable s'occupa, dans

cet intervalle , du projet d'une autre expé-

dition i]u'il avait communiquée à Quiay-

Panjam , & qu'il ne remettait pas plus loin

qu'à l'entrée du printems. Il fe propofait de

retourner dans l'anfe de la Cochinchine, pour

s'approcher des mines de Quanjaparu , où

nous avions appris qu'on tirait quantité d'ar-

gent , de qu'il y avait aduellement fur les

bord de la rivière fix maifons remplies de

lingots.

i> Nous levâmes l'ancre pour nous avancer

vers la pointe de Micuy , d'où notre premier

dclfein était toujours de nous rendre à Lianipo.

Un orage du nord-ouefl: , qui nous furprir

à cette hauteur , expofa toute la flotte au

dernier danger. La plus petite de nos jon-

ques , commandée par Nunno-Preto , périr

avec fept Portugais ik. cinquante autres (chré-

tiens. Celle de Faria, qui était la plus grande,

Â: dans laquelle nous avions ralTemblé nos

plus précieufes marchandifes, n'évita le même

» fort

I
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)) Tort qu'en abaiulonnaiu aux flots quiuitité tic

» richcllcs ; & ceux qui fuiciir i harpes de ce

)) triftc flicrilîce apportèrent li peu d'attention

L) au choix, qu'ils jctcicnt dins Limer douze

,) grafidcs cailfcs pleines ' in'^ots d'argent.

Il Mais rien ne caufa plus < in 'ion à l'îiria

que la perte d'une la ^ » s'était brifée

I. fur la côte, & dans laque- ' avait cinq

» Portugais
, qui furent enlèves pour l'efcla-

I) vage par les Iiabitans d'une ville voifine.

11 Tandis qu'il paraillait infcnfiblc à la ruine

)) de fa fortune , il ne pouvait fc confoler do

•) voir cinq hommes de fa uatlon dans la mi-

I')

sère. Tous fes foins , après la tempête , fe

)) tournèrent à les fecourir ; & lorfqu'il eut

1) appris que la ville où ils avaient été conduits

H (c nommait Nouday, & qu'elle n'était pas

I) éloignée du rivage, il promit au ciel d'em-

ployer ia vie pour l.eur rendre la liberté.

» Le ' fie de fçs forces confiftait en trois

1» jonques, avec une feule lantée. Il ne ba-

lança point à s'engager dans la rivière de

|)' Nouday , où il mouilla vers le foir. Deux

» petites barques, qui portent fur cette côte le

» nom de baloès , furent employées à fonder

1» le fond , avec ordre de prendre des informa-

h tions fur la fituation de la ville. Elles lui

I» amenèrent huit '.ommcs ôc deux femmes.

Tome If^. ï t

Piiito.







IMAGE EVALUATION
TEST TARGET (MT-3)

1.0

1.1

2.5

12.2

M
1.8

1.25 1.4 1.6

-^ 6"

V]

<^
/]

^^

>>

V Photographie

Sdenœs
Corporation

33 WEST MAIN STREET

WEBSTER, N.Y. 14580

(716) 872-4503





rinto.

450 HISTOIRE GÉNÉRALE
» dont elles s'étaient faifies, & qui furent re-

» gardés auflî-tôt comme des otages l'uffifans

» pour la sûreté des Portugais : mais la con-

j> fiance diminua beaucoup , lorfque ces dix pri-

1

îï fonniers eurent déclaré que les Portugais cap-

j> tifs paflTaient dans la ville pour des voleurs qui

s5 avaient caufé divers dommages fur les côtes , &
j» qu'ils étaient deftinés au fupplice. Faria, plein

» d'une vive inquiétude, fe hâta d'écrire auj

» mandarin. Sa lettre était civile. Il y joignit un
j

» préfent de deux cens ducats ,
qui lui parut une

» honnête rançon j & chargeant de (qs ordres

>i deux des prifonniers, il retint à bord les neuf]

» autres,

» La réponfe qu'il reçut le lendemain fur lel

» dos de fa lettre, était courte & fière : quel

j> ta bouche vienne fe préfenter à mes pieds. AprèsX

n l'avoir entendu , je te ferai juflice. Il comprit

» que le fuccès de fon entreprife était fort incer-

tain j & rejetant toute idée de violence avantl

que d'avoir tenté les voies de la douceur &

î» les motifs de l'intérêt, il offrit par une autre

>j dépuration jufqu'à la fomme de deux millel

j> taëls. Dans fa féconde lettre , ii prenait la!

30 qualité de marchand étranger , Portugais del

» nation , qui allait exercer le commerce àl

1) Liampo , & qui était réfolu de payer fidelle-

» ment les droits. 11 ajoutait que le roi de Por-

91

}>
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j> tugaifon maître j étant lié d'une amitié ie frère e
jj avec le roi de la Chine ^ il efpérait la même

» faveur & la même jujlice que les Chinois rece^

» raient conjlamment dans les villes portugaifes

n des Indes. Cette comparaifon des deux rois pa-

« rut fi choquante au mandarin
, que , fans aucun

*> égard pour le droit des gens, il fit cruellement

» fouetter ceux qui lui avaient apporté la lettre.

j> Les termes de fa réponfe n'ayant pas été moins

s> infultans, Faria, ppufTé par fa colère autant

?5 que par its promefleSj réfolut enfin .d'attaquer

M la ville. Il fit la revue de {qs foldats , qui

» montaient encore au nombre de trois cens
;

« le lendemain s'étant avancé dans la rivière

}i jufqu'à la vue des murs, il y jeta l'ancre,

» après avoir arboré le pavillon marchand à la

}) manière des Chinois , pour s'épargner de nou-

as velles explications. Cependant le doute du

» fuccès lui fit écrire une troifîème lettre au

» mandarin , dan^ laquelle , feignant de n'avoir

»> aucun fujet de plainte , il renouvellait l'offre

3» d'une groiïè fomme & d'une amitié perpé-

» ruelle. Mais le malheureux Chinois qu'il avait

» employé pour cette députation, fut déchiré

» de coups & renvoyé avec de nouvelles inful-

» tes. Alors nous defcendîmes au rivage , &
» marchant vers la ville , fans être effrayés

îj d'une foule de peuple qui faifait voltiger plu-

Ffi

Pinto.
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» Heurs étendards fur les murs, ôc qui paraifTait

j> nous braver par fes cris , nous n'étions qu'à

» deux cens pas des portes , lorfque nous en vîmes

s> fortir mille ou douze cens hommes à cheval

» qui entreprirent d'efcarmoucher autour da

»> nous , dans l'efpérance apparemment de nous

ï» caufer de répouvante» Mais nous voyant avan-

sj cer d'un air ferme , ils fe raflTemblèrent danc

a un corps entre nous & la ville. Nos jonques

» avaient ordre de faire jouer l'artillerie au

« fîgnal que Faria devait leur donner. Auflîtôt

n qu'il vit l'ennemi dans cette pofture, il fit

sy tirer tout à la fois Se fes moufquetaires 8c

» {es jonques. Le bruit feul fit tomber une par-

)> tie de cette cavalerie. Nous continuâmes de

M marcher , tandis que les uns fuyaient vers le

» pont de la ville , où leur embarras fut ex-

« trème au pafïàge, & que les autres fe difper-

» faient dans les champs vo . Ceux que nous

55 trouvâmes encore ferrés proche du pont, ef-

» fuyèrent une décharge de notre moufqueterie,

« qui fit mordre la pouflîère au plus grand nom-

» bre , fans qu'un feul eût ofé mettre l'épée à la

s> main. Nous approchions de la porte avec un ex-

n trcme étonnement de la voir fi mal défendue;

» mais nous y rencontrâmes le mandarin qui

» fortait i la tête de fix cens hommes de pied,

1» inonté fur un fort beau cheval, & revêtu d'une
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}) cuirafle. Il nous fit tête avec affèz de vigueur

,

» Ôc fon exemple animait fes gens; lorfqu'un

I» coup d'arquebufe tiré par un de nos valets, le

» frappa au milieu de l'eftomac. Sa chute répandit

» tant de confternation parmi les Chinois , que

3> chacun ne penfant qu'à fuir fans avoir la

jj prcfence d'efprit de fermer les portes , nous

» les chafsâmes devant nous à grands coups de

» lance, comme une troupe de beftiaux. Ils cou-

» rurent dans ce défordre le long d'une grand*

» rue, qui conduifait vers une autre porte, par

» où nous les vîmes fortir jufqu'au dernier^Faria

i> eut la prudence d'y laiflTer une partie de fa

» troupe , pour fe mettre à couvert de toute

s forte de furprife j tandis que fe faifant con-

» duire à la prifon , il alla délivrer de fes propres

» mains les cinq Portugais qui n'y attendaient

» que la mort^ Enfui te nous ayant tous ralfem-

» blés, & jugeant de l'effroi de nos ennemis

» par la tranquillité qui régnait autour des murs,

» il nous accorda une demi-heure pour le pillage.

» Ce tems fut fi bien employé que le moindre

» dejnos foldats partit chargé de richeffes. Quel-

a ques-uns emmenèrent d-e fort belles filles

» liées quatre à quatre avec les mèches des

M moufquets. Enfin l'approche de la nuit pour

« vaut nous expofer à quelque défaftre, Faria

'» fit mettre le feu à la ville j elle était bâtie det

Ffj
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» fapin & d'autre bois fi facile à s'embrâfer^

j> que la flamme s'y étant bientôt répandue , nous

» nous retirâmes tranquillement dans nos jon-

î> ques à la faveur de cette lumière.

» Après une fi glorieufe expédition, Faria prit

» deux partis qui font autant d'honneur à fa

« conduite, que tant d'exploits doivent en faire

M à fil valeur j l'un, d'enlever toutes les provi-

» fions que nous pûmes trouver dans les villages

M qui bordaient la rivière, parce qu'il était à

» craindre qu'on ne nous en refusât dans tous

» les ports y l'autre , d'aller pafTer l'hiver dans

j» une île déferre nommée Pulo-Hinhor, oii la

» rade & les eaux font excellentes^ parce que

« nous ne pouvions aller droit à Liampo , fans

»> caufer beaucoup de préjudice aux Portugais qui

j5 venaient hiverner paifiblement dans ce port

» avec leurs marchandifes. Le premier de cqs

j> deux projets fut exécuté le jour fuivant; mais

« le fécond fut retardé par un obftacle qui de-

» vint pour nous une nouvelle fource de richeflTe

s> & de gloire. Nous fumes attaqués entre les

» îles de Comolem & la terre ,
par un corfaire

jï nommé Premata-Gundel , ennemi juré de notre

« nation, qui nous prenant néanmoins pour des

3> Chinois, avait compté fur une vidtoire facile.

î> Ce combat , où nous enlevâmes une de fesjon-

» ques, nous valut quatre-vingt mille tacls j mais
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\i) Il coûta la vie à quantité de nos plus braves
'

h> gens , & Faiia y reçut trois dangereufes blef-

» fures. Nous nous retirâmes dans la petite aie

de Buncalon, qui n'était qu'à trois ou quatre

lieues vers l'oueft, ôc nous y pafsâmes dix-

I»
huit jours pendant lefquels nos blefles furent

heureufement rétablis.

»» On fe détermina à gouverner vers les porcs

« de Liampo. Le Portugal avait alors dans cette

» ville le même établi (Tement que nous eûmes;

» enfuite à Macao y c'eft-à-dire , qu'ayant obtenu

» la liberté d*y exercer le commerce , la nation

» y JouifiTait d'une parfaite tranquillité fous la

» proteélion des loix. On comptait déjà dans le

>» quartier portugais plus de mille maifons , qui

» étaienf gouvernées par des échevins , des audi-

» teurs, des confuls &c des juges, avec artant

a> de confiance & de sûreté qu'à Lisbonne.-

5» Faria vit bientôt arriver fur la flotte tout

« ce qu'il y avait de Portugais diftingués dans

» la ville, avec des préfens confidérables & les

» mêmes témoignages de refped qu'ils auraient

» pu rendre à leur propre roi. Ses malades furent

>» logés dans les maifons les plus riches , &s

» magnifiquement traités; mais ce n'était que.

» le prélude des honneurs qu'on lui deftinait.

» Le fixième jour, qu'il n'avait pas attendu fans

»x impatience,, parce qu'il ignorait le motif du

Ef 4

PilltOi
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» retardement , une Aotte galante j compofëeda

3» barques tendues d'étoffes précieufes, vint le

» prendre au bruit des indrumens , ôc le con-

» duifit comme en triomphe au port de la ville.

» 11 y fut reçu avec une pompe qui furprit les

ii Chinois ; 6c cette fête dura pludeurs jours.

3) Après les avoir palTés dans la joie & l'admira-

M tion
t
fon deffein était de retourner à bord

;

j9 mais OQ le força d'accepter une des plus

» belles maifons de la ville , où pendant cinq

>} mois entiers il fut traité avec la même con-

>i iîdération.

» L'expédition des mines de Quanjaparu

» n'ayant pas cefTé de l'occuper , nous avions

« employé ce tems aux préparatifs, & la faifoa

« commençait à preflTer notre départ, lorfqu'une

» maladie mit en peu de jours Quiay-Panjam

» au tombeau. Faria parut regretter beaucoup

» un homme qu'il avait jugé digne de fon ami-

« tié. Cette perte lui fit prêter l'oreille aux

M confeils des principaux Portugais qui le dé-

» goûtèrent de l'entreprife des mines. On pu-

» bliait que ce pays était défolé par les guerres

Si des rois de Chamany & de Champa. Il y avaijt

}> peu d'apparence que les; tréfors qu'il fe pra-

>y pofait d'enjever, euflent été refpedés. Un

» corfaire nommé Similau, ami des Portugais,,

« <jiie fa cjualiçé 4e Chinpis n*ava.it pas empcclvp
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»> d'eccercer long -rems fes brigandages fur fa :

V propre nation , & qui était venu jouir de fa

v fortune à Lianipo , lui raconta des merveilles

» d'une île nommée Calempluy , où il l'alTura

n que dix-fept rois de la Chine étaient enfevelis

» dans des tombeaux d'or. Il lui fit une Ci belle

a» peinture des idoles du même métal , 6c d'une

» infinité d'autres tréfors que les monarques

» Chinois avaient raffemblés dans cette île , que

>» s'étant offert à Kii fervir de pilote , il le déter-

» mina facilement à tenter une (î grande avan-

» turé. En vain fes meilleurs amis lui en repré-

}> fentèrent le danger. La guerre qui occupait les

» Chinois , lui parut un tems favorable. Similau

» lui confeilla d'abandonner (es jonques qui

» étaient de trop haut bord, & trop découvertes

» pour réfîfler aux couransdu golfe de Nanquin;

» d'ailleurs ce corfaire ne voulait ni beaucoup

u de vaiffeaux ni beaucoup d'hommes, dans la

» crainte de fe rendre fufpet^ ou d'être reconnu

V fur des rivières trçsfréquentées. Il lui fit pren-

p dre deux panoures , qui font une efpèce de ga-

» liotes , mais un peu plus élevées. L'équipage

M fut borné à cinquante-fîx Portugais, quarante*

» huit matelots & quarante -deux efclaves.

»i Au premier vent que Similau jugea favo-

« rable , nous quittâmes le port de Liampo, Le

M refte du jour & la nuit fiiiv^nte furent em«

Finio.
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« ploycs à fortir des îles à'Ang'uur ; SsC nous

» entrâmes dans des mers où les Portugais n*a-

j> valent point encore pcnctrc. Le vent continna

î> de nous favorifer jufqu'à l'anfe des pêcheries

3» de Nanquin. De-là nous traversâmes un golfe

» de quarante lieues, & nous découvrîmes une

39 haute montagne qui fe nomme Nangafoy vers

» laquelle tirant au nord , nous avançâmes en-

» cote pendant plufieurs jours. Les marées qui

j» étaient fort groiïes & le changement du vent

» obligèrent Similau a entrer dans une petite

» rivière , dont les bords étaient habités par

» des hommes fort blancs & de belle taille >

M qui avaient les yeux petits comme les Chi-

» nois , mais qui leur relTemblaient peu par

» l'habillement & le langage. Nous ne pûmes

M les engager dans aucune communication. Ils

» s'avançaient en grand nombre fur le bord de

M la rivière j d'où ils femblaient nous menacer

»> par d'affreux hurlemens. Le tems & la mer nous

n permettant de remettre cà la voile , Similau

,

>» dont toutes les décifions étaient refpedfcées

,

» leva auflî-tôt l'ancre pour gouverner à l'eft-

y> nord-eft. Nous ne perdîmes point la terre de

« vue pendant fept jours. Enfuite, traverfant

9> un autre golfe à l'eft, nous entrâmes dans un

» détroit large de dix lieues , qui fe nomme

» Sileupaquin , après lequel nous avançâmes
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\t> encore refpace de cinq jours , fans cefTcr de

j> voir un grand nombre de villes $c de bourgs.

» Ces parages nous prcfcncaient auHi quantité

9 de vaifTeaux. Faria commençant à craindre

)> d'ctre découvert, paraifTait incertain s'il de-

)) vait fuivre une fi dangercufe route. Similaii

» qui remarqua fon inquiétude, Fui repréfenta

)» qu'il n'avait pas dû former un defTein de cette

» importance, fans en avoir pefc les dangers;

» qu'il les connaiiTait lui-même , & que les

» plus grands le menaçaient, lui qui était Chi-

» nois & pilote : d'où nous devions conclure

»> qu'indépendammentde fon inclination, il était

» forcé de nous être fidèle
j
qu'à la vérité nous

» pouvions prendre une route plus sûre, mais

» beaucoup plus longue
j

qu'il nous en abon-

» donnait la décidon, Se qu'au moindre figne

,

» il ne ferait pas même difficulté de retourner à

» Liampo. Faria lui fut bon gré de cette fran-

» chife; il l'embralfa plufieurs fois, & le faifant

» expliquer fur cette route qu'il nommait la plus

)) longue , il apprit de lui que cent foixante lieues

M plus loin , vers le nord , nous pourrions trou-

» ver une rivière aflez large qui fe nommait

» fumhepadano j fur laquelle il n'y avait rien à

» redouter, parce qu'elle était peu fréquentée;

» mais que ce détour nous retarderait d'un mois

» entier. Nous délibérâmes fur cette ouverture»

À'iUtO.
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» Faria parut le premier dirpofc à prércrer les

3» longueurs au péril, Ôc Similau reçut ordre de

»> chercher la rivière qu'il connaillait au nord.

i> Nous fortîmes du golfe de Nanquin ^ &c pen-

» dant cinq jours, nous rangeâmes une côte alTâz

n dcferte. Le (ixicme jour nous découvrîmes d

» Teft une montagne fort haute, dont Similau

i> nous dit que le nom était Fanjus. L'ayant

< )) abordée dft fort près, nous entrâmes dans un

» beau port ,
qui s'érendant en forme de croif-

39 fant, peut contenir deux mille vailfeaux à

» couvert de toutes fortes d'orages. Faria def-

» ccndit au rivage avec dix ou douze foldats;

» mais il ne trouva perfonne qui -pût lui donner

» les moindres lumières fur (a route. Son inquié-

» tude renailTant avec fes doutes , il fit de nou-

>» velles queftions à Similau, fur une entreprife

n que nous commencions à traiter d'imprudente.

» Seigneur capitaine j [ai dit cet audacieux cor-

»> faire yjîj*avais quelque chofe de plus précieux

» que ma tête j je vous l'engagerais volontiers. La

» voyage que je m'applaudis de vous avoirfait en-

» treprendre j efiji certain pour moi y que je n'au-

M rais pas balancé à vous donner mes propres

« enfans j fi vous avie^ e:>^igé cette caution. Ce-

a pendant je vous déclare encore que fi les difcours

j> de vos gensfont capables de vous infpirer quel-

n que défiance , je fuis prêt à fuivre vos ordres^
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>> Maïs après avoir formé un fi beau dejjein ,

» ferait-il digne de vous d'y renoncer; &fi l'ejff-et

ne répondait pas mes â promejjes , ma punition

n n'ejl-elle pas entre vos mains ?

» Ce langage était fi propre à faire imprefliou

)) fur Faria, que promettant de s'abandonner i

» la conduite du corfaire, il menaça d'e punir

» ceux qui le troubleraient parleurs murmures.

H Nous nous remîmes en mer. Treize jours

» d'une navigation alTez paiiible
,
pendant lef-

» quels nous ne perdîmes point la terre de vue

,

» nous firent arriver dans un port nomme Buxi-

» palem, à quarante- neuf degrés de hauteur. Ce

» climat nous parut un peu froid. Nous y vîmes

» des poiflTons & des ferpens d'une fi étrange

» forme, que ce fouvenir me caufe encore de la

I) frayeur. Similau qui avait déjà parcouru tous

t ces lieux, nous fit des peintures incroyables

» de ce qu'il y avait vu &c de ce qu'il y avait

» entendu pendant la nuit, fur-tout aux plei-

» nés lunes de novembre , décembre & jan-

" vier , qui font le tems des grandes tempêtes
;

» & nous vérifiâmes par nos propres yeux une

» partie des merveilles qu'il nous avait racon-

» tées. Nous vîmes dans cette mer des raies

>» auxquelles nous donnâmes le nom de peix&t

» montas
^ qui avaient plus de quatre brafles de

» tour ôc le mufeau d'un bçcuf Nous en vîmes

Fuito.

i^r
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»> d'autres qui reiïemblaienc à de grands lézards J

« moins grotTes ôc inoins longues que les autres,

30 mais tachetées de verd ôc de noir, avec trois

»> rangs d'épines fort pointues fur le dos de la

»> grolTeur d'une flèche. Elles fe héritent que!-

»> quefois comme des porcs-épics, ôc leur mu-

a> feau ,
qui eft fort pointu, eft armé d'une forte!

» de crocs d'environ deux pans de longueur,

« que les Chinois nomment puchiff'ucoens y &
»i qui relTemblent aux défenfes d'un fanglier.

» D'autres poilïbns que nous apperçûmes, ont

»» le corps tout-à-fait noir ôc d'une prodigieiife

»» grandeur. Pendant deux nuits que nous pafsâ-

3> mes à l'ancre, nous fûmes continuellement!

n effrayés par la vue des baleines ôc des ferpens

3> qui fe préfentaient autour de nous, ôc par les

» henniflemens d'une infinité de chevaux nia-|

« rins dont le rivage était couvert. Nous nom-

n marnes ce lieu la rivière des ferpens. Quinze!

j> lieues plus loin, Similau nous,fit entrer dans une

« baie beaucoup plus belle ôc plus profonde ,
qui

j» fe nomme Calindamo , environnée de monta-

« gnes fort hautes ôc d'épailfes forêts, au travers]

» defquelles on voit defcendre quantité de ruif-i

j» féaux dans quatre grandes rivières qui entrent

3> dans la baie. Similau nous apprit que , fuivant

» les hiftoires chinoifes, deux de ces rivières

j) tirent leur fource d'un grand lac nommé mof'\
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j> tomhiayS^ les deux autres, d'une provii^e e
i> qui fe nomme Aumania j où les montagnes

>» font toujouis couvertes de neige.

« C'était dans une de ces rivières que nous

}> devions entrer. Elle fe nomme Paatebenam*

» Il fallait drelTer notre route à l'eft, pour re-

» tourner vers le port de Nanquin, que nous

» avions lairte derrière nous à deux cens foixante

» lieues^ parce que, dans cette diftance,nous

>î avions multiplié notre hauteur fort au-delà de

» l'île que nous cherchions, ^imilau qui s'ap-

« perçut dé notre chagrin , nous fit fouvenir

» que ce détour nous avait paru nécelfaire a.

« notre fuccès. On lui demanda combieu il eni-

» ployerait de tems à retourner jufqu'à l'anfe de

» Nanquin par cette rivière. Il nous répondit

» que nous n'avions pas befoin de plus de qua-

n torze ou quinze jours j & que cinq jours après ,

}» il nous promettait de nous faire aborder d^ns

n l'île de Calempluy, où nous trouverions enfin

» le prix de nos peines. «

n A l'entrée d'un nouvelle route qui nous

M engageait, fort loin dans des terres incon-

» nues, Faria fit difpofer l'artillerie, & tout

n ce qu'il jugea convenable à notre défenfe.

» Enfuite nouj entrâmes dans l'embouchure de

» la rivière , avec le fecours des rames & des

» voiles. Le lendemain nous arrivâmes au pied

FuU(K

.', il.
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*» d'une fore haute montagne nommée Botina*»

« faU, d'où coulaient plufîeucs ruifleaux d'eau

»> douce. Pendant Hx jours que nous employâmes

» à la côtoyer, nous eûmes le fpedacle d'un

» grand nombre de bêtes farouches
,
qui ne pa*

» raillaient pas effrayées de nos cris. Cette nion-

» tagne n'a pas moins de quarante ou cinquante

» lieues de longueur; elle eft fuivie d'une autre

j> qui fe nomme Gangitanou, ôc qui ne nous

» parut pas moins fauvage. Tout ce pays eft

» couvert de forêts fi épailfes , que le foleil n'y

peut communiquer fes rayons ni fa chaleur.

Similau nous alTura néanmoins qu'il était ha-

bité par des peuples difformes nommés Gigo-

hos, qui ne fe nourriraient que deleurchalle,

» Ôc du riz que les marchands Chinois leur

» apportaient en échange pour leurs fourures.

« Il ajouta qu'on tirait d'eux chaque année plus

i* de deiix mille peaux ,
pour lefquelles on payait

« des droits confidérables aux douanes de Po-

« caffèr & de Lantau , fans compter celles

»> que les Gigohos emploient eux-mêmes à fe

» couvrir & à tapifTer leurs maifons. Faria , qui

>» ne perdait pas une feule occafion de véritiei:

j> les récits de Similau, pour fe confirmer dans

»» l'opinion qu'il avau de fa bonne foi, le prefTa

j> de lui faire voir un de ces difformes habiuns

« dont il exagérait la laideur. Cette propofition

j> panic

>y

j>

1}

»

» nature

» Faria

:) que Fa

» il y éi

]> térêtd
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!> parut Tembarrafler. Cependant après avoir S

» répondu à ceux qui traitaient fes difcours dô

» fables , que fon inquiétude ne venait que du

» naturel farouche des barbares j il promit X

5) Faria de fatisfairc fa curiofité , à condition

:> que Faria ne defcendrait pointa terre, comme
» il y était fouvent porté par fon courage. L'in*

» térêt du corfaire était auffi vif pour la conferva-

:> tion de Faria , que celui de Faria pour celle du

:) corfaire. Ils fe croyaient néceflaires l'un à l'au-

» tre, l'un pour éviter les mauvais traitemens

5> de l'équipage , qui l'accufait de nous avoir

» expofés â des dangers infurmontables j l'autre,

» pour fe conduire dans une entreprife incer-

» taine, où toute fa confiance était dans fou

« guide.

« Nous ne ceffions pas d'avancer a voiles &
n à rames , entre des montagnes fort élevées 6c

n des arbres fort épais , fouvent étourdis par le

H bruit d'un fi grand nombre de loups, de re-

V nards, de fangliers, de ceifs ôc d'autres ani-

» maux , que nous avions peine à nous entendre.

» Enfin derrière une pointe qui coupait le cours

« de l'eau, nous vîmes paraître un jeune garçon

» qui chaffait devant lui fix ou fept vaches. On
» lui fit quelques fignes , auxquelles il ne fit pas

» difficulté de s'arrêter. Nous nous approchâmes

V de la rive , en lui montrant une pièce de taf-

^omc IFy G g
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» feras verd, par le confeil de Similau, quî

» connaiflTair le goût des Gigohos pour cette

»> couleur. On lui demanda par d'autres fignes

,

»> s'il voulait l'acheter. Il entendait auiïi peu le

9» chinois que le portugais. ï^aria lui fît donner

M quelques aunes de la même pièce Se fix petits

vafes de porcelaine, dont il parut fî content

,

>i que fans marquer la moindre inquiétude pour

fes vaches, il prit aufli-tôt fa courfe vers le

bois. Un quart d'heure après , il revipt d'un

9> air libre ,
portant fur fes épaules un cerfen vie

;

I) huit hommes 6c cinq femmes , dont il était

» accompagné , amenaient trois vaches liées &
marchaient en danfant au fon du tambour, fut

lequel ils frappaient cinq coups par intervalle.

Leur habillement était de différentes peaux,

qui leur laiffaient les bras Ôc les pieds nuds,

3> avec cette feule différence pour les femmes

,

3ï qu'elles portaient au milieu du bras de gros

3» bracelets d'étain, & qu'elles avaient les che-

»> veux beaucoup plus longs que les hommes.

j» Ceux-ci étaient armés de gros bâtons armés

j> par le bout , ôr. garnis jufqu'au milieu des mê-

»ï mes peaux dont ils étaient couverts. Ils avaient

3ï tous le vifage farouche, les lèvres groffes, le

a nez plat , les narines larges ^ la taille haute.

»» Faria leur fit divers préfens, pour lefquels ils

^ nous laifsèrent leurs trois vaches Se leur ceif.

s>

n

>i

»
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Nous la ils fui^quittâmes la rive j mais ils houS

)) rent pendant cinq jours fur le bord de l'eau.

» Après avoir fait efiviron quarante lieues

» dans ce pays barbare , nous poufsâmes notre

» navigation pendant feize jours fans découvrir

,. aucune autre marque d'habitation que deâ

,) feux, que nous appercevions quelquefois pen*

» dant la nuit. Enfin nous arrivâmes dans l'anfe

!> de Nanquin , moins promptement à la vérité

» que Similau ne Tavait promis, mais avec là

)) même efpérance de nous voir en peu de jours

« au terme de nos defirs. Il fît complrendre à

1) tous les Portugais la nécelîîté de ne pas fe

» montrer aux Chinois, qui n'avaient jamais vu

» d'étrangers dans ces lieux. Nous fuivîmes un

» confeil dontnous fentîmes l'imporrance; tandis

» qu'avec les matelots de fa nation , il fe tenait

« prè» à donner les explications qu'on pourrait

» lui demander. Il propofa aulîî de gouverner

» par le milieu de l'anfe , plutôt que de fuivre

« les côtes oii nous découvrîmes un grand nom-

» bredelantées.On fe conforma pendant fîx jours

» à fes intentions. Le feptième nous découvrîmes

» devant nous une grande ville nommée Sileu^

» pemor j dont nous devions traveifer le havre

» pour entrer dans la rivière. Similau , nous

« ayant recommandé plus quu jamais de nous

3) tenir couverts , y jeta lancre à deux heures

l'into.
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» après minuit. Vers la pointe du jour il ert

}> fortit paifiblement , au travers d'un nombre
!

infini de vaifleaux qui nous laifsèrenc palFcr
1

fans défiance ; & traverfant la rivière, quil

n'avait plus que fix ou fept lieues de largeur,

nous eûmes la vue d'une grande plaine que

nous ne cefsâmes point de côtoyer jufqu'aiij

foir.

î» Cependant les vivres commençaient à nous!

» manquer, & Similau, qui paraifTait quelque-

}) fois effrayé de fa propre hardiefle, ne jugeait
|

}> point à propos d'aborder au hafard pour re-

j> nouveller nos provifions. Nous fûmes réduits 1

}> pendant treize jours à quelques bouchées de

» riz cuit dans l'eau, qui nous étaient mefurces

» avec une extrême rigueur. L'éloignement de

•j nos efpécances, qui paraiiTaient reculer de jour

9) en jour , &; le tourment de la faim ntus au-

9> raient portés à. quelque réfolution violente,!

j> Il notre fureur n'eût été combattue pas d'au-

« très craintes. Le corfaire, qui les remarquait!

jj dans nos yeux , nous fit débarquer pendant les

M ténèbres près de quelques vieux édifices, qui

31 fe nommaient tanamadel j Se nous confeiiIa|

» de fondre fur une maifon qui lui parut éloi-

») gnée des autres. Nous y trouvâmes beauc6up|

»i de riz Se de petites fèves , de grands pots

4? pleins de miel, des oies falées, des oignons,!
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des aulx Se des cannes de fucre dont nous fîmes '

une abondante provifiion. C'était le magafin

d'un hôpital voifin, & ce religieux dépôt n'é-

tait défendu que par la piété publique. Quel-

ques Chinois nous apprirent dans la fuite

,

qu'il était deftiné à la fubfiftance des pèlerins

qui viiîtaient les tombeaux de leurs rois : mais

ce n'eft pas à ce titre que nous rendîmes,

grâces au ciel de nous y avoir conduits.

» Un fccours qu'il femblait nous avoir mé-

nagé dans fa bonté, rétablit un peu le calme-

& l'efpoir fur les deux vaifTeaux. Nous conti-

nliâmes encore d'avancer pendant fept jours..

Quelle différence néanmoins entre le terme

que Similau nous avait fixé & celte prolon-

gation qui ne fini(ïàit pas! La patience de

Faria n'avait pas eu peu de force pour fou-

tenir la nôtre. Mais il commençait lui-même

à fe défier de tant de longueurs & d'incerti-

tudes. Quoique fon courage l'eût difpofé à

tous les événemens , il confefia publiquement

qu'il regrettait d'avoir entrepris le voyage.

Son chagrin croiflant d'autant plus qu'il s'ef-

fotçait de le cacher, un jour qu'il avait de-

mandé au corfaire dans quel lieu il croyait

être , il en reçut une réponfe fi mal conçue

,

qu'il le foupçonna d'avoir perdu le jugement

,

ou d'ignorer le chemin dans lequel il nous

Ggi

Fuito»
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avait engagés; cette idée le rendit fiç'eux. ]\\

l'aurait tué d'un poignard qu'il avait toujours

à fa ceinture , fi quelques amis commune

n'eulTent arrèré fon bras, en lui rçpréfentant

)> que la mort de ce malheureux aflTurait notre

)} riiine. Il modéra fa colère j tpais. elle fut en-

» cote aflfez vive pour le faire juïQïfurfa barbe

\

a que dans trois jours le corfaire ne levait!

jj tous fes doutes, il le poignarderait de fa pro-

}} pre main. Cette menace caufa tant de frayeut

»i à Similau , que la nuit fuivan te, tandis qu'on

»>. s'étaiç approché de la terre, il fe lailTà couler

»> du vairteau dans la rivière; & fon adrelTe lui

ip ayant fait éviter la vue des fentinelles , on ne

«, s'apperçut de fpn éyafion qu'en renouyelland

itf la garde.

M, Un fi cruel événement mit Faria comme

j? hors de lui-même. 11 s'en fallut peu que les

» deux fentinelles ne payaient leur négligence

» de leur vie» A l'iiiftant il defcendit au ri-j

V vage avec la plus grande partie des Portii-

i) gais j & toute la nuit fut employée à chercher

ij Simil^/û. Mais il nous fut imppfîible de décou-

)> vrir fes traces lôc notre embarras devint encore

j« plus affreux, lorfqu'étant retournés a bord,|

j> nous trouvâmes que de quarante-fix mareIotS|

»> Cliinois qui étaient fur les deux vaifleaiix,|

» trente - quatre avaient pris, la fuite pour fç
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9i dérober apparemment aux malheurs donc ils ^
» nous croyaient menacés. Nous tombâmes dans

i> un étonnement qui nous fit lever les mains de

» les yeux au ciel , fans avoir la force de pro-

» noncer un feul mot. Cependant , comme i\

« était qi'^ftion de délibérer fur une fîtuation

» (î terrible , on tint confeil 5 mais avec une

» variété de fentimens qui retarda long-tems

» la eonclufion. Enfin nous réfolùmes à la plu-

j> ralité des voix de ne pas abandonner un def-

« fein pour lequel nous avions déjà bravé tant

« de dangers. Mais confultantaufli la prudence^,

sî nous pensâmes a nous faifir de quelque habi-

M tans du pays , de qui nous pulîions favoir ce

3) qui nous reliait de chemin jufqiià l'île ée

« Calempluy. Si nos informations nous appre-

î> naient qu'il fût auflî facile de l'attaquer que

« Simiku nous en avait flattés, nous promîmes

» au ciel d'achever notre entreprife : ou fi les

» difficultés nous paraiffaient invincibles, nous

j) devions nous abandonner au fil de l'eau , qui

» ne pouvait nous conduire qu'à la mer , où fon

» cours la portait naturellement.

» L'ancre fut levée néanmoins avec beaucoup

» de crainte & de confufion ; '& la diminuticn

» de nos matelots ne nous permit pas d'avancer

» beaucoup le jour fuivant. Mais ayant mouillé

»? le foir aflez piès de la rive, on découvrit ^^

Çg4

Tinto.
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» d la fin de la première garde , une barqire I

}) l'ancre au milieu de la rivière. Nous nous

>» en approchâmes avec de juftes précautions»

a> & nous y prîmes fix hommes que nous trou-

9> vâmes endormis. Faria les interrogea fcparé.

}» ment , pour s'allurer de leur bonne foi par la

» conformité de leurs réponfes j ils s'accordèrent

j» à lui dire que le pays oii nous étions, fe nom-

» mait TemquiUm , & que l'île de Calempluy

3> n'était éloignée que de dix lieues. On leur

î» fit d'autres queftions , auxquelles ils ne ré-

»> pondirent pas moins fidellement. Faria les

» retint prifonniers pour le fervice des rames.

» Mais la fatisfadion qu'il reçut de leurs éclair'

» ciffemens, ne l'empêcha pas de regretter Si-

v> milau , faQS lequel il n'efpérait plus recueillir

s» tout le fruit qu'il s'était promis d'une fi grande

» entreprife. Deux jours après, nous doublâmes

j> une pointe de terre nomm.ée Quinay-Taraon,

» après laquelle nous découvrîmes enfin cette

35 île que nous cherchions depuis quatre-vingï

» jours , & qui nous avait paru fuir fans cefle

3> devant nous.

- » C'eft une belle plaine fituée à deux lieues

V> de cette pointe, au milieu d'une rivière. Nous

» jugeâmes qu'elle n'avait pas plus d'une lieue

» de circuit. La joie que nous- re(Tentîmes à

» cette vue fut mclée d'une jufte crainte, en
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^ conHcicranc à quels périls nous allions nous !

s> expofer fans les avoir reconnus. Vers trois

» heures de nuit , Faria fît jeter l'ancre afîez

» près de l'île. 11 y régnait un profond filence»

» Cependant , comme il n'était pas vraifem-

9) blable qu'un lieu tel que Similau nous lavait

>» repréfenté , fût fans défenfe & fans garde , on

» réfolut d'attendre la lumière pour en fliire

» le tour Ôc pour juger des obftacles. A la

») pointe du jour, nous nous approchâmes [fort

» près de la terre , &c commençant i tourner y

» nous obfervâmes foigneufement tout ce qui

» fepréfentait a nos yeux. L'île était environnée

« d'un mûr de marbre, d'environ douze pieds

» de hauteur , dont toutes les pierres étaient

i> jointes avec tant d'art, qu'elles paraiiïaient

>» d'une feule pièce. Il avait douze autres pieds

» depuis le fond de Li rivière jufqu'à fleur d'eau.

») Autour du fommet régnait un cordon en fail-

« lie, qui joint à l'épalifeur du mur, formait

j) une galerie aflez large. Elle était bordée d'une

M baluftrade de laiton, qui de fix en fix brafles

» fe joignait i des colonnes du même métal

,

» fur chacune defquelles on voyait une figure

» de femme, avec une boule à la main. Le

« dedans de la galerie offrait une chaîne de

» monftres ou de figures monftrueufes de fonte,

» qui fe tenant par la main , fembiaient former

aai

rinto>
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» une danfe autour de l'île. Encre ce rant: d'idoles

»> s'élevait un autre rang d'arcades , ouvrage

» fompiueux Ôc compofc de pièces de divcrfes

i> couleurs. Les ouvertures lailfant un palTage

)) libre à la vue , on découvrait d.ans l'intérieur

s> de l'ilc un bois d'orangers , au milieu duquel

» étaient bâtis trois cens foixante-cinq hcrmi-

» tnges, dédiés aux dieux de l'année. Un peu

)> plus loin à l'eft, fur une petite élévation , l.i

» feule qui fût dans l'île, on voyait pluiicuw

»» grands édifices féparés les uns des autres, oc

ar fept façades femblablcs à celles de nos égli fes.

»> Tous ces bâtimens , qui parailTaient dorés.,

»» avaient des tours fort hautes que nous prîmes

»i pour des clochera. Ils étaient entourés de deux

M grandes rues, donc les maifons avaient auûi

ï> beauco'.ip d'éclat. Un, fpeétacle fi magnifique

» nou:j fit prendre une haute idée de cet établif-

» fement & des tréfors qui devaient ctre ren-

M fermés dans un lieu dont les murs étaient A

j> riches.

ï> Nous avions reconnu avec le même foin les

» avenues & les entrées. Pendant une partie

» du jour, que nous avior^-^ deun'-e à ces ob-

»» fervations , il ne s'était p. {î'c-iL •
, .ifonne u^jut

» la rencontre eût pu nous alarmer. Nous com-

>ï mençâmes à nous perfuader ce que noua

» avions eu peine à croire fur le témoignage de
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«> Slmllau & de nos prifoinucis Chiuoisjc'cft-A-

t> dire, quo 1 île nV-tair habitée i.jue \txt des

»» Bonzes, & qu'elle n'avait pour dcfcnre cjue

»> l'opinion (Jt.iblic de fa fainteté. Quoique

i> l'après-midi fût alfcz avancée, Faiia prit la

r e^lolution de dofccndre par une des liuic

/ .) *'. lues que nous avions obftrvces, pour pren-

dre langue dans les heimiiages , & régler

»> notre conduite fur (as informations. 11 fe fiC

3ï accompagner de trente foldats & de vingt ef-

9» claves. J'étais de cette efcorte. Nous entra-

» mes dans l'île avec le mcme (îlence qui ne

» ce(T-iic pas d'y régner \ ôc traverfant le petit

î> bois d'orangers , nous arrivâmes à la porte du

j> premier hermitage. Il n'était qu'à deux poç-

» tées de moufquet du lieu où nous étions defceri-

jï dus. Faria marchait le ïabre à la main. N'ap-

jï percevant perfonne, il heurta deux ou trois

j> fois pour fe faire ouvrir. On lui répondit,

jî enlîn , que celui qui frappait à la porte devait

î> faire le tour de l'édifice , & qu'il trouverait

» une autre entrée. Un Chinois que nous avions

» amené pt>ur nous fervir d'interprète ôc de

» guide , après lui avoir impofé des loix redou-

a) tables , fit auflî-tôt le tour de l'hermitage
,

j) & vint nous ouvrir la porte où il nous avait

laiflf s.

» Faria, Cans autre explication^ emra bruC-

i'imu.

j>
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B j> quement , & nous ordonna de le fuivre. Nou»

j> trouvâmes un vieillard qui paraiflTait âgé de

s> plus de cent ans , & que la goutte retenait

M alfîs. Il était vécu d une longue robe de damas

» violet. La vue de tant de gens armés lui caufa

» un mouvement de frayeur , qui le fit tomber

39 prefque fans connailTance. 11 remua quelque

ï» tems les pieds & les mains, fans pouvoir

jj prononcer un feul mot. Mais ayant retrouvé

M l'ufage de fes fens. Se nous regardant d'un

M ail plus tranquille , il nous demanda qui nous

9i étions, & ce que nous délirions de lui. L'in-

j> terprète lui répondit, fuivant l'ordre de Faria

,

M que nous étions des marchands étrangers; que

»> naviguant dans une Jonque fort riche, pour

s> nous rendre au port de Liampo , nous avions

w eu le malheur de faire naufrage y qu'un miracle

3> nous avait fauves des flots , & que notre re-

»> connaiflance pour cette faveur du ciel nous

» avait fait promettre de venir en pèlerinage

« dans la fainte île de Calempluy
;
que nous y

j) étions arrivés pour accomplir notre vœu; que

3» notre feule intentiori , en le troublant dans fa

» folitude , était de lui demander particuliére-

j> ment quelque aumône , comme un foulage-

s> ment nécefTaire à notre pauvreté ; & que nous

3» nous engagions à lui rendre dans trois ans , le

» double de ce qu'il nous permettrait d'enlever^

1
inVh
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5> L'hermite parut méditer un moment fur s

V> ce qu'il venait d'entendre. Enfuite regardant

»> Faria , qu'il crut reconnaître pour notre chef,

>» il eut l'audace de le traiter de voleur & de

jt lui reprocher fa criminelle entreprife. Ce ne

9> fut pas néanmoins fans joindre à fes injures

s» des prières & des exhortations. Faria loua fa

« piété , & feignit même d'entrer dans fes vues.

»> Mais après l'avoir fupplié de modérer fon ref-

» fentiment, parce que nous n'avions pas d'autre

»> refîburce dans notre misère, il n'en ordonna

a pas moins à fes gens de vifiter l'hermitage &
s> d'enlever tout ce qu'ils y trouveraient de pré-

sï cieux. Nous parcourûmes toutes les parties de

»> cette efpèce de temple qui était rempli de

%t tombeaux , & nous en brisâmes un grand

5> nombre , où nous trouvâmes de l'argent mêlé

« parmi les os des morts. L'hermite tomba deuit

<i) fois évanoui pondant que Faria s'efforçait de

»» le confoler. Nous portâmes à bord toutes les

j) richeflTes que nous avions pu découvrir. La

» nuit qui s'approchait , nous ôta la hardiefîe

« de pénétrer plus loin dans un lieu que nous

55 connaiflîdns fi peu : mais , comme l'occafion

i> feule nous avait décidés a profiter fur le champ

» de ce qui s'était offert, nous emportâmes Tef-

5> pérance de parvenir le lendemain à d'autres

fources de richeiTes, Faria ne quitta pas Ther-;

ViatQ.

i
•

1.
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mite fans l'avoir foicc de lui apprendre quels

ennemis nous avions X redouter dans l'île. Son

récit augmenta notre confiance. Le nombre

des folitaires qu'il nommait Talagrepos ^ était

de trois cens foixante-cinq , mais tous dans

un âge fort avancé. Us avaient quarante valets

nommes mcnigrcpos
^ pour leur fournir les

fecours nécelTliires, ou pour les adifter pen-

dant leurs maladies. Le refte des édifices, qui

était éloigne d'un quart de lieue , n'était peu-

plé que de bonzes , non-feulement fans armes,

mais fans barques pour fortir de l'île , où

toutes leurs provifions leur étaient apportées

des villes voifines. Faria conçut qu'en y retour-

nant à la pointe du jour, après avoir fait une

garde exacte pendant la nuit, nous pouvions

efpérer cju'il n'échapperait rien à nos recher-

ches j &: que fix ou fept cens moines Chinois

,

qui devaient ctre à-peu-près le nombre des

bonzes i n'entreprendraient pas de fe défeaidre

contre des foldats armés.

j5 Quelque témérité qu'il y eût dans ce délTein,

peut-être n'aurait-il pas manqué de vraifem-

blance , fi nous avions eu la précaution de

nous défairede rhermite,oude l'emmener fur

nos vailfeaux. Il pouvait arriver que les menl-'

grepos lailïalTent paiïer cette nuit fans vifiter

sa fon hecmicage \ Se nous ferions defcendus I9
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p9 lendemain avec l'avaiitage de furprendre tous sr"^

» les autres bonzes. Mais il ne tomba dans l'ef-

t» prit à perfonne que notre première expédition

ij pût ctve ignorée jufqu'au jour fuivant j ôc

« chacun fe rcpofii fur la facilité qu'on fe pro-

») mettait à réduire une troupe de moines fans

» courage & fans armes.

n Faria donna {qs ordres pour la nuitj ils

»> confiftaient principalement à veiller autour

»j de l'île , pour obfcrvcr toutes les barques qui

»> pouvaient en approcher. Mais vers minuit

,

» nos fentinelles découvrirent quantité de feux

«f fur les temples & fur les murs. Nos Chinoig

> furent les premiers à nous avertir que c'était

« fans doute un fignal qui nous menac^ait. Faria

» dormait d'un profond fommeil. 11 ne fut pas

» plutôt éveillé, qu'au lieu de fuivre le confeil

»j des phis timides qui le prenaient de faire voile

1) aufli-tôc, il fe fit conduire à rames droit à l'île,

» Un bruit effroyable des cloches & des baflîns

«} conrirma bientôt l'avis des Chinois. Cepen-

)i dant Faria ne revint à bord que pour nous

» déclarer qu'il ne prendrait pas la fuite fans

9) avoir approfondi la caufe de ce mouvement.

« Il fe flatrait encore que les feux & le bruit

»» pouvaient venir de quelque fcte , fuivant l'u-

» ù':'je commun des bonzes. Mais avant que de

V rien entreprendre, il nous fit jurer fur i'évan-

mtiik
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» gilc que nous attendrions fon retour. Enfulté

i> repayant dans l'île avec quelques-uns de fes

» plus braves foldats , il fuivit le fon d'une clo-

» che , qui le conduifit dans un hermitage dif-

»> forent du premier. Là, deux hermites dont il

5> fe faifit , & que fes menaces forcèrent de

» parler , lui apprirent que le vieillard auquel

» nous avions fait grâce de la vie , avait trouvé

3> la force de fe rendre aux grands édifices J

s> que fur le récit de fa difgrace , l'alarme s'é-

3> tait répandue parmi tous les bonzes
;
que

» dans la crainte du même fort pour leurs mai-

aï fons Se pour leurs temples, ils avaient pris

»> le feul parti qui convenait à leur profeflion

,

s» c'eft-à-dire celui d'avertir les cantons voifnis

î> par des feux & par le bruit des cloches j 6c

»> qu'ils efpéraient un prompt fecours du zèle &
5) de la piété des habitans. Les gens de Faria

»> profitèrent du tems pour enlever fur l'autel

^> une idole d'argent, qui avait une couronne

» d'or fur la tète & une roue dans la main. Ils

j> prirent aufli trois chandeliers d'argent avec

?> leurs chaînes , qui étaient fort groiTes &: fort

?) longues. Faria fe repentant trop tard du mé-

» nagement qu'il avait eu pour le premier her-

9î mite, emmena ceux qui lui parlaient, &: les fit

sj embarquer avec lui. Il mit auflî-tôt à la voile,

« Qïi s*arrachant la barbc^ ôi. fe reprochant d'avoir

)3 perdu
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» perdu par fon imprudence une occafion qu'il

» dcfefpérait de retrouver.

î> Son recour jufqu'à la mer fut auflTi prompt

» que le cours d'une rivièie fort rapide, aidé,

» du trafail des rames & de la faveur du vent.

» Après fept jours de navigation , il s'arrêta dans

}> un village nommé Sufequerim^ où ne craignant

» plus que le bruit de fon entreprife eût pu I9

)) fuivre, il fe pourvut de vivres qui recom-

1) mençaient a lui manquer. Cependant il n'y

» paflTa que deux heures, pendant lefqnelles il

» prit auflî quelques informations fur fa route,

» qui fervirent à nous faire fortir de la rivière

}) par un détroit beaucoup moins fréquenté que

)> celui de Sileupamor , par lequel nous y étions

» entrés. Là, nous fîmes cent quarante lieues

» pendant neuf jours ; & rentrant enfuite dans

» Tanfe de Nanquin, qui n'avait dans ce lieu

» que dix ou douze lieues de large , nous nou«

» laifsâmes conduire pendant treize jours , par

j> le vent d'oueft, jufqu'à la vue des monts de

» Conxinacau.

j> Cette chaîne de montagnes ftériles, qui for-

» ment une perfpedive effrayante, l'ennui d'une

» longue route, la diminution de nos vivres, 8C

» fur-tout le regret d'avoir manqué nos plus

» belles efpcrances , jetèrent dans les deux bords

V un air de triftelTe qui fut comme le préfage de

Tomcir, H h

Pinto.
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» l'infortune dont nous étions menacés. Il s'éleva

» tout d'un coup un de ces vents du fud, que les

» Chinois nomment typhons , avec une impé-

r> tuofîté fi furprenante, que nous ne pûmes le

j> regarder comme un événement naturel. Nos

5b panoures étaient des bâtimens dô rames» bas

« de bord , faibles Se prefque fans matelots,

» 'Un inftant rendit notre fituation fi trifte, que

3> défefpéraritde pouvoir nous fauver, nous nous

»> laifslmes dériver vers la côte, où le courant

» de l'eau nous portait. Notre imagi"nation nous

5> offrait plus de relFource, en nous brifant con-

5> tre les rochers, qu'en nous lailfant abîmer au

M milieu des flots. Mais ce projet défefpéré ne

» put nous réuflîr. Le vent qui fe changea bien-

j> tôt en nord-oueft, éleva des vagues furieufes,

^> qui nous rejetèrent malgré nous vers la haute

5> mer. Alors nous commençâmes à foulager nos

»> vaiflTeaux de tout ce qui pouvait les appéfantir,

5ï fans épargner nos cailfes d'or & d'argent. Nos

» mâts furent coupés , ôc nous nous abandonnâ-

»> mes à la fortune pendant le refte du jour. Vers

n minuit nous entendîmes dans le vaifleau de

» Farîa les derniers cris du défefpoir» On y

j> répondit du nôtre par d'affreux gémifiemens.

a Enfuite n'entendant plus d'autre bruit que celui

» des vents & des vagues, nous demeurâmes

p perfuadés que notre généreux chef Se tous nos
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3», amis étaient enfevelis dans l'abîme. Cette idée !

I» nous jeta dans une fi profonde confternation

,

» que pendant plus d'une heure nous demeu-

j> rames cous muets. Quelle nuit la douleur ôc

n la crainte nous firent palTer! Une heure avant

j> le jour, notre vailïpau s'ouvrit par la contre-

» quille, & fe trouva bientôt fi plein d'eau, que

j> le courage nous manqua pour travailler à la

3> pompe. Enfin nous allâmes choquer contre la

» côte; & déjà prefque noyés comme nous l'c-

j» tions , les vagues nous roulèrent jufqu'à la

»> pointe d'un ccueil , qui acheva de nous mettre

}> en pièces. De vingt-cinq Portugais , quatorze

» fe fauvèrent. Le refte, avec dix-huit efclaves

» chrétiens de fept matelots Chinois, périt mifc-

» rablement à nos yeux.

a Nous nous rafiemblâmes fur le rivage , oi\

« pendant tout le jour & la nuit fuivantCj nous

1; ne cefsâmes point de pleurer notre infortune.

M Le pays était rude Se montagneux. Il y avait

» peu d'apparence qu'il fût habité dans les par-

j> tics voifines. Cependant le lendemain au ma-

» tin , nous fîmes fix ou fept lieues au travers

» des rochers , dans la trifte efpérance de ren-

» contrer quelque habitant qui voulût nous

»> recevoir en qualité d'efclaves, &c qui nous

» donnât à manger pour prix de notre liberté.

» Mais après une marche fi fatigante , nous arii-

Hh i
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» vânies à l'entrée d'un immenfe marécage»

}> au-delà duquel notre vue ne pouvait s'éten-

)( dre , ôc dont le fond était H humide , qu'il

•> nous fut impofTible d'y entrer. Il fallut retour-

*> ner fur nos traces , parce qu'il ne fe préfentait

» pas d'autre pa(Tage. Nous nous retrouvâmes le

9> jour fuivant dans le lieu oit notre vaiffeau

» s'était perdu; & découvrant fur le rivage les

»> corps que la mer y avait jetés, nous recom-

» men^âmes nos plaintes & nos gémilTemens.

)) Après avoir employé le troificme joui à les

)> enfevelir dans le fable, fans autre inftrument

» que nos mains , nous prîmes notre chemin

» vers le nord , par des précipices &c des bois

j» que nous avions une peine extrême à pénétrer.

j> Cependant nous defcendîmes enfin fur le bord

>» d'une rivière, que nous réfolûmes de traverfer

)> à la nage. Mais les trois premiers qui teu-

5> tèrent ce pafl'age furent emportés par la force

i* du courant. Comme ils étaient les plus vi'

}) goureux , nous défefpérâmes d'un meilleur

>» fort. Nous prîmes le parti de retourner «

» l'eft , en fuivant le bord de l'eau , fur lequel

a nous pafsâmes une nuit fort obfcure , auili

»> tourmentés par la faim que par le froid &
j> la pluie. Le lendemain avant le jour, nous

») apperçumes un grand feu vers lequel nous

\* nous remîmes à marcher j mais le perdant
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de vue au lever du foleil , nous continuâmes

jufqu'au foir de fuivre la rivière. Le pays

commençait à s'ouvrir. Notre efpcrance était

de rencontre- quelque habitant fur la rive.

D'ailleurs nous ne pouvions nous éloigner

d'une route, ou l'eau, qui était excellente,

fervait du moins à foutenir nos forces. Le

foir nous arrivâmes dans un bois , où nous

trouvâmes cinq hommes qui travaillaient i

faire du charbon.

>» Un long commerce avec leur nation nous avait

rendu leur langue affez familière. Nous nous

approchâmes d'eux , nous nous jettâmes à leurs

pieds , pour diminuer l'effroi qu'ils avaient pu

relTentir à la vue d'onze étrangers. Nous les

priâmes au nom du ciel, dont la puilfance efl

refpedbée de tous les peuples du monde , de

nous adreffer dans quelque lieu où nous puf-

fions trouver du remède au plus prefTànt de

nos maux. Ils nous regardèrent d'un œil de

pitié. Si votre unique mal était la faim , nous

dit l'un d'entre eux j il nous ferait aifé d'y

remédier'^ mais vous ave\ tant de plaies que

tous nos facs nefuffi.raicnt pas pour les couvrir^

En effet les ronces , au travers defquelles nous

avions marché dans les montagnes , nous

avaient déchiré le vifage & les mains ; &:

CC6 plaies , que l'excès de notte misère nous-

Hhj
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» ciiipjcli.iit lie fciitir, «fcaicnc dcjA couincel

j> en poiuriciire.

i> I-cs cinc] (Miinois nous offiirent un peu

« lie riz Se d'ciu chauilc, qui ne pouvait fufliie

» pour nous ralTiificr. Mais en nous laifFanc la

« liberté lie palfer la nuit avec eux , ils non»

») confcillùrent île nous renilrc dans un hameau

)> voilin , oit nous trouverions un hôpital qui

5» fervait X loger les pauvres voyageurs. Nous

î) prîmes aulîi-tôt le chemin qu'iti eurent l'hu-

5> manitc de nous montrer. H était une heure

M de nuit lorfque nous frappâmes à la porte île

j5 l'hopiral. Quatre hommes qui en avaient U

» dircélion nous reçurent avec bonté. Maif

9> s'étant réduits à nous donner le couvert, ils

s> attendirent le Icnde nain pour nous demander

•>* qui nous étions. Vu de nous lui répondit que

3) nous étions des marchands de Siam , à qui

ji la fortune .avait fiit perdre leur vaifTeau par

^> un naufraîjc. lis voulurent favoir oti noiisl

-) avions dctîein d'aller. Notre intention, leiir|

?> dîmes-nous , était de nous rendre à Nanquiii,

i> où nous efpérions de nous embarquer fur les

» premières lantéts qui partiraient pour Caii-

o ton. Us nous demandèrent pourquoi nous prc-j

>ï ferions Canton à d'autres pores. Nous leur

« dîmes que c'était dans la conliance d*y trouver

j> des ai.\ich;iudi) de notre natian , à qui Vcm-l



DES VOYAGES. 4^7

I» pereur permettait d'y exercer le commerce.

» Soir prudence, foit ciiriolicc, ils contiiui^rciic

i> de nous faire un grand nombre de qucftions

» qui lafsèrcnc notre patience. I.a faim nous

• prciïàit il vivement, que mali;rc la commo-
• dite du lieu où nous avions palfé la nuit, il

» nous avait ctc imponihle de fermer les yeux.

» Nous leur rcpicfentâmcs que c'était le plus

» prefT'ant de nos bcfoins , ôc que depuis f\x

» jours nous avions manqué de nourriture. //

» eji Jujicj nous dirent-ils, avec autant de dou-

» ceiir que de gravite ^ de vous accofdcr unfccours

» que vous demande^ avec tant d'injhmcc & de

I) larmes. Mais cetse maifon étant fort pauvre,

» ceji un objlacle qui ne nous permet pas de fa-

j» tisfaire pleinement à c. devoir. Alors ils coni-

» mencèrenc d nous raconter par quels accidens

»« leur hôpital s'était appauvri après avoir été

j) fort riche. Les plus. affamés, d'entre nous, ne

j> pouvant rélîfter à leur indignation, , nous pro-

5) posèrent en portugais de ne pas fouffrir plus

« long-tenis qu'on fe fît un jeu de notre mi-

5) sére , & d'employer l'avantage que nous avions

3j par la fupérioriré du nombre. Chriftophc Jîo-

j) ralho, dont j'ai déjà loué la modération n.iiu-

« relie, nous fiï comprendre les fuites de cetr.e

» violence jamais interrompant les Chinois , il

^> U^ conjura d'abandonner un inflant tout auti^

Hh4
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>? foin , pour foul.iger la faim qui nous lic-

» vorait. Une piière fi vive ne parue pas les

»» oflcnfer. Au contraire ils fe jettèrenc dans des

a excufes qui rraînèrciic encore en longueur , Se

»» qui aboutirent â nous prier de fortir avec eux

9» pour folliciter la charité des habitans. Le

»4 hameau était compofé de quarante ou cin-

»> quante pauvre? maifons difperfées, que nous

»> fûmes obligés de parcourir , pour tirer en

s» aumône un demi fac de riz, un peu de fa-

j» rine , des fèves, des oignons, 8c quelques

» niéchans habits qui fervirent à la réparation

jj des nôtres. Les direéleurs de l'hôpital nous

>> donnèrent deux tacls en argent. Nous leur

a demandâmes la liberté de pafTer quelques

}) jours dans leur maifon , ils nous répondirent

}> qu'à l'exception des malades & des femmes

JJ enceintes , les pauvres n'y demeuraient pas

»9 fi long-temsj & qu'on ne pouvait violer eu

}i notre faveur une loi établie par de favans &
)> religieux perfonnages j mais qu'à trois lieues

n du village de Cathiotan, ou nous étions, nous

5> trouverions , dans la grande ville de Siiey^'

a jacauj un hôpital fort riche , où tous les pau-

j> vres étaient reçus. Ils nous offrirent une lettre

» de recommandation que nous acceptâmes.

)i Elle était conçue en des termes fi preilims &

» fi tendres, qu'en nous plaignant de leurs loh
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>» & de leuri ufages , nous fiiincs forces de reii-

» drc judice à leurs intentions.

» Nous an » vames le foir à Siley jacau, ou nous

»> apprîmes à connaître encore mieux le caradtère

n des Chinois. On nous y reçut avec une charité

j> digne du chriftianifme^ mais il fallut elTuyec

*» de longues & incommodes formalités , &c pro-

» tefter que notre delTcin était de quitter la

ij Chine après notre guérifon.

» Dix-huit jours que nous pafsâmes dans le

a repos ôc l'abondance , rétablirent parfaitement

}) notre fanté. Nous partîmes dans l'intention

n réelle de nous rendre à Nanquin, dont nous

}> étions éloignés de cent quarante lieues, ÔC

)> de nous y embarquer pour Liampo ou pour

j> Canton. Le foir du même jour nous arri-

« vâmes a la vue d'un bourg nommé Suioan^

» ganuj où la fatigue nous força de nous alTeoir

») fur le bord d'une fontaine. Quelques habitans

s» qui venaient y puifer de l'eau , furpris de

s> remarquer dans nos vifages une figure qui

s» ne reflTemblait pas à celles du pays , s'en re-

ï> tournaient avec des marques de frayeur ou

» d'admiration , qui attirèrent bientôt autour

» de nous une partie des habitans. Après nous

» avoir regardes long-tems, fans ofer s'appro-

»> cher , ils nous firent demander ce qui nous

« amenait dans leur pays. Nous nous donnâmes,

Vmo,



PiMtOk

Il'

''

490 HISTOIRE GÉNÉRALE
j) comme nous l'avions déjà fait, pour des mar-

i» chands Siamois qui fc rendaient à Naiiquin.

•> Cette rcponfc leur parut fi pou fufpede , qu'ils

>i nous laifsèrent la liberté de nous repofer.

*» Mais ils avaient eu le tems de faire avertir

9» un de leurs prêtres, qui fortaut du bourg,

9> vêtu d'une longue robe de damas rouge y

M vint à nous jufqu'à ta fontaine , avec une

« poignée d'épis de bled dans la main. Il nous

i> ordonna de mettre les mains fur les épis
;

•i) nous le fatisfîmes volontiers, dans le deffcin

« de nous concilier fon affedion ôc celle des

»> habirans ». « Par ce ferment, nous dit-il, que

5> vous faites en ma préfence fur ces deux

»> fubftances d'eau & de pain , que le ciel a

»> formées pour la confervation de tout ce qui

î> exifte au monde , il faut que vous me con-

»i fertiez s'il eft vrai que vous foyez des mar-

« cliands étrangers qui vont à Nanquin. A cette

« condition nous vous accorderons la liberté de

j> palfer la nuit dans ce lieu , conformément a

» la charité que nous devons aux pauvres. Au
» contraire fi vous n'ctes pas tels que vous l'avez

» dit, je vous commande de la part du ciel de

il vous éloigner fur le champ , fous peine d'ctre

5> mordus & dévorés par les dents du ferpent qui

.- fin fa demeure au fond de l'abîme çnfumé ».

» Nous confirmâmes notre récit fans balanccK.
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Ik ÂufTi-côt fe tournant vers le peuple qui lac- s?!

î» compagnait , il déclara qu'on pouvait nous """'

9» traiter avec indulgence. Se qu'il en accordait

»» la permiflion. Nous fûmes conduits dans le

j> village, & logés fous le portail du temple»

j> où nous reçûmes en abondance tout ce qui

» était néccffaire A nos befoins.

j> Ces exemples d'humanité nous raflurèrent

•» beaucoup fur les dangers d'une longue route.

» Nous quittâmes Su\oanganu
,
pour nous ren-

ï> dre à Chiangulay y qui n'eft qu'à deux lieues.

91 Mais nous eûmes bientôt l'occafion de nous

)) défier du jugement favorable que nous avions

n porté des Chinois. En approchant du lieu où

» nous comptions de paflTer la nuit , nous nous

9} reposâmes fous un arbre , où notre malheur

t nous fit trouver trois hommes qui gardaient un

»» grand nombre de vaches, &: qui ne virent

» pas onze étrangers , fans ctre alarmes pour

*» leur troupeau. Ils fe mirent a poufTer des cris

,

•» qui firent fortir tous les habitans armés de

n bâtons & de pierres. Dans leurs premiers

M tranfports nous fûmes blelTés de plufieurs

« coups ^ & cette chaleur n'ayant fait qu'au-

•> gmenter à notre vue ,
parmi des furieux qui

>» ne reconnaiflaient point les traits du pays

*• fur notre vifage', ils nous lièrent les mains

.» derrière le dos, & nou.s emmenèrent prifon-
'
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» niers dans le bourg. Nous faillîmes d'y être

»> alTommés. On nous plongea dans une citerne

î> d'eau pourrie , qui était remplie de fangfues.

5> Nous y. étions jufqu'à la ceinture j & pendant

« deux jours nous y reftâmes fans aucune forte

î> d'alimens. Enfin le ciel amena de Suzoanganu

» un habitant qui nous y avoir vus. II apprit

)> notre difgrace. Il fît honte à. nos ennemis de

M nous avoir pris pour des voleurs ; & fur

>» fon témoignage , on nous délivra de notre pri-

» fon , tous fanglans de la morfure des fangfues.

ï> Nous partîmes fort irrités , fans vouloir en-

»> tendre les excufes par lefquelles on s'efforça

») de nous confoler.

»> Le lendemain , après avoir paflTé la nuit

» fur un peu de fumier, nous découvrîmes du

»» haut d'une colline , dans une grande plaine

»» remplie d'arbres , une fort belle maifon qui

» nous parut environnée de plufîeurs tours , &
» furmontées d'un grand nombre de girouettes

3» dorées. Nous nous en approchâmes avec une

« forte de refpeft. Bientôt nous vîmes arriver à

» cheval un jeune homme de feize ou dix-fepc

» ans , accompagné de quatre valets de pied

,

3> qui portaient des oifeaux de proie fur le poing,

3j & qui conduifaient une meute de chiens. Il

»• s'arrêta pour nous demander qui nous étions,

»ï Nous facisfimes fa curiofité par le récit de

» convei
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» notre naufrage. Il parut fenfible à nos infortu-

t* ncs; ôc nous recommandant d'attendre fes

ïj ordres dans la première cour du château , il

>» entra dans la féconde. Bientôt une vieille

» femme en robe fort longiv , avec un chapelet

i> pendu au cou ; vint nous avertir que le fils du

>» feigneur nous faifait appcUer. Nous pafsâmes

» dans la féconde cour qui était environnée d*an

» beau périftile. Le frontifpice était une gi.inde

M arcade ornée de riches gravures, au milieu

i> defquelles s'offrait unécuflbn d'armes, fufpen-

t» du par une chaîne d'argent. On nous fit mon-

» ter un efcalier fort large , qui nous conduifît

» dans une grande falle, où nos premiers re-

» gards tombèrent fur une femme d'environ

» cinquante ans, qui était affife fur un riche

» tapis. Elle avait à fes cotés deux fort belles

» filles, & fous fes yeux un vénérable vieil-

»» lard couché fur un petit lit qu'une des deux

n deux filles rafraîchifTait d'un éventail. Près de

» lui était le jeune gentilhomme qui nous avait

M fait appeller; & plus loin , fur un autre ta-

» pis , neuf jeunes filles vêtues de damas blanc

I» ôc cramoifi, qui s'occupaient d'im travail

» convenable à leur fexe. Nous nous mîmes

» à genoux devant le vieillard pour lui expo-

• fer notre fituation. Il ordonna que nous fuflîons

w bien traités ^ ôc prena;it occaiîon de nos dif"

Ploto.
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}> glaces pour infliruire Ton fils , il lui fie un dif*'

» cours fort touchant Air les misères humaines

,

M & fur le bonheur qu'il avait d'en être a cou-

» vert par fa naiffance & fa fortune. Enfuite

«« nous ayant fait donner trois pièces de toile

« de lin & quatre tacls en argent , il nous pro-

» pofa de palfer la nuit dans fa maifon , parce

j> que le jour était trop avancé pour nous mettre

» en chemin. Nous acceptâmes fes offres avec

» autant d'admiration que de reconnaiflancs

a pour une générofité dont les exemples font

» rares en Europe ».

Ils continuent à voyager dans l'empire de U

Chine, de pays en pays. Mais n'ayant pu éviter

tme ville nommée Taypol , ils y furent apper-

çus par un de ces intendans de juftice que la

cour envoie quelquefois dans les provinces , &:

failis par fon ordre comme des vagabonds qui

pouvaient troubler la tranquillité publique. 11

était arrivé dans ce canton quelques défor-

dres dont ils furent accnfés. Ils furent enfei-

mcs dans une étroite prifon , où pendant vingc-

fîx jours ils éprouvèrent les plus rigoureux trai-

temens. Cependant comme le droit des fen-

tences capitales n'appartient point aux tribunaux

inférieurs ,] il furent conduits par différens de-

grés , jufqu'à la ville impériale , & condamnes

enfin^fuivanc les ufages du pays,dfervir l'écac eu

ê
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«qualité d'efclaves pendant Tefpace d'un an.

Cette févérité fut toujours accompagnée d'un

mélange de douceur. Lorfqu'ils avaient été

déchirés à coup de fouet dans leur prifon, on

les faifait paflTer dans des chambres plus com-

modes, où diverfes perfonnes aflbciées pour

les exercices de charité >, venaient panfer leurs

WefTures , & ne leur refufaient aucune forte de

foulagemenr. Mais les châtimens n'en étaient

pas moins recommencés après leur guérifon j ôc

d'onze qu'ils étaient encore , deux moururent

dans cette alternative de carefTes & de tourmens.

On les conduit à Pékin , où ils relient deux

mois , & le 1 3 de janvier 1 5 44, en vertu d'une

fentence du tribunal fuprême, Pinto eft mené

avec {çs compagnons dans la ville de Quanfy ,'

pour y fervir pendant le tems auquel ils étaient

condamnés. Il paraît qu'après avoir été juftifiés

des principales accufations, le feul crime qu leur

attirait ce châtiment , était d'avoir pénétré i ms
l'intérieur de l'empire, fans une permifïïon de U
cour. En arrivant à Quanfy , un prince Tartare

qui faifait fa léHdence en cette ville , fouhaita

qu'ils lui fuiïent préfentés j & leur ayant fait

diverfes queftions, il les mit au nombre de

quatre-vingt hallebardiers que l'empereur lui

accordait pour fa garde. C'était une faveur du

ciel, parce que ce c office n'était pas pénible.

rint««
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& qu'outre la douceur de leur condition ils

étaient fûrs de la liberté , à l'expiration du ter-

me. Mais tandis qu'ils attendaient une meilleure

fortune , & qu'ils vivaient entr'eux avec une

intelligence fraternelle , l'enfer, que Pinto ac-

cufe toujours de fes difgraces , comme il fait

honneur au ciel de toutes fes profpérités , leur

fit trouver en eux-mcmes la fource d'une infi-

nité de nouveaux malheurs. Deux des neuf Por-

tugais prirent querelle fur l'extra'^ionjles Man-

dureyras ôc des Fonfécas , deux illuftres maifons

de Portugal auxquelles ils étaient bien éloignés

d'appartenir : & fans autre intérêtque celui de la

difpute,ils s'échaufftrent fi vivement fur la préé-

minence de ces deux noms
,
qu'après s'être

emportés à quelques injures , l'un donna un

foufflet à l'autre qui lui répondit d'un coup de

fabre , dont il lui abattit la moitié de la joue.

Le blelfé prit une hallebarde avec laquelle il

perça le bras de fon adverfaire. Les autres

prenant parti , fuivant leurs affedbions dans un fi

ridicule démêlé , en vinrent aux mains à leur

tour 'y &c de neuf , fept furen: dangereufement

blefles. Ce combat ne manqua point d'attirer un

grand nombre de fpedateurs , entre lefquels le

prince Tartare accourut lui-même. Il fit faifir les

Portugais; & leur ayant fait donner fur le

champ trente coups de fouet, qui furent plus
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fanglans que toutes leurs blelHues , il ordonna

qu'ils hilldic enfermés dans un cachot fouter-

rain, où ils demeurèrent chargés de cliaînes

l'efpace de quarante-fix jours. Rien ne leur fut

plus fenfible que les reproches qu'on leur fie

elUiyer. On leur répétait continuellemenr,

" qu'ils étaient fans crainte & fans coniiaif-

3) fance du ciel
j
pii. s que des bêtes féroces

j

» ôc fans doute d'un pays &c d'une nation

»• barbare; puifqu'avec un mcme langage Se

5) les mêmes ufages, ils avaient été capables

» de fe blelT'er & de s'entre-ruer fans raifon
j

» qu'ils méritaient d'être bannis du commerce

i> des hommes comme les plus dangereux fcr-

» pens ; Bc qu'ils devaient s'attendre d'être

)) confinés dans les mines de Cliabaquai j de Sum-

» èor ou de Lamau j lieux faits pour des monf-

» très de leur efpèce , de dans lefquels ils au-

» raient le plaifir de hurler avec les animaux

» qui n'étaient pas plus farouches de plus vils

» qu'eux ». Ce difcours peut fervir à faire

connaître les idées des Chinois fur les qualités

fociales Se fur les loix de la police.

Ils parurent enfuite devant lui tribunal fort

majeftueu.i , qui leur fit donner encore trente

coups de fouet, mais qui les renvoya dans une

prifon plus douce où ils pafscrenc deux mois en-

tiers. Enfin , dans une fête publique , où l'ufage

Tome IK » 1 i

Pin to.
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ell de faire beaucoup d'aumônes pour les morts ,

le prince fe rcirouvint d'eux avec quelques fenti-

meus de pitié. 11 leur fie grâce de la vie , eu

faveur de leur misère & en qualité d'étrangers
j

niais ce ne fut que pour être conduits dans une

forge de fer , & pour y être employés aux ou-

vrages les plus pénibles. Ils y pafsèrent (îx mois

niids ôc prcfquc fans nourriture. Une maladie

dont ils furent tous attaqués , ôc dont on crai-

gnit la contagion , leur lit obtenir la liberté de

fortir pour fe fliire traiter , & celle de mendier

l'is néceilîtés de la vie jufqu'à leur guérifon.

Dans cette extrémité, ils promirent entr'eux,

par un ferment folemnel , de vivre en bonne

intelligence , & de reconnaître pour leur chef

un des neuf, qui ferait choifi chaque mois par

les huit autres , avec le pouvoir de régler leur

conduite. Cet ordre fe foutint conftamment , &
fervit beaucoup à loulager leur misère. Ce choix

étant tombé fur Chriftophe Boraîho , fa pru-

dence lui fit diftribuer les offices qui fe rap-

portaient au bien commun. Deux furent char-

gés de mendier dans la ville. Deux autres

d'aller à l'eau, Se d'apprêter les alimens. Le

refte devait s'employer à couper du bois dans une

forêt voifine, non-feulement pour l'ufage do-

meftique, mais pour tirer quelque profit de ce

qu'on pourrait vendre.
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Ils étaient 1 Quanfy «depuis phis de huit

mois , loiTqu'un mercredi , troifième jour du

mois de juillet 1544, un peu après minuit,

il fe répandit dans la ville un bruit & des

meuvemens fi terribles , qu'on aurait cru le

monde au dernier moment de fa ruine. On
était informé , par des voies certaines , que le

Kam de Tartarie venait fondre fur Pékin avec

la plus nombreufe armée qu'on eut jamais vue

depuis que les hommes s'encredéchirent par des

guerres (i); 6c qu'un détachement de foix-inte-

dix mille chevaux était déjà venu fe pofler dans

la forêt de Malicatâran, éloignée de Quanfy

d'envirpn deux lieues,, fous la conduite d'un

général Tartare , nommé Nauticor , dont le

delTein était apparemment d'attaquer la ville ,

oii l'on pouvait arriver dans l'efoace de deux ou
i «r I III I I II ——«—

i

( i) Pinto confefle que depuis Adam on n'avait pas vu £ar»

metfemblable. «Il y avait , dit- il, vingt- fept rois qui touj

w cnfemble menaient dix-huit cens mille hommes , dont

» fix cens mille étaient de cheval, avec un prodigieux

»> nombre de rhinocéros
, qui tiraient les chariots du ba-

» gage. Quant aux douze cens mille hommes de pied

,

» on les tenait arrivés par mer en dix-fept mille vaifTeaux ».

On peut foupçonner quelque exagération dans ce récit.

Mais au fond rien n'eft mieux prouvé de tems immémorial

,

que le prodigieux nombre de combattans qui ont toujours

compofé les armées d'Orient. Obfcrvez que le récit de Pinta

«ft antérieur à la conquête de Ja Chlae par les Tartarcs.

li i

Pinto.
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I trois heures. Le tumulte ne fie qu'augmenter Iji

reile de la nuit. Au lever du foleil , les enne-

mis refirent voir avec une contenance effroyable.

Ils étaient divifcs en feize efcadrons^ leurs dra-

peaux ccartelés de verd & de blanc
, qui font

les couleurs du Kam de Tartarie. Dans cet

ordre , ils s'approchèrent des murailles en pouf«

Tant des cris affreux y ils drefsèrent plus de deux

mille échelles qu'ils avaient apportées j Se

montant de toutes parts avec autant de légèreté

que de courage^ ils commencèrent un alfaut fi

terrible, que toute la réHftance des adiégés ne

put les arrêter long-tems. Les portes furent en-

foncées , ôc toute la ville fut bientôt remplie

de ces Barbares ,
qui firent main baffe fur les

habitans , fans diflindion d'âge ni de fèxe.

Le madàcre dura fept jours , après lefquels

s'étanc contentés jufques-U d'enlever l'or Se l'ar-

gent des maifons & des temples, ils achevèrent

de les détruire par le feu.

Pinto n'explique pas par quel bonheur il

iévita la mort. Mais étant tombé au pouvoir des

vainqueurs , avec fes huit compagnons , il lailfe

entendre que la qualité d'étrangers fit réfpec-

rer leur vie. Les Tartares fc mirent en marche

vers Pékin. Deux jours après , s'étant fouvenus

,

à la vue d'un château nommé Nixoamcou , qu'un

de leurs partis y avait été taillé en pièces dans
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une embufcade des Chinois, ils rcfolurent de '

l'emporter par efcalade. On commanda un dé-

tachement pour cette expédition, & toutes les

mefures Furent prifes avec beaucoup de fagclTe.

Cependant les Chinois fe défendirent fi cou-

rageufement, qu'après avoir tué trois mille

Tartares dans l'efpace de deux heures , ils for-

cèrent leur général de faire fonner la retraite.

Cette difgrace lui caufa d'iutant plus de chagrin,

que les flèches chinoifes étaient empoifonnées

d'un) fuc fort fubtil , qui rendait la guérifon

des blelTcs prefque impoUlble j fans compter

qu'il craignait la difgrace du Kam , pour avoir

facriRé fc * meilleures troupes dans une H légère

occadon. Il penfait à renoaveller lafTaut , dans

la réfolutioii de laver fa honte ou d'y périr

lui-même; mais il s'éleva ua murmure dans

le camp,& les plus braves refusèrent de m^t-

cher fans une délibération générale du confeil.

On s'alTembla, l'affaire fut difcutée avec une

grande variété d'opinions. Pendant qu'on s'a-

gitait, un ofHcier de confidération qui avait

la garde des prifonniers , entendant raifonner

les Portugais fur l'entreprife qui occupait toute

l'armée , leur demanda Ci l'on faifait la guerre

dans leur pays , Se s'ils avaient de l'inclination

pour les armes. Un d'entr'eux , nommé George»

Mendez, répondit, avec allez de vérité, qu&

SE

rintt^
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rij.to.

conte IcLiv vie s'était pafTée dans les combats

ic «.kjHiis l'cnfaancc Ils n avaient pas eu

d'nutie cxavice.Si dans une (i longue expérience,

reprit le Tartare , vous aviez appris quelque

moyen de prendre le château , il n'y a point

de faveurs que vous ne puilliez attendre du

général. Alors Georges Meiidez , fans confidéreu

à quoi fi préfomption pouvait l'cxpofer

,

afTiira fort hardiment que il Nauticor voulait

s'en'zacrer au nom du Kam
,
par un écrit (igné de

fa main , à le fiire conduire, avec (es compa-

gnons , dans l'île d'Aynan ,
pour retourner

de-li dans leur pays , il fe croyait capable de

lui faire aifément furmonter toutes les difficul-

tés du fiége. Cette offre fut reçue avidement de

l'officier ,
qui fe hâta d'en donner avis au gé-

néral. Reprenons ici le récit de Pinto.

« Pendant qu'on informait le confeil du dif-

» cours de Mendez , nous demeurâmes fi fur-

» pris de fon audace
, qu'appréhendant déjà la

» vengeance des Tarcares, nous lui reprochâ-

ji mes amèrement d^ s'être rendu l'inftrument

30 de notre perte ,
par des promelfes que nous

3> n'étions pas capables de remplir. Il nous ré-

3» pondit avec une confiance qui augmenta notre

s» admiration
,

qu'il ferait bien étonnant que

« neuf Portugais exercés en effet, depuis long-

jj ccms , au métier des armes , ôc qui devaient

» trouv

» infinii
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j> trouver dans leur mcmoire, le fouvcnir d'une

» infinité d'exploits de leur nation , ne fuUlMit

j) pas mieux inllrnits que des Barbares: qu'en

» joignant nos luimcies 6c nos rcHexions, il fe

>» prometraltque nous leur ouvririons du moins

» quelque voie qu'ils ignoraient y &: que peut-

» être nous fiiflirait-il de païaître un peu moins

a grodîers qu'eux
,
pour obtenir une confidéra-

» tion qui pouvait nous conduire â la liberté. Il

» ajouta , pour exciter notre courage, que dans

j> la misère oit nous étions, notre vie ne méritait

»» d'être confervée qu'autant qu'elle pouvait fer-

I) vir à nous procurer un meilleur fort.

» Nous commençâmes à le regarder d'un

» autre œil; & fa témérité nous parut une

» infpiration du ciel, qui voulait peut-être la

» rendre utile à notre d'''ivi. ice. Nauticor n'é-

» tant pas fîitisfait du confeil , prêta volontiers

)> l'oreille d l'offre qu'on lui fit de nos fervices
j

» fur-tout lorfq: il eue appris que nous étions

» d'une natio': dont les conquêtes avaient fait

» du bruit dans les Indes, 11 nous fit amener

)> dans fa tente , charges de chaînes comme

») nous Te t ions encofc. Les principaux o; i-

» ciers da camp éraient autour de lui ,
quoiq le

Il la nuit fut fore avancée. Apres divetfc^ quof-

» tions , auxquelles Mendez répondit avec alfu-

» rancej il nous fit ôter une partie de no»

Ii4

PiniSk
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5 » liens; &c s'intérefTant déjà pour notre confer-

» vacion, il nous fit apporter quelques alimeus

» fur lefquels nous nous jettâmes avec une avi-

»> dite qui parut le réjouir beaucoup. Un de fes

» officiers
, jaloux peut-être de lui voir tant de

j» confiance dans notre fecours , lui dit , en

a raillant notre misère, que quand fa bonté ne

i> fervlrait qu'à nous délivrer de la faim y ce né-

a Tait pas l'employer inutilement ; qu'elle nous

» empêcherait de mourir de langueur , & quelle

a lui vaudrait au moins mille ta'éls , quil tirerait

5) de notre vente à Lançant. Cette plaifanterie

î) qui fit rire alTez long-tems les autres , parut

j> peu lui pluire. 11 continua de s'entretenir avec

sj Mendez ; &: ne dillimulant point qu'il était

)i iatisfaic de l'es rcponfes, il lui promit , non-

>> feulement la liberté , mais toutes fortes d'hon-

» jifcuis &; de bienfaits , s'il lui faifait emporter

3) le châceau avec peu de perte. Mendez eut la

» prudence de lui dire qu'il ne pouvait s'expli-

»> quer fans avoir obfervé la place. Tout le

» monde loua ce langage; Se ceux qui s'étaient

»> déhé de nos offres , en prirent une meilleure

» opinion.

« On nous fit pafTer le refte de la nuit dans

» une tente voifine , ou nos craintes furent

)) aulTi vives que nos efpérances. Mendez appre-

i} Jiant que le général avait commandé trente
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»> hommes pour laccompagner dans Tes obferva-

» tions , demanda que fes compagnons furent

» du nombre. Cette faveur nous fut accordée ,

i> mais fans armes 6c toujours chargés d'une

j> partie de nos chaînes. Après avoir obfervé la

n Situation du château, fur laquelle nous te-

>> nions confeil en portugais , pendant notre

j» marche; nous conçûmes qu'étant environné

» d'un folTé plein d'eau qui faifait fa principale

a défenfe, & que les Tarcares avaient tenté

» inutilement de pafTer , nous pouvions le faire

H combler aifément de fafcines, dont ils ne coii-

» noiilàicnt pas l'ufage y & qu'à l'aide de quel-

»» ques attaques feintes , qu'on formerait de

»> divers côtés, pour divifer les forces de la

j> garnifon , le véritable alTàut qui fe ferait

»> par le paflTage que nous aurions ouvert , ne

j> pouvait manquer de fuccès. Cette délibcra-

>• tion nous ayant peu coûté , on fut forpris de

« notre diligence ; & plus encore de nous en-

» tendre aiTurer à Nauticor
, que le château fe-

« rait bientôt à lui , avec auOi peu de travail

« que de hadird. Il nous fit ôter aufïî-tôt le refte

M de nos fers j & dans le mouvement de fa

» reconnaiflance, il jura qu'en arrivant à Pékin ,

« il nous préfenterait au Kam , pour nous faire

»» recueillir les plus glorieux fruits de (qs pro-

« mefles.

Pinto.
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j> Mendez fut regardé à l'inftant comme un

j> fécond général dont toute l'armée devait re-

n connaître fes ordres. Il donna un modèle de

ïi fafcines, fur lequel on fe hâta d'en faire un

Il prodigieux nombre. Nauticor étant informe

» feul de notre projet , les Tartares raifonnaient

»> fur leur ufage. Les uns s'imaginaient que nous

»y allions faire autour du foflTé un feu immenfe,

» dont la flamme envelopperait la place & con-

9> fumerait les aflîégés. D'autres qui fentaient

ï> l'impoflîbilité de cette entreprife , fe figu-

»t raient que nous voulions élever fur les bords

}) du foHe un rempart de bois , à la hauteur

ai d'un mur, pour accabler les ennemis à cette

»> diftance par la multitude des flèches & des

M zagaies. Perfonne ne comprit que des fafci-

êi nés, dont chacune furnageaic fur l'eau, puf-

>y fent former par le nombre un poids capable

i> de remplir le foffé , â l'aide des traverfes &
j» de la terre qu'on y mêle. On ne devina pa*'

« mieux l'ufage des paniers & des boyaux que

jï Mendez fit apporter des villages & des bourgs

« voifins, d'où la guerre avait fait fuir les ha-

î> bitans. Tout le jour fut employé à ces pré-

»» paratifs. Mendez parut fans cefle à côté de

» Nauticor, qui le comblait de faveurs. Nous

>» crûmes remarquer dans fa contenance un air

» de fierté qui s'étendait jufqu'à nous, & que
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» nous ne pûmes foufFrir fans murmure. Qui '

1) fait, difions-nous, dans quelles nouvelles dif-

i> grâces fa témérité peut nous engager ? Si fon

» entreprife réuflit mal, nous devons-nous atcen-

» dre à mourir par la vengeance des Tartares.

» S'il a le fuccès que nous délirons, il jouira de

I) toute la faveur du Kam j & notre plus grand

I) bonheur fera peut-être de nous voir employés

)> à Je fervir.

» Cependant toutes fes mefures furent prifes

» avec tant de fagelfc, que dès le matin du jour

» fuiv^-^r^ l'armée fut mife en ordre de bataille,

» & d V V : en plufieurs corps qui s'approchè-

» rent des murs, d'autant de côtés difFérens.

» Chaque divifion devait feindre de commen-

» cer fon attaque, avec auflî peu de précaution

» que celle du premier jour, tandis que le prin-

» cipal corps , dont Mendez avait pris le com-

» manderTiCnr, jeterait les fafcines ôc fe hâterait

» de paflTer le fofle pour commencer brufque-

» ment l'efcahJe. Cette opération fut achevée

» avec tant ie diligence, que l'ennemi reconnut

» à peine de quel danger il était menacé. Men-

» dez fut le premier qui planta l'échelle au pied

» du niur. Nous y montâmes avec lui dans la

» réfolution de périr ou de fignaler notre valeur.

n Laréfîlbnce des aflîégés fut d'abord aflez vive:

» mais l'effroi dont ils furent bientôt fiifis à la

Tinto.

mmm
m



\

Piiito.

50? HISTOIRE GÉNÉRALE
» vue d'un fi grand nombre de Tartares, qui

« ne ceffaient pas de traverfer le fofTé fur nos

»> traces, leur fit perdre le courage avec l'efpé-

» rance. Nous plantâmes U premier drapeau fur

»y la muraille. Nauticor & fes principaux officiels

jï qui nous regardaient de l'autre bord , fe di-

» faienr cntr'eux avec autant de joie que d'é-

>» tonnement : d'où nous vient ce merveilleux

« fecours? Une aimée de tels guerriers ferait

>» capable de conquérir la Chine & la Tartarie.

» Le découragement des Chinois n'ayant fait

»> qu'échauffer la furie du vainqueur, on vit

»> prefqu'auffi-tôt fur les murs plus de cinq mille

M Tartares qui forcèrent l'ennemi de fe reti-

ii rer j & le carnage devint fi fanglant
,
qu'en

« moins d'une demi-heure dix mille Chinois

» périrent dans toutes les parties du château.

» Nauticor ne perdit que fix vingt hommes.

j> On lui ouvrit les portes avec les acclamations

M de la vidoire. Il fe rendit fur la place d'armes,

»» accompagné de tous fes capitaines. Son pre-

» mier foin fat d'y brider les drapeaux chinois.

3> Enfuite faifant approcher Men'!ez, il joignit

« à l'éloge de fa ce îuite $c de fa fagefTe , un

»» préfent de deux bracelets d'or. Nous reçûmes

5» aulll des témoignages de fon ?ftime , mais la

» plus haute marque de confidération , au juge-

» ment des Tartares , fat de nous faire manger
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à fa table dans le château même , théâtre de

fon triomphe. Après le feftin, il fouilla fa

gloire par un excès de barbarie. Non-feui«-

ment il fit mettre le feu à la place, avec

quantité de cérémonies odieufes j mais ayant

fait couper la tête aux Chinois morts , il fie

arrofer de leur fang tous les lieux que la

flamme avait ravagés. Lorfqu'il fut retourne

à fa tente, il donna mille taëls à Mendez.

Chacun des autres Pottugais en reçut cent.

Cette inégalité devint un nouveau fujct de

murmures pour ceux qui fe croyaient au-deiïus

de lui par la .naiflfànce
j
quoiqu'ils ne pulfenc

défavouer que nous lui devions l'honneur Se

la liberté.

» Naut'.cor leya fon camp ; & deux jours de

marche, pendant lefquels il répandit la défo-

lation fur fes traces, le firent arriver à deux

lieues de Pékin. Il trouva fur le bord d'une

rivière, nommée Palanxitau, un prince Tar-

rare qui venait le féliciter au nom du Kam,
& qui lui amenait un cheval richement équipé,

du nombre de ceux que le Kam montait, pour

faire fon entrée dans la capitale de l'empiré

Chinois. Cette cavalcade fut relevée par toutes

les marques d'honneur qui pouvaient flatter

fon ambition. U envoya les Portugais, fous la

n conduite d'un de fes ^ens, au quartier qu'il

Pinto.
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» devait occuper , avec pronicde de les prc-

» fencer le lendemain au Kam. Ce prince auquel

i> il parla d'eux le mcme jour, les jugea dignes

« de la liberté. Mais une faveur (i jurte, que

M Nauticor mcme s'emprelTa de leur annoncer

,

»> trouva des obftacles de la part d'un feigneur

» fort icfpe^lc , qui reprcfenta combien il était

jj important pour le bien public , de ne pas

» lailfer fortir du pays des étrangers dont ou

» admirait le courage Se les lumières. Il exa-

» géra l'utilité qu'on pouvait tirer de leurs fer-

« vices j ôc ce qu'on devait craindre de leur

>» habileté , fi d'autres vues les faifaient paiïer

ï> dans le parti des Chinois, Nauticor reconnue

« la force de ces raifons. Cependant la fidélité

» qu'il devait à fa parole, & l'honneur du Kam

ï> qu'il ne crut pas moins engagé à tenir la

» fienne , lui firent refufer d'en faire l'ouverture

»> a la cour. Il nous recommanda de nous tenir

»> prêts le lendemain à recevoir [qs ordres.

» Avec quelque diftindion qu'on nous eut

« traités depuis le château de Nixoimcou, nous

» fCimes furpris de voir arriver .1 l'heure qu'il

5> nous avait marquée , neufchevaux bien équi-

)» pés , fur lefquels nous fumes invités à monter,

» pour nous rendre à fa tente. Il fe mit d,in$

M une litière , autour de laquelle marchaient

j> foixante hallebardiers pour fa garde, & /ix
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M pages de fa livrée fur des chevaux blancs. :

» Nous marchâmes après les pages. Ce cortège

» était fermé par une troupe de domeftiques i

» pied, avec quantité de muficiens fur les ailes.

» En arrivant aux premières tranchées des tentes

» du Kam , Nauticor fortït de fa litière
, pour

» demander au capitaine des portes la permif-

» fion d'entrer. Nous defcondimes à fon exem-

» pie. Enfuite étant rentré dans fa litière , il

»j s'avança par la première enceinte jafqu'à l'en-

« trée d'une longue galerie, où il nous ordonna

» de l'attendre. Nous y pafsâmes quelque tems

» à voir fauter & voltiger des bateleurs qui

j> nous causèrent peu d'admiration. Enfin Nau-

» ticor reparaifTant avec quatre pages , nous

j> introduifit par divers appartemens intérieurs

}> dans la chambre du Kam.

»> Après nous être avancés de dix ou douze

» pas dans la falle , nous fîmes no compli-

» ment avec diverfes cérémonies qu'on nous

» avait enfeignées. Alors le Kam dit à Nau-

» ticor : demande à ces gens du bout du monde ^

V s'ils ont un roi » & commentfe nomme leurpays ;

}> & de combien il eji éloigné de la Chine oà je

» fuis à préfent. Un de nous répondit , que notre

» pays fe nommait Portugal , que nous avions un

» roi fort puijjanty & que depuis fa capitale juf-

» qu'à Pékin j le voyage était de trois ans. Cette

Pinte.
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V réponfî étonna beaucoup le Kam ,

qui né

)} croyait pas le mondé h vafte. Il fe frappa croig

» fois la cuifle d'une baguette qu'il avait à la

» main j 6c levant'les yeux vers le ciel , il tc'moi-

» gna Ton admiration par quelques mots , dans

j> lefquels il nomma les hommes de miférabUs

j» fourmis. Enfuitenous ayant fait figne d*appro-

»j cher jufqu'au premier degré du trône , ou qua-

»i torze rois étri ient aflîs , il nous demanda du mê-

« me air d'étonnement, combien^ (ombien ? Nous

»» lui répétâmes trois ans. Il voulut favoir pour-

» quoi nous n'étions pas venus par terre plutôt

»> que par mer, où les dangers étaient conti-

jj nuels ? Nous répondîmes qu'ils étaient encore

3> plus grands par terre dans une immenfe éten-

»> due de pays qui étaient peuplés de différentes

» nations. Que veniez-vous donc chercher ici

,

» ajouta le Kam , Se pourquoi vous expofez-vous

Il à tant de périls? Lorfque nous edmes répondu

M à cette queftion, il demeura quelque tems en

» nience. Enfuite , branlant trois ou quatre fois

» la tête, il dit à ceux qui étaient près de lui

,

» qu'ily avait fans doute beaucoup <£ambition &
n peu de jujiice dans notre pays j puifque nous

»> venions défi loin pour conquérir d'autres terres.

I) Ce difcours & la réponfe d'un vieux feigneur

»ï auquel il était particulièrement adrefle, exci-

»? tèrent beaucoup d'applaudiflTemens. Ils furent

«interrompus
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interrompus par la mufique qui dura quelques

» momens ^ & le Kam paila dans une aurre

j) chambre, avec une jeune fille qui le rafraî-

i> chilïàic par le mouvement d'une lo; »e d'cvan-

» tail. Nauticor reçut ordre de demeurer j mai»

*) il nous fit dire de retourner à norre tente, ëc

t> de nous repofer fur les bons offices qu'il nous

u rendrait auprès du Kam.

» Cependant il fe p?lTa quarante-trois jours

» fans aucun changement dans notre fort. Le
» ficge était poulTé avec beaucoup de vigueur j

i> mais les Chinois n'en apportaient pas moins

i> à leur dcfenfe. Il s'était répandu dans le camp

)i des maladies qui emportaient chaque jour qua-

i> tre ou cinq mille hommes j ôc le dijbordemenc

)t des deux rivières dont ce pays eft arrofc ,

Il rendait le tranfport des vivres extrêmement

» difficile. D'ailleurs l'hiver approchait. Il fai-

1) fait «nvifager d'autres obftacles , qui com-

mençaient à décourager les Tartares. On tint

I) un confeil général , dans lequel on fit fentir au

u Kam la ncceifité de lever !e fiège pour fauvec

u l'armée. Cette humiliation lui parut inévira-

il ble , lorfqu'il eut appris que depuis fix mais (Se

u demi qu'il était devant la place, il avait perdu

» le tiers de fes troupes , & qu'une partie de ioa

« camp était inondé. Toute l'infiinterie fut em-

» barquée avec le refte des munitions j ôc io^.

Tiiuo.
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>» Kam le mie en marcIic à la tcre de trois ceni

» mille chevaux, au lieu fix cens mille avec

»> Icfquels il ctait entre dans la Chine.

»» Ses rt.vages coiiiiniicicnt jufqu'à la grande

V murniile, qu'il rcpallà un oppolitiDii à h
j> poiro rl'> Sini;racliirau. Dîlà, s'éc.ii.c rendu d

»> l'aïKjuitioi , ^ccite ville de fes états, qui n'é-

» tait q-i'à trois licucî.di.* la muraille, il arriva

j» le iciulem.iin à Plipaïor, où il cong^!'dia {(:$

M trouDCS. Son chat^rin éclatait dans toutes fcs

î> ri'Tolutions. Il n'avait gardé que dix ou douze

î> mille hommes, avec lefquels il s'embarqua Ci

j» mécontent, qu'en arrivant fix jours après d

}> Lançam , il y defcendit pendant la nuit,

» après avoir défendu toutes les marques de

» joie par lefquels on voulait célébrer fon retour.

>) Il n'était occupe que du fiège de Pékin , qu'il

j> voulait recommencer à l'entrée de la belle fai-

3) fon. Il aflembla les états de fon empire. Il forma

5> de nouvelles ligues avec fes voifins. L'honneur

9» qu'il nous faifait quelquefois de nous confulter,

3) femblaitéloignerde jour en jour nos efpérances

« de liberté. Nous prîmes le parti de prefTer

»> Nauticdr, qui s'était rendu comme le garant

3> de fes promelTts. Il nous fit craindre d'autant

» plus de difficulté, que le Kam lui avait pro-

» pofé depuis fon retour de nous attacher à fon

»» fervice par toute forte de bientaits. Georges
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Mcndcz ne s'était pas Fait prclîbr pour accep-

ter un établifTcment. On commentait i fc pcr-

fiiader que Ces compagnons oublieraient aufli

facilement leur patrie j &c j'avais déjà remar-

qué que dans cette idée les Tartares nous

traitaient avec plus de conriance & d'affedion.

» Cependant Nauticor ne fe crut pas moinf

engagé par fa parole , i nous fervir de tout

fon crédit. En nous promettant de parier de

nous au Kam, il nous dit que pour le dirpofec

mieux en notre faveur, il lui repréfcnteraic

que nous avions en Europe des enfans or-

phelins qui ne pouvaient fubdilec fans notre

fecours; &c qu'il ne doutait pas que ce motifne

fut capable de l'attendrir. Nous étions fort éloi-

gnés d*en attendre cet effet, après tant d'exem-

ples que nous avions eu de la dureté des

Taitares ; & nous eûmes occafion d'adnnrer

ce mélange de tendrelTe & de férocité qui

entre dans le caraélère humain. Nauticor ayant

doimé à notre demande le tour qu'il s'était

propofé, le Kam parut l'entendre avec quel-

que fentiment de pitié : hé bien y je fuis fort

aife qu'ils aient dans leur pays de (i jufles rai^

fons d'abandonner mon fsrvice* Elles me font

confentir plus volontiers à leur accorder ce qu<^

tu leur as promis en mon nom. Nous étions der-

rière Nauticor, qui nous avait ordonné de le

Kk 1

Fiiito.
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» fuivre. Le mouvement de notre joie nous fié

» baifer crois Fois la cerie, en difanc dans le

» langage ik le ftyle du pays j (jue tes pieds Je

» repoftnt fur mille gencrations , afin que tu fois

}> fàgneur de tous ceux qui habitent la terre !

» Cette eïprelîion parut plaire au Kam. Il di

3> aux feigneurs donc il était environne j ces gen.

» parlent comme s'ils avaient été nourris purmM» fous Ja

» nous. Alors jetant les yeux fur MendeZj quil» demain

j> était à côté de Nauticot j & toi, dit-il, penres-B» guim, 1

» tu aulfi à nous quitter? Mendcz qui s'étaiM) iolVs tn

j> attendri à cette queltioH, répondit : pour moM» de bou!(

» feigneur, qui n'ai point de femme ni d'enfansM» /îcme jo

j) à quimonfccoursfoit néceff'airCj ce que jedeJirMn qui fg ,^

»ï uniquement, c'efi de fervir votre majejié; & jM » Cinq]
}> ne donnerais pas ce bonheur pour celui d'caM) la rivièr

»> empereur de Pékin pendant mille ans. Le Ka» temple

j> lui marqua fa fatisflidion par un fourire.

>} Nous nous retnâmes avec une vive joi

»> pour nous préparer au départ. Trois joii

»> après, à la foUicitation de Nauticor, fa m,

« jefté nous envoya deux milie caëls, & noi

J» remit aux ambalTadeurs qu'il envoyait à

3i cour d'Uzanguay, capitale de la CochinchinBn Sraiïes au

»> hndn nous partîmes avec eux. Georges Mei» s'élevait

>i dez nous fit préfens de mille tacls ; libérali») de pJate

»> qui ne pouvait l'appauvrir, parce qu'il en aval» dc'^iésde

f> dijd Cix mille de rente. 11 nous accompagt

voyait un

» quiconre

" giies Se

I» remplis

' ces, on a

' très oiïêrr
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»» peiiflant le premier jour de notre voyage, Ciiis —

—

S
)) pouvoir retenir fes larmes , lorfqu'il envifa- ^"^'***

)) geait l'éternel exil auquel il s'était condamne

)» volontairement.

» Etant partis de Tuymicam le 9 de mat

la terre !Mfi 1545 , nous arrivâmes le foir dans une ville

im. Il ditB» nommée Guatypamear, célèbre par (on uni-

» verfité, où nous fûmes traités fort civilement

» fous la protcâ:ion des ambaliadeurs. Le len-

» demain nous allâmes paflfer la nuit à Puchan-

guim, petite ville, mais défendue par des

» ioiT'S très-larges, Se par quantité de tours &
I) de boulevards. Nous nous rendîmes le iroi-

)) ficme jour dans une ville plus confidcrable

qui fe nommait Euxellu.

» Cinq jours après , n'ayant pas ceflTé de fuivre

celui d'cirM\ la, rivière, nous arrivâmes à la porte d'un

is. Le Kaw» temple, nommé Singuafatur, près duquel on

ourire. 1» voyait un enclos de plus d'une lieue de circuit >

vive joiB» qui contenait cent foixante-quatre maifons Ion-

rois jouiB» gués & larc^es, ou plutôt autant de magafins

cor , fa maB» remplis de tètes de morts. Hors de ces éd" 'i-

s, & no» ces, on avait formé de fi grandes piles d'au- «

ivoyait à » très olTêmens, qu'elles s'élevaient de plu^eurs

ochinchinjt) Sraiïes au-delTus Aq^ toits. Un petit tercre qui

orges MeiM) s'élevait du coté du fud, offrait une forte

; libérali»! de plate • forme , où l'on montait par neuf

u'il en aval» degrés de fer, quiconduifaient à quatre portes,

accompagtp K k 3
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»> La plate-forme fervait comme de piédeftal

3) a la plus haute , la plus difforme & la plus

»ï épouvantable ftatue que Timagination puilTel

3î fe reprcfenter, qui était debout, mais adoflés

jï contre un donjon de forte pierre de taille. Elle

îï était de fer fondu. Sa difformité n'empêchaij

jï point qu'on ne remarquât beaucoup de propori

i> tion dans tous Ces membres, à Texception di

jj la tête qui paraiflait trop petite pour un fi grand

« corps. Ce monftre foucenait fur fes deux main]

j> une prodigieufe boule de fer. Nous demar

» dames à l'ambafTadeur de Tartarie Texplicatio^

j» d'un monument fi bizarre. 11 nous dit que cj

3> perfonnage dont nous admirions la grandcurj

« était le gardien des oflemens de tous les hor

3> mes , ôc qu'au dernier jour du monde où le

3» hommes devaient renaître, il nous rendrait]

JJ chacun les mêmes os que nous avions eu per

3> dant notre première vie , parce que les cor

j> nailTant tous , il faurait diftinguer à quel: cori

3> ils auraient appartenu : mais qu'à ceux qu

» ne lui rendaient pas d'honneurs ôc qui ne lu

jï faifaient pas d'aumônes fur la terre, il don

JJ nerait les os les plus pourris qu'il pourrai

33 trouver , & même quelques os de moins
,
pou

il les rendre eftropiés ou tortus. Après cet^

j» curieufe inftrudion, l'ambafFadeur nous coij

»5 feilla de lailTer quelque aumône aux prêtre^

»j Se le fit honneur de nous en donner l'exemplj
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H Les fables qu'il nous avait racontées excitèrent

» notre pitié : mais nous eûmes plus de foi pour

19 fon témoignage, lorfqu on nous alTura que les

n aumônes qu'on faifait à ce temple , montaient

}i chaque année à plus de deux cens mille tacls,

» fans y comprendre ce qui revenait des chapelles

» ÔC d'autres fondations des principaux feigneurs

»i du pays. 11 ajouta que l'idole était fervie pac

» un très-grand nombre de prêtres, auxquels 011

« faifait des préfens continuels, en leur deman-

» dant leurs prières pour les mort, dont ils con-

M fervaient les offemens
;
que ces prêtres ne

» fortaient Jamais de l'enclos fans la permiflioa

« ds leurs fupcrieurs,* qu'ils nommaient Chi-

» fangues; qu'il ne leur était permis qu'une fois

I) l'an , de violer la chafteté a laquelle ils s'étaient

>j engagés, & qu'il y avait auflî des femmes

î» deftinées à cet office j mais que hors de leurs

» murs, ils pouvaient fe livrer fans crime à tous

» les plaifirs des fens.

« Nous continuâmes de defcendre la rivière

» l'efpace de quatre jours , pendant lefquels

» nous vîmes fur les deux bords quantité de

» villes & de grands bourgs. Notre premier

» féjour fut à Lechuue, capitale de la religion

» tartare. On y voyoit un temple fomptueux ,,

» accompagné de divers édifices , qui conte-

>3 naient les tombeaux de vingt -fept Kams , où

Kk4
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» empereurs de Taicarie. L'intcrieur des du-

» pelles ccî\it revécu de lames d'argent, avec

j> diverfes idoles du même métal. A quelque

»i dillance du temple vers le nord , on nous, fit

» remarquer un e!iclos de vafte étendue , dans

?> lequel il y avait alors deux cens quatre-vingt

0» monaftcres de l'un ik de l'autre fexe , dédies

»> au mcme nombre d'idoles, oii l'on nous alFura

« qu'on ne comptait pas moins de quarante-deux

j> mille perfonnes confacrées à la vie religieufe,

3» fans y comprendre les domeiliques qui étaient

» employés X leur fervlce. Nous vîmes entre les

•» édifices une infinité de colonnes de bronze

,

» & fur chaque colonne une idole dorée. Un de

j> ces monîiftères dédié à Quiay-Fngdu j c'eft-à-

» 4ire an Dieu des atomes du foleil, avait été

â> fondé p^r une fctur du Kam, veuve du roi de

j> Pafna, que la mort de f 0:1 mari avait portée à

3> s'enfermer avec fix mille femmes qui l'avaient

M fuivie. Elle avait pris par humilité un nom tar-

s> tare, qui fignifie Balay de la maïfon de Dieu, Les

» amballadeurs fe firent un devoir de lui aller

9) baifer les pieds. Eile reçut ce témoignage de

j> leurrefpetîbavecbeaucoupde bonté. Mais aynnt

i> jetée la vue fur nous, & s'étant informée qui

» nous étions, elle parut apprendre avec beau-

»> coup d'étonnement, par le récit des ambalTà-

»> dcurs, que nous étions venus de rcxtrcmité

•>
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») du moiîde, & d'un pays dont les T'artares ne i 1

» connaillaicnt pas le nom. Sa curiofité devint
**'

ï) il vive qu'elle nous arrêta long-tcms. Ses

»> quoftions étaient ingénicufos. I",Ile raifonnaic

»> jufte fur nos réponfes, & dans la (atisflidion

j» qu'elle en reçut, elle déclara, c]ue nous avions

»> ete nourris parmi des peuples plus éclaires que

»» Us Tartares, Enfin nous ayant (Congédies avec

»> des rcmerciemens fort civils, elle nous lit

i> donner cent tat-ls.

» Arrivés à Fanaugrem chez le roi de Co-

»> chinchine , l'amballàdeur lui parla de nous

»> fuivant (q$ inP.rudions. La prière qu'il lui tk

s> au nom du Kam , de nous accorder les moyens

» de retourner dans notre patrie, fut reçue avud

s> d'autant plus de bonté, qu'elle ne l'engageait

» qu'à nous faire conduire dans quelque port,

j> où nous euflîons l'efpcrance de trouver un

îj vailfeau portugais. Nous fîmes avec lui le

1» voyage d'Uzanguay. Il arriva le neuvième jouç

« à Lingator^ ville (îtuée fur une large & pro-

« Çowàe rivière, où les vailfcaux fe rafl'emblent

j> en grand nombre. Son amufement dans cette

> route était la chalfe; fur-tout celle de l'oifeau

j) que fes officiers tenaient prêt dans les lieux de

» fon partage. 11 s'arrêtait peu, &c fonvent il paf-

» fait la nuit dans une tente qu'il fe faifait dref-

« fer au milieu des bois. En arrivant à la rivière

i-

m\

• J;
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» de Baguetor^ une des trois qui forcent du lac

» Famftir en Tartrxrie, il continua le voyage par

jj eau jufqua N^dbafoy , grande vilîe où il def»

» cendic fans aucune pompe , pour achever le

S) reile du chemin pat terre.

» Pendant un mois entier que nous pafsamcs

M dans cette ville , nous fûmes témoins de quan-

n tité de fêtes. Mais ces rcjouifTànces barbares

,

»> & les offres par lefquelles on s'efforça de nous

» retenir à la cour, ne nous firent pas m.inquer

1» l'occafion d'un vaifTeau qui partait pour les

*y côtes de la Chine , d'où nous comptions

n pouvoir retourner facilement à Malaca. Nous

» mînes à la voile le ii de janvier 1 54^^ avec

j> une extrême fatisfadion d'être échappés à de

» fi longues infortunes. Le nécoda^ ou le capi-

»> raine de notre bord , avait ordre de nous

ï» traiter humainement & de favorifer toutes

« nos vues. 11 employa fept jours a fortir de

.3j la rivière, qui a plus d'une lieue de lar-

» geur , & qui s'allonge par un grand nombre

» de détours. Ncus obfervâmes fur ces doux

» rivières quantité de grands bourgs & plii-

5> fieurs belles villes. La fomptuofité des cdi-

j» fices , fur-tout celle des temples , dont les

» clochers étaient couverts d'or, & la multitude

j> des vailfeaux & des barques qui paraîtraient

i* chargés de toutes fortes de provilîons & de
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h marcnaiidifes , nous donnèrent une haute idée

» de l'opulence du pay:?.

i> Nous fortunes enfiu de la rivière; & treize

V jours de navigation nous firent arriver à

» l'île de Sancian , où les vailFeaux de Malaca

» relâchaient fouvent dans leur partage. Mais

r- les derniers étaient partis depuis neuf jours,

î> Il nous reftait quelque cfpérancc dans le porc

» de Lampacan, qui n'eft que fept lieues plus

jj loin. Nous y trouvâmes en effet deux jonques

j> malaïennes, l'une de Lugor & l'autre de Pa-

3> tane , difpofées toutes deux à nous prendre 4

M bord : mais nous étions Portugais , c'eft-à-dire

jï d'un nation dont le vice eft d'abonder dans

3> fon fens, & d'être obftince dans fes opinions.

» Nos avis furent Ci partagés lorfqu'il était (l

^ i> nécelîaire pour nous d'être unis , que dans la

« chaleur de cette contrariété nous faillîmes de

i> nous entre-tuer. Le détail de notre querelle

j> ferait honteux. J'ajouterai feulement que le

» nécoda d'Uzanguay , frappe de cet excès de

j> barbarie , nous quitta fort indigne , fans vou-

M loir fe charger de nos meflages ni de nos h.\ -

» très, &: proteftani qu'il aimait beaucoup mieux

j> que le roi lui fît trancher la tête ,
que d'offenfer

V le ciel par le moindre cj-jmerce avec nous.

I» Notre mauvaife intelligence dura ncu* fours

,

» pendant lefquels les deux jonques, aulli ef-

Finto.
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» Fi:iyc'es que le nccoila, p:iitircnr après avoir

»> rcriJiiK' Ijiirs otlVos.

» Njtre fort fut de Henienr,>r tims un lieu

»y dcfcir, où le fcMuimenc d'uiiv^ nù-cie piilfcnrc

•' &: i.i vue d'une iiiiniitc Jcdan ci; cc.'vMiî ^nlin

»> le pouvoir de nous fliiie ouvs.vr les yeux lur

»> notre iolic. Dix (opt )omu que nous avions

» dcjà pilL'î fans focours , cominen.j.iicnt à ncius

j> f.ifrc regarc'cr cette î!e comnie notre tombcrui;

•> iorfque la faveur du cie! y !it abordei; u i cor-

»> fiire nommé Siimipochtcdy qui clicichait une

r- i'eti.iirc' après avoir été vaincu par une H^tte

>• tiu'noife. D'un grand nombre de vaifl'eaux , il

î> iiclt'ienrêriaitquedeux, aveclefquels il s'était

» ccliappé. La plupart <le Tes gens étaient (î cou-

»> verts de bleilures, qu'il fut obligé de s arrêter

«> pcnd:^nt vingt jours à Lanip::can , pour \qs^

*> rétablir. Une cruelle nécelVirc nous força de

» prendre parti à fou fervicc. il mit cinq d'entre

» no'is dans l'une de fes jonques, &i. trois dans

» l'autre.

3î Son intention était de fe rendre dans le

a» port de Lai/ou , à fcpt lieues de Chinclien Se

» quatre-vingt de Lampacan. Nous commen-

fi^ çâmes cette route avec un fore bon vent^

»î ^ nous fuivîmes pendant neuf jours la côtî

>» de Laman. Mais vers la rivière du Sel, qui

»» eft à cinq heues de Ciiabaq'î'y, nous fûmes
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* attaques par fept jonques
, qui dans un com- ;

» bat fort opiniâtre , biûlcicnt celle des deux

1* nôtres 011 le corfairc avait mis cinq Portuc;ais,

»> Nous lie dûmes notre flilut nous-mêmes qu'au

» fecours de la nuit & du vent. Ainfi dans le

a plus trifte état, nous fîmes voile devant nous

îî pendant trois jours , A la lin dcfquels un impc-

j5 tueux orage nous poullà vers lile de Lcquios.

j> Le cori'aire
,
qui était connu du roi 6c das

s> habitans, remercia le ciel de lui avoir pro-

îj curé cet afyie. Cependant il ne lui fut pas

M polîible d'y aborder, parce qu'il avait pertiii

j> fon pilote dans le dernier combat. Apres vingr-

j> fept jours de travail &C de dangers , nous fCuncs

« jetés dans une anfe inconnue , où deux petites

9> barques s'approclièrent auflitôt de notre jon-

%i^ que. Six hommes qui les montaient , nous

» demandèrent ce qui nous avait amenés dans

j> leur île. Samipociieca les reconnut à leur lan-

î> gue pour des Japonois j &: fe faifant palTèr

s> pour ui^ nn'-chand de la Chine qui cherchait

jî l'occafion du commerce, il apprit d'eux que

1» nous étions dans 1 île de Tanixun.a.

» Us nous montrèrent dans l'cloignement la

n grande terre du Jcpon dont ils dépendaient.

j'j Us " His promirent un accueil favorable de

» !v :: ieigneur , -uque! ils donnaient le titre

il de Nautiupinj ^: lemaiq anc le défordiede

l'iiiiu.
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» notre jonque, ils nous montrcrenr un port du

3> côté du fud, fous une grande ville qu'ils nom-

« niaient M'uiy-Epima, Nous étions preflcs par

»> tant de befoins, que nous levâmes auflî-tôc

j> l'ancre pous fuivre leurs informations. Notre

»> arrivée fut remarquée par quantité d'autres

« barques, qui nous apportèrent des rafraîchif-

« femens.Lecorfaire ne prit rien fans en compter

3> le prix. Avant la fin du jour, leNautaquin,

» ou le prince de l'île, vint à bord de notre jon-

»> que , avec quantité de marchands &c d'officiers

j> qui apportaient des caifTes pleines de lingots

» d'argent, pu.ir nous propofer Aqs échanges, lis

« ne s'approchèrent qu'apiès s'être alTurés de la

s> bonne foi du capitaine ; mais devenant bientôt

libres & familiers, ils diftinguèrent le vifage

des Portugais de celui des Chinois j & le Nau-

j> taquin demanda cu'rieufement qui nous étions.

î> Samipocheca lui répondit que noas étions d'un

f> pays qui fe nommait Malaca, où nous étions

» venus depuis plufieurs années d'un autre pays

» nommé Portugal, dont le roi , fuivant nos

») récits , avait Çon empire a rextrêmitc du

monde. Ce difcours parut caufer beaucoup

d'étonnement au Nautaquin. Il fe tourna vers

(qs gens : je fuis trompé^ leur âxt-W,^ ces

étrangers ne font pas les Chinehi-Cogis _, dont

» il ejl écrit dans nos /ivres j que volant par-

ti

3>

35

»

J>

" (/''JJ'tiS

>•> Dieu

» mes h

j> d'ami:

y- par ui

»» d'inte:

» vés , (

» Japon

» d'honi

»> Lamp(

» pitié 1

» témoic

» fît don

I

» pontj <

» vive,

» beauco

» réponfi

» de lui

3> monde

» Jious d

» que ce]

» la poin

» 'arque

» chiflem

a » lui fît

jj promefl

» mener

» Nous
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dfjfus les eaux , ils fubjugueronr. les terres ou

Dieu a créé les rkhejj'es du monde. Nousfom-

mes heureux y s'ils viennent parmi nous à titre

d'amis, Là-defliis il fit demander au nécoda ,

par une femme de Lequios ^ qui lui fervaic

d'interprète, dans quel lieu il nous avait trou-

ves , & fous quel titre il nous amenait au

Japon ? Le nécoda rôpondit que nous c'tions

d'honnêtes marchands, qu'il avait trouvés à

Lampecan, où nous étions brifés, & que la

pitié lui avait fait prendre fur fon bord. Ce
témoignage parut fuffire au Nautaquin. Il fe

fit donner vi\ fiège fur lequel il s'aflit près du

pont j & la curiofité devenant fa paflîon la plus

vive, il nous fit quantité de queftions uvec

beaucoup d'empreffement pour en.v.ndre nos

rcponfes. En nous quittant, il nous propofa

de lui faire quelque relation de ce grand

monde où nous avions voyagé j inTchandife,

nous dit-il
,
qu'il achèterait plus volonfiert

que celles de notre vailleau. Le lendemain à

la pointe du jour, il nous envoya une petite

'arque, remplie de toutes fortes de rafraî-

chiiïemens , pour lefquelles notre capitaine

lui fit porter quelques pièces d'étoffes, avec

promeffe da defcendre au rivage &c de lui

mener fes trois Portugais.

» Nous r î'S apperçùme^ . ffedlivement que

Piuto.

f

ï

V*
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Piiiio.

5= jj cette av.uuurc nous attir.iit plus de coiifidt*-

^. 1 it' M) k's ( liinois
,
qui nepcnfaicnt plus qui

»• pioi.ccr de l'occilioiï. pour icpaier leur v.iif-

» Ic.iu , 8c pour Ce dJ'hiiie avanra^eufement de

» leurs marchaiulires. Ils nous prièrent d'entrc«

j> tenir le Naurap"i;i dans l'opinion qu'il avait

» de nous, i eurs bijnfuus devaient répondre ;l

» nos fervices. Nous deilendîmes avec le nétoda

»> & douze de fes gens. L'accueil cjue nous re-

» çûmes augmenta beaucoup leurs cfpcrances.

j> Tandis que les principaux niarcliands du pays

» traitaient avec eux pour leurs marcha ndifes,

}) le Nautaquin nous prit dans fa maifon , Se

j> recomnicnçja fort curieufement à nous inter-

j> roger fur tout ce que nous avio'r obfervé dani

» nos voyages. Nous nous étions préparés à fatis-

j> faire fon goût, fuivant le tour de fes deman-

}) des
,
plutôt qu'à nous alfujetrir fidelletnent à la

j> vérité. Ainfi lorfqu'il voulut (avoir s'il était

iï vrai , comme il l'avait appris des Chinois Sc

w de:; Lequi ns, que îe Portugal était plus riche

» & plus grand que l'empire de la Chine, nous

« lui accordrMTies cette fuppofiiion. Lorfqu'il

3> nous demanda fi le roi de Portugal avait con-

» quis la plus «grande partie du monde, comme

j> on Ter vait alfuré, nous le confirmâmes dans

j> une it..t.c fi glorieufe pour notre nation. Il

, » nous dit îiuUi que le roi notre maître avait
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*> la réputation d'ctre l\ riche en or , qu'on hii

>> attrihuait deux mille niaifons qui en étaient

» remplies jufqu'au toit. A cette folle im.igina«

)) tion, nous répondîmes que nous ne favions

)) pas exactement le nombre des maifons , parce

» que le royaume de Portugal était (i grand, l\

» riche & fi peuplé, que le dénombrement de

«> fes tréfors èc de Tes habitans était impoiTible.

» Après deux heures d'un entretien de cette

» jiature, le Nautaquin fe tourna vers Cts gens

,

» ôc leur dit avec admiration, ajfurémcnt aucun

1) des rois que nous connaijjonsjurla terre ^ ne doit

n s'cjlimcr heureuxj s'iln'cjlvajfuld'unaujfigrand

monarque que l'empereur du Portugal. Enfuite

I»
ayant lailTc au nécoda la liberté de retourner

a bord , il nous prcITâ de pa(Ter quelque temi

dans fon île. Nous y confentîmes avec la par*

tiripationdes Chinois; l'ordre fut donné pour

nous préparer urt logement commode j & nous

fûmes logés pendant plufîeurs jours cher un

riche marchand, qui n'épargna rien pour fe-

I»
conder les intentions de fon prince.

il Le nécoda n'ayant pas fait diiSculté da

1» débarquer toutes fes marchandifcs , proBta

I) fort heureufemenc de notre faveur. Il nous

» avoua que dans l'efpace de peu de jours , un

1» fond d'environ deux mille cinq cens taëls en

|h divers etfets qui lui repaient d^ fa fortune^

TomtlV, H

militai
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» lui en avait valu trente mille , 6c que toutes

» fes pertes étaient reparées. Comme nous étions

» fans marchandifes , ôc par confcquent fans oc-

>» cupation , notre relfource , dans le tems que

i> la curiofité du Nauraquin nous lailTait libres,

» était la chalTe ou la pêche. Diego-Zcimoto

,

j> l'un de mes deux compagons, était le feul

» àQs trois qui fut arme d'une arquebufe. Il

I» s'était attaché à la conferver foigneufement

j» dans nos malheurs
,
parc« qu'il s'en fervaii

>» avec beaucoup d'adrelTe. Pendant les premiers

j> jours on y avait fait d'autant moins d'atteu'

«} tion ,
qu'il en avait fait peu d'ufage ou qu'il

>ï s'écartait pour la chaffej & ne nous figurant

» pas que cette arme fût encore inconnue au

» Japon, il ne nous était pas tombé dans l'ef-

j> prit qu'elle pût nous faire un nouveau mé-

>» rite aux yeux des infulaires. Cependant un

» jour que Zeimoto s'arrêta dans un marais

)} voifin de la ville , où il avait remarqué un

>> grand nombre «l'oifeaux de mer, & qu'il y

» eut tué pluHeurs canards
j
quelques habitansi

n qui ne connaiflaient pas cette manière de|

» tirer, en eurent tant d'étonnement que leur!

n admiration alla bientôt jufqu'au Nautaquin. Il

>• s'occupait alors à faire exercer quelques che-

i> vaux. Son impatience le fit courir auflî-tôtj

» vers le marais , d'où il'vit revenir Zeimoto,;

J

» /on arq

» deux C
»> gibier,

" merveil

» vue d'ui

» au Porri;

» cir. Lor(

» ou trois

»> féaux , i

»> première

» quelque

» entendu

» dépendaii

» dans un e

» peut être

» brafiTa Zei

>' en croupe

» dans cet

» huiflîers c

» le bout,
(

» peuple do

» /avoir que

» feigneur </,

>' d*honorer

» parce que c

»> faitfon pa
>» près defap
" à^cet ordre
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rt fon arquebufe fur Tcpaule, accompagne de

» deux Chinois qui portaient leur charge de

» gibier. Il avait eu peine à comprendre les

» merveilles qu'on lui avait annoncées j & la

« vue d'une forte de bâton qu'il voyait porter

j> au Portugais ^ ne fuffifiit pas pour l'en éclair-

» cir. Lorfque Zeimoto eut tiré devant lui deux

» ou trois ceups, qui firent tomber autant d'oi-

» féaux , il parut d'abord effraye j ôc dans fa

j> première furprife , il attribua ce prodige 4

» quelque pouvoir furnatureK Mais après avoir

» entendu que c'était un art de l'Europe qui

» dépendait du fecret de la poudre , il tomba

» dans un excès de joie & d'admiratioil qui no

» peut être repréfenté que par fes effets. Il em-

» braffa Zeimoto avec tranfport , il le fit montée

» en croupe derrière lui) ôc retournant à la ville

» dans cet état, il fe fit précéder de quatre

» huifiîers qui portaient des bâtons ferrés pac

» le bout , ôc qui criaient par Con ordre , aiv

\y peuple dont la foule était infinie : On fait

» /avoir que le Nautaquin y prince de cette île &
» feigneur de nos têtes j vous commande à tous

» d'honorer ce Chinchicogis du bout du monde >

« parce que dès aujourd'hui & pour l'avenir ^ il le

»j faitfon parent comme les Jacarous quifont afjïs

>j près defaperfonne: & quiconque refufera d'obéit:

» à^cet ordre i fera condamné à perdre la tête*

LU

ruitu»
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» Je demeurai aifez loin derrière avec

» Chriftophe Boralho , qui ccaic le troifième

tr Portugais , tous deux dans la furprife. d'un

» événement fî (îngulier. Le Nautaquin étant

»» arrivé au Palais prit Zeimoto par la main

,

s> le conduifit dans fa chambre , le fit alTeoir à

n» fa table ; Se pour le combler d'honneur , il

jj ordonna que la nuit fuivante on le fit cou-

3> cher dans un appartement voifin du fien. Nous

» participâmes à cette faveur pac les careflTes Se

3i les bienfaits que nous reçûmes auifi du prince

p 6c des habitans.

j> Zeimoto crut ne pouvoir mieux s'acquitte»

I) d'une partie de ces dilHndions , qu'en faifanc

n préfent de fon arquebufe au Nautaquin. Il

j> choifit pour ce témoignage de reconnaifTance

« un jour qu'il revenait de la chafle j après

a» avoir tué quantité de colombes &c de tour-

rt terelles j il lui offrit cet inftrument qui lui

» donnait cet empire fur leur vie. Le princd

il lui fit compter fur le champ mille tacls;

» mais il le pria de lui apprendre à faire de U
• poudre , fans quoi l'arquebufe n'était qu'une

a» pièce de fer inutile.

» Nous avions déjà pafiTc vingt-trois jours

A dans l'île de Tamixuma, lorfqu'on avertit le

j> Nautaquin de l'arrivée d'un vailTeau du roi

>i» de fiungo , qui apportait avec plufieurs marj;
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S» chands , un vieillard refpedable auquel il fe

«> hâta de donner audience. Nous étions préfens

j> à cette cérémonie» Le vieillard s'ctant mis à

M genoux devant lui , avec quelques difcours

9> que nous ne pûmes entendre , lui offrit une

ai lettre &c un coutelas garni d'or. La ledure

5ï de cette lettre pamt caufer quelqu'embarras

j> au Nautaquin. Après avoir congédié cçlui qui

» l'avait apportée, il nous fit approcher de lui :

î> Mes bons amis , nous dit-il , par la bouche de

» fon interprète , je vous prie d*écouter le contenu

« de cette lettre que je reçois du roi de Bungo ,

w mon feignear & mon oncle. Je vous expliquerai

M enfuite ce que je dejire de vous. L'inceiprète

» nous fit entendre (\\\Orgendonoy roi de Bungo

»» & de Facata, marquais à Hiafcaran Goxo

,

j> Nautaquir* de Tanixuma, fon gendre & ioa

j> neveu, qu'ayant appris depuis peu de jours

jï qu'il avait dans fon île trois Chinchicogis

j> venus du bout du monde , gens de mérite Se

j) d'honneur , qui lui avaient parlé d'un autre

)j monde plus grand que cejui qu'on connaifTàit

î) au Japon , & peuplé d'ane race d'hommes dont

jj ils lui avaient raconté des chofes incroyables-,

y> il le priait très- iuftammenc de lui envoyer

» un de ces trois étrangers ,
pour le confoler

>j dans les douleurs d'une longue maladie. U
1? ajoutait que fi notre iiiclinatioii ne nouspor-

3i

riiiLo.

\ rai
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tait point à ce voyage, il s'engageait à nous

renvoyer avec sûreté, lorfque nous commen-

cerions à nous ennuyer dans fa cour.

»> Le Nantaquin nous dit après cette expli-

cation, que le roi de Bungo était non-feu-

lement fon oncle maternel, mais fon père

même , parce qu'il l'était de fa femme ; Se

que dans (a pafïion qu'il avait de l'obliger,

il conjurait l'un de nous d'entreprendre un

voyage court & peu pénible ; mais qu'il ne

fouhaitait pas que ce fur Zeimoto, qu'il avait

adopté pour fon parent, ôc dont Tcloignement

le chagrinerait beaucoup, avant qu'il eût ap-

pris de lui à tirer de l'arquebufe. Une invi-

tation fi douce & fi polie, nous pénétra de

reconnaidànce Boralho ôc moi. Nous lui aban-

donnâmes le choix de celui des deux qu'il

jugeait le plus convenable à fes vues. Il ne fe

détermina pas tout d'un coup , mais après

quelques momens de réflexions , il me nomma

comme le plus gai, & par conféquent le plus

propre au commerce des Japonois , qui ont

naturellement l'humeur vive. Boralho, nous

dit-il avec la même civilité, plus férieux &
plus tourné par la nature aux affaires graves,

entreticndrair la mélancolie du malade au lieu

de la dilliper. J'arrivai à Bungo,

î? Nous trouvâmes le roi au lit- Il me dit d'un

«1 air a

» pas i

J3 cici r

»» Onr
J> m'ay

» quel<

»» dant

}> leur

» fa co

n tacle

j> privo

i> reçu

j> tôt le

Jï pellai

» rappe

» comp

ï> leur 1

)' Peut-

j> pres

5J rent

3> rangi

M roi, i

5> parlé

J» avait

» dont

ï» du eu

55 nïftra

1» quclq
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«* air Bc d'un ton fort doux : ton arrivée ne m'ejl c

» pas moins agréable que la pluie qui tombe du

j» ciel nefi utile h. nos campagnesfemées de rï\.

>» On m'expliqua ces termes \ & leur nouveamé

s» m'ayant caufé de lembarras
, je demeurai

»> quelques momens fans rcponfe. Le roi regar-

»ï dant les feigneurs qui étaient autour de lui

,

j) leur dit : quil me croyait ejfrayépar la vue de

»> fa cour; que je n'étais pas accoutumé à ce fpec-

n tacle ,
6' quil me fallait laiffef le tems de m'ap'

»> privoifer. Un excellent interprète que j'avais

»» reçu du Nautaquin, me fit comprendre aufli-

3> tôt le jugement qu'on portait de moi. Je rap-

j> pellai toutes les forces de mon efprit pour

» rappeller un tas de figures afiatiques 8c de

« comparaifons , où tous les animaux faifaient

jj leur rôle, depuis rcléphant jufqu'à la fourmi.

i. Peut-ctre mon interprète y joignit-il fes pro-

n près idées : mais tous les courtifans marquè-

5j rent tant d'admiration pour cette ridicule ha-

» rangue
,
que battant Aqs mains i la vue du

J? roi , ils dirent à ce prince
,
quon n avaitjamais

s> parlé avec une éloquence plus noble ; qu'il n'y

59 avait pas d'apparence que je fujfe un marchand

» dont les notions fe renferment dtms les affaires

J» du commerce , mais plutôt un bonite qui admi-

îj ni/irait les facrlfices au peuple , ou du moins

» quelque grand capitaine qui avait couru long-

LI4

a
Pinto.
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» tems les mers. Le roi parut fi fatisfait, qu'en

» impofant filence à tout le monde, & déclarant

a> qu'il voulait être fcul à m'interroger^ il aflTura

s» qu'il ne fentait plus aucune douleur. La reine

« èc les princelTes fes filles, qui étaient aflîfe$

j> près du lit royal, fe mirent à genoux pour

i> exprimer leur fatisfadion. Elles remercièrent

j> le ciçl, en levant les mains & les yeux, des

» grâces qu'il accordait aij^ royaume de Bungo.

» Alors le roi m'ayaut fait approcher plus

V près de fa tece, me pria de ne pas m'ennuyer

« de cette fituation
,

parce qu'il fouhaitait de

M me voir & de me parler fpuvent. U me de-

« manda fi di\r.s mon pay j ou dans mes voyages

ï> je u'avais pas appris quelque remède pour fa

35 riialadie, fur-tout pour un fâcheux dégoût qui

a ne Uu avait pas permis de manger depuis àQwx

3} mois. Je me fouvins que dans la jonque d'où

a> l'étais arrivé à Tanixuma, j'ayais vu guérir

» diverfes maladies par l'infufion d'un bois de

P la Chine, dçnt j'avais admiré la vertu. Ce

» feçoars que je lui propofai , & qu'il envoya

3j demander fur le champ au Nautaquin, répon-

y> dit fi parfaitement à mes efpérances, que dans

l'efpace de trente jours, il fut guéri de ton'.

a> fes maux, dont le principal était une efpécc

ij de paralyfie qui lui ôtait depuis deux ans (c

j^> mouvçraqnt àos bras. Après un :Cervice \li-

f

it cette

»» degn

'} à cel]
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it ajtte iraportance, je me vis prçfqu'au même , 4—

4

»» degré de faveur dans cette cour , que Zeimoro

o à celle du Nautaquin. Mon feul embarras étaic

»> de repondre à mille queftions bizarres qu'on

ij me propofait continuellement ; mais j'étais

«> fpulagé par la facilité avec laquelle on fe con-

V» tentait de mes plus frivoles explications, J'em-

» ployais le refte du tems à m'inftruire des ufages

w du pays, à vifiter les édifices, ou à me donner

« le fpedacle des fctçs ôc des amufemens. Le

j> Nautaquin ayant envoyé au roi quelques ar-

« quebufes de la fabrique de fon île, l'impa-

»> tience que tout le monde eut bieiuot d'ap-

33 prendre a tirer , augmenta beaucoup mon

jy crédit. Sans avoir l'habileté de Zeîmoto , je

»3 m'attirai de l'admiration en tuant quelques

» petits oifeaux, & je fis valoir particulièrement

s» mes connaifTanccs pour la composition de la

3) poudre. Les premiers fcigneurs de la cour

» prenaient des leçons de moi. J'exagérais la

33 néceflité de mon fecours, & je n'accordais de

33 la poudre aux plus empreffés qu'avec beaucoup

33 de ménancmcnt. Mais cette conduite , quoi-

» qu'auflî fage en elle-mêoie qu'utile atî fou-

33 tien de ma fortune , penfa deveniç l'occafion

33 de ma ruine.

>3 Un des fils du roi, nommé Aricha:idcno

j

33 â^é de feize d dix-fept aais, m'ayanc prié de

%à lui afpvendre à tirer, je différais de jour en
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n jour à le fatisfaiie , dans la feule vue de lui

» faire attacher plus de prix à mes fervices
;

»» cependant le roi fon père , à qui il fit quel-

)) ques plaintes de ce dcki , me demanda plus de

»> complaifance pour v.n fils qu'il aimait fort ten-

» drement. Mes premières leçons ne furent re-

»> mifes qu'à l'après-midi du même |our. Mais

» le jeune prince ayant accompagne la reine fa

n mère dans un pèlerinage qu'elle fit pour la

j> fanté du roi , ne put venir chez moi que le

» lendemain, il avait à fa fuite deux jeunes

» feigneurs du même âge. Je m'étais endormi

»» fur ma natte près des arquebufes 6c de la

» poî dre. Comme il m'avait vu tirer plufieurs

j» fois , il fe fit un plaifir de me furprendre
j

M & fe hâtant de charger une arquebufe fans

» favoir quelle quantité de poudre il y fallait

ï» mettre , il eut l'imprudence de remplir le ca-

s» non jufqu'à la moitié de fa hauteur. Il voulut

»> tirer contre un oranger. Un des deux jeunes

M feigneurs alluma la mèche. Le coup partit,

» & m'éveilla : mais l'arquebufe ayant crevé

îï par trois endroits, le malheureux prince fut

»> bleffé de deux éclats de fer , dont l'un lui

» emporta une partie du pouce. Je fortis à l'inf-

jj tant. Il était tombé fans connailîance. Les

n deux feigneurs prirent la fuite vers le palais,

» en criant que l'arquebufe de l'étranger avait

» tué le prince.

»

)>

t^
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.» Cette affreufe nouvelle répandit une fi

vive allarme dans toute la yille, que la plu-

part des habitans fe précipitèrent avec de

grands cris vers ma maifon ; le roi même s'y

fit apporter dans une efpèce de fauteuil fur les

épaules de quatre hommes ; & la reine le fuivit

à pied fe foutenant fur les bras de deux fem-

mes, & fuivie des deux princefies fes filles,

qui marchaient toutcchevelées , avec un grand

nombre d'autres dames. Dans mon premier

faififlement
,
j'avais pris le prince entre me'

bras , ôc je l'avais porté dans ma chambre

,

où je m'efforçais d'arrêter fon fang , & de

lui rappeller fes efprits. On me trouva oc-

cupé de ces deux foins : mais la plupart des

fpedateurs qui me voyaient aufli couvert que

lui de fon propre fang , conclurent que je

l'avais tué ; ôc mille cimeterres que je vis

briller autour de moi , me firent connaître le

fort auquel je devais m'attendre. Cependant

le roi fufpendit les effets de cette violence

,

pour fe faire expliquer la caufe d'un fi funefîo

accident j de peur , ajouta-t-il, que le crime

ne fût venu de plus loin , & que je n'euffe été

corrompu par les parens des traîtres qu'il

avait condamnés depuis peu au dernier fup-

plice. Malheureufement pour moi , la cramce

avait fait fuir mon interprète , & cette cir-

confiance était capable d'agraver les foupçons.

Pinto.

!
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» On lé découvrit néanmoins après de longues

>» recherches. Il fut amené au roi , chargé de

» chaînes. Mais on m'avait déjà livré aux

» officiers de la juftice qui m'avaient fait lier

» les mains , Ôc qui commençaient z me traiter

3t covii'.ie un coupable avéré. Le préfident écr it

9» aflîs , les deux bras retroulTés jufqu'aux cpau-

>» les , tenant de la main droite un poignard

» rougi dans le fang du prince. J'étais à ge-

« noux devant lui , environné des autres offi-

n ciers j & cinq bourreaux, qui étaient derrière

9j moi avec leurs cimeterres nuds , femblaieiit

jj n'attendre qu'un mot ou un figne pour Vexc-

>• cution.

» Ces horribles préparatifs sY-tait fiits ap-

4> paramment pour l'interrogation , pendant qu«

jj mon interprète avait été conduit devant le roi.

j> Il fât amené au tribunal. Mon épouvante rc-

» doubla , lorfque je le vis paraître au milieu

» d'une troupe de gardes , les mains liées, auliî

M pâle, auffi tremblant que moi. On me fit

>» diverfes quertions auxquelles je ne laiffai

a pas de répondre avec touto k force de l'inno^j

39 cenc«» J'ignore quelle impreflîcrfi mesrépoii-;

il Ces firent fur mes juges. Mais le ciel permit
|

M que le jeune prince étant revenu d'un lond

» cvanouiffement , fouhaita de me voir; Sc\

i>^ qu'apprenant la rigueur avec laquelle j'étais

» traité, l'inquiétude de mon fort aUa jufqu'à
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h lui faire protefter au'il ne recevrait aucun «=

•* fecours , fi je n'étï».s Iclivrc fur le champ <iv.>^

M mains de la judice. Jn ordre du roi vint

«) adoucir autfi-tôc la fcvéritc d'un inflexible

4) tribunal. On m'âta mes chaînes ^ & je fus

»y conduit au palais, où le prince me fit des fa-

;») tisfa(ftions Se des excufes qui ne laifsèi jnt rien

» à defirer pour ma juftification. 11 avait été

>» panfé par ouelques bonzes qai font l'office de

» méde( • is de de chirurgiens au Jap( 1 j mais la

» blelTurt paralfTait fi danger«ufe qu'ils paraif-

1) faient douter eux- mêmes de leur méthode.

» Une longue expérience , que je n'avais pu

}) manquer d'acquérir dans un fi grand nom-

» bre d'aventures militaires, me iFr rappelle?

» la connaiiïance de quelques remèdes que

)> j'avais vu employer avec fuccès. Je les pro-

* pofai avec d'autant plus de confianr« , que le

» jeune prince paraiilait attendre cV. moi fa

»» guérifon. Le roi qui croyait me dev oir la vie

w & la fanté, ne balança point i me confier

n le foin de fon fils. Je m'armai de courage , Se

» l'ayant prié de faire éloigner tous les bcnzes , je

» fis fept points à la main droite, où me parue

)» être la moins dangereufe des deux biefilires,

î) Un bon chirurgien en eût peut-ctre fait beau-

» coup moinjs. A la tête, qui me caufai le plus

» d'embarras, je n'en fis que cinqj après quoi

I j'y appliquai des ccQuppes, appliquées dans

Piutg.
I

' .1.

n
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n des blancs dœuf, avec d.^ fxinnes ligatures,

i> celles que je les avais vu taire en mille occa-

» fions. Cinq jours après je coupai les points, ik

» je continuai de pan fer les deux plaies. Vingt

» jours après le prince fe trouva fi parfliitement

» guéri ,
qu'il ne lui refta qu'une petite cica-

n trice au pouce.

/ » Apres cette dangereufe opéiatlon
, je reçus

j> du roi & de toute la cour , des honneurs Se

» des cai elfes, qu'il ms ferait difficile de re-

j> prcfenter. La reine S: les princeiïès fes filles,

*» m'envoyèrent quanti.é d'étoffes de foie. Les

n feigneurs me firent préfent d'un grand nom-

» bre de cimeterres. On me compta de la part

» du roi fix cens tacls. Enfin cette dangereufe

» audace me valut plus de quinze cens ducats.

•> Cependant me^ réflexions fur le péril

»» dont le ciel m'avait délivré , & l'avis que je

» reçus de mes compagnons, que le corfaire

« Samipocheca faifait fes préparatifs pour re-

» tourner à la Chine, me déterminèrent à

s> demander au roi la permiflîon de le quitter.

j> Il me l'accorda. Son affedion fe fou tint juf-

» qu'au dernier moment. Il me donna une

n barque remplie de toutes fortes de provi-

ï> fions, 8c pour capitaine , un homme dei

j> qualité avec lequel étant parti de Fucheo un

j> famedi marin
, j'arrivai le vendredi fuivant

» au port de Tanixuma.
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» Quinze jours que nous pafsâmes encore '

I) dans cette ville , donnèrent le tems au corfaire

>i d'.ichever Tes préparatifs. Il Ht voile enfin

1» pour Liampo. Nous y n' rivâmes heureufe-

it ment. Les principaux habitan m «-ccoii-

»> nurent , ôc nous ren<'irent ce qu'i 1 paient

» devoir aux amis d'Antonio i
*" epen-

}> dant paraiHant étonnés de notre iancc

1* pour les Cliinois , ils nous demandèrent d'oh

» nous étions venus, Se dans quel lieu nous

« étions embarqués avec eux. Cluiltoplie Bo-

» ralho leur apprit nus aventures. L'île de

n Tanixuma, le Japon ôc toutes les richelles

» que nous y avions admirées , furent poiu:

u eux autant de nouvelles connaifTances qu'ils

j) reçurent avec étonnement. Dans la joie de

»» cette découverte , ils ordonnèrent une pro-

>» celîîon folemnelle , depuis l'cglife de Notre-

» Dame de la Conception, jufqu'à celle de

j} faint Jacquc qui était d rextrcmité de la

V ville. Enfuite la piété fît place à l'ambition.

» Chacun s'emprefla de tirer les premiers

}> fruits de nos lumières. 11 fe forma divers par-

» tis qui mirent l'enchère à toutes les mar-

j» cliandifes j ôc les marchands Chinois piofitè-

« rcnt de cette fermentation , pour faire mon-

.» ter le pko de foie jufqu'à cent foixante

« tacls. En moins de quinze jours , neuf jon-

i> ques portugaifes ,
qui fe trouvaient au porc

l'iUtO.
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» de Liampo , furent prêtes à faire Voile
;
quoi-

fy qu'en fi mauvais ordre y que la plupart n^a-

n vaienc pas d'autres pilotes que les maîtres

M même qui n'avaient aucune connoifTance de

iî la navigation.

» Elles partirent dans cet état malgré les

M fâcheufes circonftances de la faifon & du

n vent. L'avidité du gain ne connaiffait aucun

» danger. Je fus moi-même un des malheu-

j> reùx qui fe laifscrent engager dans ce fatai

jï voyage. Le premier jour nous gouvernâmes

» comme à tâtons entre les îles & la terre ferme.-

» Mais vers minuit une afFreufe tempête nous

ïi ayant livrés à la fureur du vent, nous

j> échouâmes fur les bancs de Gatom^ où des

»» neuf jonques , deux feulement eurent le

n bonheur d'échapper. Les fept autres périrent

n avec plus de fïx cens hommes , entre lef-

» quels on comptait cent quarante des princi-

« paux Portugais de Liampo. Cette perte en

» marchandifes fut eftimée plus de trois cens

» mille ducats.

Fin du Tome quatrlèmà*
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